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Ir a été reconnu dans tous des temps que. 
histoire est la meilleure, on peut même 
dire l’unique source où Yon doive puiser 
pour acquérir des notions certaines sur le 
caractère et les passions de l’homme, ainsi 
_que sur les modifications que sa situation, 
soit géographique, soit surtout politique, 
et une foule d’autres circonstances diver- 
sifiées à l'infini, apportent dans sa ma- 
nière de penser et dans tout l’ensemble 
de sa conduite. Ce qui est vrai pour l’an- 
thropologie, ne s'applique pas moins à 
toutes les autres branches des connais- 
sances humaines , et particulièrement à 
celles qui reposent sur l’expérience. La 
vie, quelque longue quelle soit, est beau- * 
coup trop courte pour que l’homme puisse 
se dispenser de mettre les travaux de ses 
prédécesseurs à profit: En vain se flatte- 
_rait-on de perfectionner les sciences d’ob- : 


m 
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servation, si on se contentait de recueillir 
+ toujours des faits nouveaux, sans avoir 
égard à ceux qui sont déjà connus, à l’en- 
chainement de toutes les vérités positives 
dont la science se compose dans son état 
actuel, aux vicissitudes quelle a éprou- 
vées , à l'influence que les opinions do- 
minantes de chaque siècle ont exercée sur 
elle , enfin aux théories sans nombre, et 


souvent contradictoires, nées de la pas- 


sion de généraliser les idées particulières, 
et de remonter jusqu'aux causes pri- 
“mordiales des phénomènes de la nature. 
« Un homme doué de la force de juge- 
« ment et de la sagacité nécessaires, a dit 
« Barthez, peut contribuer beaucoup plus 
« aux progrès réels d'une science de faits 
« que celui ı qui est pr incipalement occupe 
« à ajouter à cette science par des tenta- 
« tives expérimentales. Car il est d’obser- 
«vation que les savans qui se bornent 
« presque uniquement à multiplier les 
« expériences » ne peuvent ajouter que 
« peu à la masse totale des faits: importans 
« déjà connus dans une science, ou ne 
« peuvent la renouveler j jusque dank ses 
« fondemens. » De cette vérité bien re- 
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connue sont nes les differens ouvrages 


historiques qu’on a vu paraître depuis 


quelques siècles sur la plupart des coN- 
naissances humaines , et parmi lesquels,, 

pour me borner aux Aus récens , je me 
contenterai de citer !’interessante et utile 
collection qu’une Société de savans a 
publiée en Allemagne ; et qui malheu- 


reusement n’est pas connue chez nous , 


autant qu ‘elle mériterait de Kétre. (sr 


© Cette sollefkion portant le titre de : pe des 


sciences et des arts , depuis la renaissance des lettres jus- „ 


qu'à la fin du bone secte » nest pas encore entie- 
rement achevée ,' mais se compose toutefois déjà de qua— 
‚rante-sept volumes. Elle débute par une histoire générale 
de la civilisation et de la littérature de l'Europe moderne, 
ayant Eichhorn pour auteur. L'histoire des beaux arts a 
été traitée par Fiorillo, cellé de la poésie et de l'éloquence 
par Bouterweck , celle de la philologie par Héeren , celle 
de la philosophie par Buhle , celle des DR EN ER. par 
Kaestner , celle de l’art militaire par Hoyer, celle de la 
physique par Fischer, celle de la chimie par Gmelin, etc. 
Je me propose de publier successivement une traduction des 
principales parties de cette collection. Déjà j'ai terminé celle 
de l’histoire de la DERURPNG moderne depuis le quator— 
zième siècle jusqu'à Kant, avec un AP de la philoso- 
phie ancienne depuis Thalès de Milet jusqu'à la renaissance 
des lettres , par. Jean-Gottlieb Buhle, professeur de philo- 
sophie à l’université de Gottingue. Cet Ouvrage , formant 
six gros volumes in-8°, est Et sous presse , et 
paraîtra dans quelques mois, 


à, 
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On ne doit pas craindre d'avancer que 
la médecine est de toutes les sciences phy- 
siques celle qui a donné lieu au plus grand 
nombre de spéculations. Elle a vu naître 
une foule de systèmes contradictoires qui 
ont été tour à tour considérés comme iné- 
branlables , et tour à tour aussi renversés 
par d’autres, qui, bien qu'annoncés » Prö- 
nés et soutenus avec la même prétention, 
n’éprouvaient toutefois pas un sort plus 
heureux. Une histoire raisonnée de l’art 
de guérir était donc indispensable. Ce 
“besoin: généralement senti depuis long- 
temps excita l’émulation des Francais , 
des Anglais et des Allemands; et les trois 
nations virent leurs savans a de 
zèle pour faire disparaître un vide qui 
devénait chaque ; jour plus sensible. Plu- 
sieurs, histoires de la médecine furent les 
fruits d’une ardeur aussi noble; mais, 
tout en convenant du mérite et de l’uti- 
lité de ces productions littéraires , dont 
les principales et les plus célèbres sont 
sorties de la plume de Freind , de Leclerc, 
de Schulze , de Portal, d'Ackermann, de 
Metzger et as Hecke on.ne pouvait sé 
dissimuler qu’elles n’atteignaient pas en- 
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core completement le but desire. Toutes 
d’ailleurs avaient le grand désavantage de 
nous laisser ignorer l’enchainement des 
causes et des événemens qui ont donné 
lieu à la révolution presque totale que la 
science ee dans Jes mains des mo- 
dernes. 

Fort de son immense érudition , de la 
connaissance d’une foule de langues , et 
de l'étude approfondie des chefs-d’œuvre 
_ de tous les temps, Kurt Spreng sel (*) entré- 
prit de donner une histoire complète et 
philosophique de la Médecine considérée 
comme art et comme science, et consacra 
quatorze années de sa vie & l'exécution de 
ce travail pénible, qui suffisait déjà bien 
pour absorber tous ses instans, mais que 
son infatigable activité sut allier avec les 
devoirs de sa double charge de professeur 
de médecine à l’Université de Halle, et 
de directeur du Jardin de botanique de 
cette ville, l’un des plus grands et des plus 


€) Kurt Sprengel, né le 3 août 1766 à Boldekow, 
‘dans la Poméranie, a été nommé professeur extraordi- 
‘naire de médecine à Halle vers la fin de l’année 1789, $ 
‚et professeur ordinaire de botanique dans cette même 
université, en 1797. 
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riches de toute l'Allemagne. Le premier 
_ volume parut en 1702, et trois autres 
virent successivement le jour jusqu’en. 
1799. L'année suivante, l’auteur publia 
une seconde édition de son ouvrage, qu'il 
termina par un cinquième volume , CON- 
duisant l’histoire de l’art jusqu’en 1790- 

. L'Europe entière a fixé son jugement 
sur ce livre, qui porte le titre d’Essaz 
d’une histoire pragmatique de la médecine >” 
et dont l'apparition a été pour elle un 
événement non moins surprenant qu’a- 
greable. L'auteur seul , aussi modeste 
que savant, a trouvé son travail encore 
imparfait. Il avoue entre autres que la 
section seizieme estincomplete, bien qu'il 

ait consacré des soins particuliers ; ; MAIS - 
il a été obligé de se prescrire des limites 
pour ne pas s'engager dans des détails 
interminables. Il avoue aussi n'avoir point 
profité de la savante correspondance de 
Haller , ni des Annales de Fritz , et n’a- 
voir pas non plus assez développé les sys- 
tèmes de Bordeu et de Cullen. Cependant 
il espère qu’on sera satisfait de l'ordre 
qui règne dans l’ensemble de l’histoire de 
la médecine moderne, et de la maniere 
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: dont il a traité plusieurs parties de cette 
histoire. Il se flatte en outre d’avoir rendu 
‘un important service à la théorie médi- 
<ale en traçant l'historique de la doctrine 
de Vexcitement, à l’appuide laquelle il a 
rapporté un grand nombre d’argumens 
plausibles, et qu'il pense être la plus ap- 
propriée aux lois de l’entendement hu- 
main , la plus rapprochée aussi de la na- 
ture et de la vérité, 

Depuis long-temps la Pts enviait à 
l'Allemagne le bonheur de posséder un 
‘pareil travail , lorsqu’ enfin elle concut 
Yespoir MENT de voir sa littérature anal 
dicale en faire l'acquisition. Il parut, en 
1800, une traduction dû premier volume 
de Sprengel, dans laquelle on annoncait 
la prompte continuation de l’ouvr age , et 
le second volume vit le jour en 1810. Mais 
M. Geiger, auteur de cette traduction 
qui lui valut de nobles encouragemens de 
la part du gouvernement, ne paraissait 
_ pas s'être pénétré de toute l'importance 
dela tâche qu'il s'était imposée. Le Spren- 
gel francais qu’il publia, loin d’être clair, 

précis , élégant, exact et profond, comme 
le Sprengel allemand, état au contraire 
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obscur, diffus et rempli d'erreurs gross 
sières. On se dégoûta d’un livre dont la 


lecture devenait une étude. pénible et re- 
butante, et l'entreprise fut interrompue, 


Portant un jugement aussi défavorab lea 


la traduction de M. Geiger, il devient in- 
dispensable de l’appuyer.de preuves; Mais 
si une chose m’ermbarrasse, c’est unique- 


ment le choix que je dois ih au milieu 


de la multitude réellement. incroyable 
d'erreurs qui s'offrent à moi, et dont cha- 
que page pour ainsi dire. urn Ce- 


pendant je vais rapporter quelques-unes 


de celles queje crois être les plus BrAYRE 
et les plus piquantes. 


Pour peu qu'on ait la moindre teinture 


de spremiers élémens de la chimie, ‚on 
connaît le célèbre Geber. Sprengel, après 


avoir donné le nomiarabe deice chimiste, 


dit qu’ilest plus généralement connu sous 
celui de Géber.. Eeoutons maintenant 


M. Geiger-( 7. 11..p..296).:,« Les Arabes 
« eurent üun goût général pour cette. 
« science (la chimie), et.deja au huitième 
« siècle, vivait le premier chimiste de ! 
« cette nation Abou Moussah Dschafar ‘4 


« al Sofi...., surnommée donateur, » 
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Pour comprendre cette erreur, il faut 
savoir que le mot geber signifie donateur, | 
en allemand. 

Chacun sait qu "alpha est la premiere 
lettre de l’alphabet grec, et qu’on em- 
ploie quelquefois ce mot pour désigner 
metaphoriquement un objet qui est en. 
tête de tous les autres. Sprengel dit, en 
parlant de saint Thomas, qu'il fut le pre- 
mier ou l’a/pha des scolastiques. 7 M: Gei- 
ger traduit ( 7: II. p. 433): « C’est avec 
« beaucoup de peine que j'ai pu appren- 
« dre dans les écrits d’Alpha le scolasti- 
« que et de Thomas d'Aquin, la manière 
«dont les scolastiques cultivèrent l’his- 

-«’toire naturelle. » Il est assez plaisant 
de transformer ainsi, par la plus bizarre 
des métamorphoses, une lettre de Val- 
phabet grec gi un nom " d'auteur et de 
philosophe. 

Personne n’ignore que le re 
siecle vit fleurir le grand Descartes, et 
se former l’école philosophique dont les 
disciples prirent de lui le nom de carte 
siens. M. Geiger dit (7. II. p. 498):... 
« I fut disciple de Thaddée de Florence. ; 
« | enseigna d’abord son art a Bologne, ; 


BE en sien. RS. ouvrage extrêmement rare. 


u fut vendu par les carthesiens a Dinus 


“«.de Garbo. » Outre la faute d’orthogra- 
phe, cartésien est mis icı pour Chartreux 
(Kartheuser). Ailleurs (T. I. p. 20.) on 
trouve une erreur non moins bizarre, 


M. Geiger disant qu’on portait des Ja 


gots d’epine (pour des gerbes de blé, 


garbe en allemand ) dans les fêtes de la 
Déesse qui préside à l'agriculture. | 
Tout le monde connaît la ville de 
Damas en Syrie. Voici comment s’ex- 
prime M. Geiger ( T. I. p. 306) : « Les 
« renseignemens donnés par quelques 
« auteurs arabes sur le séjour d'Hippo- 
« crate chez. Damascus , peuvent être 
« regardés comme une pure invention 
« de leur part. » La ville de Damas ( Da- 
mascus en allemand) devient done un 
personnage historique entre ses mains. 
- Il faut avouer que les traducteurs des 
Arabes, ignorant également et leur propre 
idiome et celui de leurs originaux avaient 
au moins le mérite de vivre dans un siècle 
de barbarie , et d'interpréter des ouvrages 
étrits dans: une langue qui n'était pas 
la leur. "a 
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"Je. sens que j’attire sur moi P œil ser 5 
de la critique. Cependant j’ose me Malle. ca 
que l'étude spéciale dé la langue alle+ 
mande à laquelle je me suis livré, Vac- 
_cueil favorable fait à mes premiers essais, 
et le profit que j'aitiré des conseils de pla 
sieurs personnes éclairées , pourront con- 
tribuer à faire juger avec ‘indulgénice un 
travail que des circonstances imperieuses 
et indépendantes de ma volonté me con- 
traignirent d’ailleurs de termineren partie 
au milieu du tumulte dés camps, pendant 
lecours de la désastreuse campagne qui 
suivit la retraite de Moscou. Le docteur 
Bosquillon consentit à se charger dela ré- 
vision du manuscrit et du soin pénible 
de corriger en mon absence les épreuves, 
conjointement avec M. Rhasis, professeur 
de grec:modérne à la Bibliothèque du 
Roi. J'éprouver ais une vive satisfaction 
à Icur témoigner publiquement toute ma 
| reconnaissance ; si la mort de M. Bos- 
_quillon :ne: me£lait à ce ‘sentiment bien 
doux, l’amertume ‘dés regrets causés par 
“une: perte dont la république des lettres” 
connaît toute l'étendue. Je ne dois pas 
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moins de gratitude à M. Jourdain, sa- ' 
_vant orientaliste , pour la complaisance, 
avec laquelle il a bien voulu se charger, 
de traduire ou figurer.en.caracteres -éuro- 
peens les mots des. langues orientales, 
dont Sprengel a surchargé le second vo-, 
lume , contenant l’histoire de la paéders 
cine cha, les Arabes. . ti 

J'ai dit que l’Essai de eq s ’anröte: 
à l'année :1790. L'auteur n'eut pasiassen 
de confiance dans son impartialité: pour: 
le continuer jusqu’à l’époque où le der- 
nier volume. vit.le jour, c’est-à-dire jus- 
qu’au dix-neuvième siècle. « Cependant. $ 
« fait-il remarquer lui- même, Feten 
«. due réellement extraordinaire de lalit- 
« térature médicale: moderne paraissait 
« exiger qu’on en donnât un aperçu.cri-. 
« tique. Il existe bien, surtout en Alle. 

« magne , des répertoires généraux de: 
«, littérature , des répertoires particuliers: 
«..de médecine; et une foule d'ouvrages: 
« périodiques et critiques ; mais ; ‘pour 
«parvenir à connaitre de cette:manière, 
«. l'état de la science; il est indispensable: 
&: .de se procurer un ‚grand. nombre: de: 
« gazettes et de journaux, à la lecture 
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& ‘désquéls tout le monde ne peut pas sa 
« donner, et qui, d’ailleurs, ne fournis- 
‘€ sent pas des matériaux suffisans à ceux 
« qui voudront, dans la suite, coritinuer 
« l'histoire de 1ä médecine. » 
Depuis sa nomination à la place de pro- 
feäseap) Pun des soins les plus’assidus de 
Sprengel fut de noter toutes les acquisi- 
tions, apparentes ou réelles, que l’art de 
guérir faisait, et de parcourir toutes les 
productions Hedicalés: ‚ interessantes où 
insignifiantes, qui voyaient le jour. I le 
fit d'abord dans la seule vue de donner 
de temps en temps une esquisse des pro- 
grès de Yart en Europe, à deux de ses 
élèves les plus ‘chers , dont l'un se trou- 
vait dans l'Anérique: méridionale , et 
dont Vautre était parti pour PAsié - Mi: 
neure. Mais bientôt ‘il éntrevit que ces 
notices “historiques ‘pourraient devenir 
un jour des matériaux ütilés pour l’his- 
toire dé la médecine moderne. Il les con- 
tinua donc d’annee en antiee, et finit par 
les livrer, en 1801, au public, sous letitré 
d’Apercu critique de l’état de la médecine 
pendant les dix dérnières © années du dix= 
huitième siècle. | 2 
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« Je sens bien; dit-il dans la preface de 
« ce livre, que c’est une entreprise té- 
« méraire de publier mon jugement sur 
« les ouvrages et les opinions de mes con- 
« temporains. Je prévois que les uns me 
« refuseront la. compétence dans cette 
«matière, et que d’autres me suppose- 
« ront er vues d’interet particulier. Pour 
« memettre äl’abri de ce dernier reproche, 
« Je. n'ai qu’à prier de faire attention à la 
« manière dont j'ai jugé les écrits des plus 
«célèbres médecins et naturalistes mo- 
« dernes; on remarquera que partout je 
« n'ai kart mention que des ouvrages, et 
« que rarement J'ai parlé des personnes. 
« a il est des cas où. en jugeant 
« «dès et désagréables al'écrivain. Tels 
« sont, par exemple, ceux où l’auteur af- 
« fiche un charlatanisme plus ‘ou, moins 
« grossier, se, ‚permet des plagiats , répète 
« des vérités anciennes et connues depuis 
« long-temps, en les donnant pour. nouvel- 
€ les, ou; enfin; élève des édifices philoso- 
« phiques dénude de toutfondement.Pour- 
« quoi, dit Haller , ne donnerait-on pas à 
« ces auteurs le nom de faux-monnayeurs 
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« dans l'empire de la vérité, où ils im- 
« priment, sur le plus mauvais plomb, 
« le signe qui, placé sur l'argent , lui 
« donne une valeur précieuse : ? Cependant 
«] espère, etjesuis même intimementcon- 
« vaincu que, même au milieu des cen- 
« sures les plus sévères, je n'ai jamais 
« dépassé les bornes des convenances et 
«de la modestie. 
« Peut-être pourrait-on prétexter ma 
« prédilection pour les ouvrages classi- 
« ques de Pantiquite,, afin de prouv erque 
& je Suis incompétent à donner mon juge- 
« ment sur l’état actuel de la science. Mais 
«on aurait encore tres-tort , et je n’ai 
& besoin non plus ici que de renvoyer à 
« mon livre lui-même, pour faire voir avec 
« quelle chaleur j'ai parlé de la vaccine, 
&« des nouvelles découvertes relatives au 
& galvanisme , et de’ quelques-unes des 
« modifications les plus modernes de la 
«théorie de l’excitement.C'estfaire preuve 
« de faiblesse d'esprit que de se laisser en- 
« traîner par le torrent; mais il y a de 
« lopiniâtreté à rejeter indistinctement 
« toutes les innovations. Je regarde, au 
& contraire, comme un préjugé funeste, 
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« de pousser la vénération pour:les ans 
« elens Jusqu au point de. désespérer. de 
« jamais les égaler, Lespères de la science 
« seraient eux-mêmes étonnés s'ils. ‚Pous 
« vaient étre témoins des progrès que le 
« matériel de la médecine a. faite) entre 
«nos Mains. : OI > 
. «Je dois encore m l'expliquer à \ l'égard. 
« d’une circonstance qui peut facilement, 
. causer de fausses interprétations, C’est- 
« à-dire, au sujet de ma repugnanceiinvin- 
4 cible pour le dogmatisme; en tant qu'il 
«s'exerce sur des choses qui ne sont;point 
« susceptibles. de frapper nos sens. Rien 
«n’est plus nuisible que de désespérer 
« du perfectionnement des connaissances 
« humaines, et de croire que toutes les 
€ peines que nous prenons pour parvenir 
« à la vérité, n’aboutissent qu'à. nous 
« faire passer de l'ignorance ordinaire. à 
f l'ignorance savante ; car alors. l'insous 
« ciance , imitant la EN de :Cineas 
«.envers Pyrrhus, dirait au savant: Pour- 
& quoi, donc renonces-tu aux délices cer- 
« tains de la tranquillité et du repos, pour 
« Voccuper. à : défendre inutilement. les 
«-droits. chimériques de la vérité, puis 
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'« qu’apres l'être épuisé en efforts, tu n’en 
‘« es pas moins, comme auparavant, dans 
«les ténèbres de l’ignorance ? 

« Mais l’homme courageux , loin de se 
‘« laisser effrayer par ce raisonnement de 
« lindolence et de la mollesse, n’en est 
‘x aucontraire que plus ardent à foulée 
x d'efforts. Pyrrhus , dit Plutarque, était 
«bien sensible aux charmes d'une vie 
‘«molle'et oisive ; mais il ne pouvait ce- 
« pendant pas renoncer à l’espoir de voir 
«üh jour combler ses vœux les plus : ar- 
« dens. Q Quoiqu’ on soit donc convaincu de 
“me point avoir encore atteint la vérité, 
« Paversion pour le dogmatisme, fondée 
« suriun sage scepticisme, estun puissant 
* aiguillon qui engage à la poursuivre de 
« nouveau sans’ relâche, et si on ne par- 
« viént pas au but désiré, on trouve toute- 
« fois une récompense bien douce dans la 
« peine elle-même qu'on s’est donnée, et 
« dans le développement de son esprit 
« qui en a été le résultat. 

« Le véritable scepticisme exige de l’éru- 
« dition , car il faut connaître tous les 
« systèmes, et les bases sur lesquelles ils 
« reposent , afın de bien sentir que les 
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argumens qui parlent en leur faveur ou 
« contre eux ont de part.et d’autre autant. 
« de force, et de. tr ouver. dans cette cir- 
« constance une raison suffisante pour re- 
« jeter. également. toutes les théories. Le 
« véritable scepticisme exige et donne ld 
« modestie et, la. tolérance. Celui qui le 
« professeconnaissant les limites actuelles 
« de notre intelligence, sait aussi que l’er- 
« reur sera éternellement le partage .de 
« l'humanité ; mais il ne se hasarde pas à 
« établir une mesure , applicable à tous 
« les temps, des: facultés de l'esprit hu- 
-s main: le sien, au contraire, est impar- 
« tial et ouvert. à toutes les. vérités nou- 
« elles. C'est pourquoi les anciens. don- 
« naient,, avec raison, le nom de zetetique 
ou scrutatrice à l’é alé sceptique, parce 
que le scepticisme:est, le. meilleur apr. 
pui de la véritable.étude de la nature. 
« 11 me semble qu'ilest temps enfin de 
fixer son attention sur. l'importance de 
ce scepticisme. , car l’idéalisme et le 
matérialisme elevent aujourd'hui plus 
« que jamais la tête, et prononcent avec 
« hardiesse sur les. choses susceptibles 
«ou non susceptibles d’être connues , 
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« comme si on n'avait jamais rien dit de 
« semblable, comme sion n'avait Jamais 
«-réfuté des assertions pareilles. Autant il 
«est honteux pour l’histoire de l'esprit 
« humain de lire les aveux impudens de 
« naterialisme et d’athéisme des sophistes 
« francais dans le Dictionnaire des athées 
« de Maréchal, autant aussi est peu ho- 
« norable le rôle que les disciples de la 
«philosophie transcendentale en Alle- 
«anagne , et leurs partisans ‚modernes 
« parmi iles médecins, joueront dans l’his- 
«itoire des sciences. Les sophistes de l’an- 
«-cienne Grècé, que Xénophon: appelle; | 
«d’unnom si oh choisi ,eeerkrlas rau nerewpan, 
« ressemblaient.anos jatrosophes moder- 
«nes en cequils.cherchaientä éblouirlés 
«-jéunes gens inexpérimentés par toutes 
« les subtilités de leur dialectique, et re- 
&fusaient jusqu'au sens-:commun à ceux 
«quine serangeaient passous l’étendard 
« de leur philosophie. Mais nos 1atroso- 
«Iphes sontfort.en arrière des sophistes 
sgrecs, sil’onser appelle combien étaient 
« västes les connaissances réelles de ces _ 
«derniers, combien était, belle , exacte 
«et harmonieuse la langue qu'ils par- 
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« laient. Copendast tout passe : la postéa 
« rité, plus sage, s’'étonnera seulement de 
& Uamatkie que le siècle dernier sé 9 
& pour la vérité. » 
_«:Jen’ai pu résister au plaisir defaire con: 
hs e ces idées de Sprengel, qu’on peut en 
quelque sorteconsidérer comme sa profes: 
sion de foi philosophique. Quoiqu’enait dit 
Bäcon de Vérulam ; l'expérience nous a 
prouvé que toute evolumlon subite dans. 
le domaine des sciences n’est guere moins 
funeste qu’un bouleversement politique 
dela constitution des empires. Pour être 
 utüileet salutaire, cette révolution doit être 
lente; raisonnée, réfléchie, et les songes 
creux dé nos idéblogistés) mödernes’ont 
plus'nur à la’ cause de la vérité, au sou 
tien de la morale ;'et au bonheur public; 
que les’ antiques” préjugés qu'ils cher- 
chaient à renverser, et qu’on aurait dü 
se contenter vob modifier. ou de ré» 
va re 

Ina paru que die ri tdtie ii la 
ie moderne ne pouvait qu'être 
favorablement accueilli ; et bien que Por- 
dre observé dans cette production ne 
ressemble en rien à celui de l'Histoire 
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proprement, dite de l'art, j'ai cru pou- 
voir la réunir à cette dechioes Quoiqu’elle 
nesoit pas, rigoureusement parlant, com- 
plète, cependant on n’y trouvera omis 
qu'un. tres- petit nombre de livres mar- 
quans. Elle offre d’ailleurs l'avantage. pré+ 
CIQUX que l’auteur. base presque toujours 
Sa, critique. sur. la lecture qu'il a faite. des 
ouvrages,.et que fort rarement il s’en. rap 
porte ‚au; jugement des autres , Ce ;qui 
na.lieu que lorsqu'il lui a été impossible 
de.se. procurer les livr es! eux - MÊMES, 
L'ordre chronologique: est celui. qu'il :a 
adopté , parce que cet aperçu. critique. est 
moins une histoire. de l’art qu'une révi- 
sion. de la. littérature médicale , où .un 
recueil.de matériaux pour une histoire 
future. C'était même le; seul dont il :püt 
faire choix, pour ne passe trouver con- 
traint de négliger bien des objets i IMPOr- 
tans, Quant. aux; jugemens qu'il, y porte, 
jene ; puis me dispenser, d'ajouter, qu'il 
ne. fait. pas difficulté d’avouer que plu 
sieurs lui ont. paru,depuis trop sévères, 
et menle :mexaéts , et.qu'il.les retire en 
ce. moment. Comme Al'ne désigne pas 
plus. particulièrement l’un .que F autre}, 
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chacun des auteurs dont l'amour propre 
se trouve blessé pourra s'appliquer cette 
phrase, et voir en elle une sorte de re- 
paration d’honneur. 

Tl etaitnaturel qu’ens cp He P’his- 
toire et des vicissitudes de la medecine, 
Sprengel se trouvât aussi conduit à exa- 
miner le sort de la chirurgie. Quoique 
étranger lui-même à l'exercice et à la 
pratique d’un art si digne de notre es- 
time à cause de l’évidence des moyens et 
de la certitude expérimentale des pro- 
| cédés qu’il emploie pour rétablir la santé 
et conserver la vie de l’homme , le savant 
professeur de Halle sentit sa Feneralien 
augmenter encore dans la même pro- 
portion qu'il trouvait l’histoiré de la mé- 
decine dégoûtante pour lui comme pour 
tout ami sincère de la ‘vérité. Pendant 
queiles médécins, soit anciens, soit moi 
dernes , méconnaissaient assez la nature 
dé leur art pour faire de vains efforts ten- 
dant à Vélever au rang des sciences exac- 
tes, jamais les vrais chirurgiens n’outre- 
passèrent les bornes du leur et des con: 
naissances qui s'y rattachent. Si les enfans 
d’Esculape. s’attirerent bien souvent le 
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mépris public par leur stérile attachement 
aux dogmes et au jargon des: écoles philo- 
sophiques du temps, l'histoire de la chi- 
rurgie ne nous offre pas un seul exemple 
d'efforts aussi complètement: inutiles. 
Tandis que les médecins chercherent , 
dans tous les siècles, à cacher l'obscurité 
et la diffusion de leurs idées sous le voile 
officieux .du néologisme, et sous un éta- 
lage ridicule de mots pompeux et inin- 
telligibles , la simplicité , la clarté , la 
précision et la dignité du style sont les 
qualités qui distinguerent constamment 
les écrits des grands chirurgiens. Il suffira, 
pour 'acquerir la conviction intime de 
cette vérité,.de comparer ensemble les 
ouvrages des: médecins et chirurgiens 
contemporains, de :Willis et de Wise- 
man; d'Hecquet et de Dionis, de Bon- 
tékoë et. de Solingen, de Blegn et de 
Ledran , de Stoll et .de de 
Frank et dé Desault ; de Reilet de Buchen 
De là vient quela chirurgie, après qu’elle 
eut fait: quelques progrès ‚ne rétrograda 
point ‚et ne retomba jamais dans'son an- 
tique. barbarie, comme il arriva tant de 
fois , au contraire , à la médecine, même 
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parmi les modernes, et aux &poquesileg 
plus rapprochees de nous. Il ne faut pas 
de grands efforts d'esprit pour concevoir 
Petat stationnaire où l'art chirurgical lan 
guit pendant le moyen âge; Mais depuis 
cette époque la marche n’en à été enr 
travée que par Voppression sous laquelle 
| tes médecins ie firent re Les disputes 
sant par des BFSCEdES mécaniques ‚ou’pär 
des‘ moyens officinaux , étaient non-seül 
lement ridicules, mais encore révoltantes} 
et funestes même à l’art de guérir. Elles 
ont cessé, il est vrai, depuis un certain 
temps, dans les etablisseinens! publies$ 
mais le préjugé qui leur donna naissanée 
subsiste toujours , au moins en parties 
dans le monde, où il devient la‘ source de 
plus d’une scene scandaleuse, aussi us 
miliante pour les acteurs, que propre à 
dégrader l'art aux yeux ‘a spectateurs! 
Alexandrie , Paris ; Copenhague et diffe= Ä 
rens lieux de ANS EERE ie nous ont-ils 
pas fourni mille” cxemples des suites fu 
nestes des contestations sur le ‚rang, de 
la vanité des médecins; ei deleur Passion 
pour les titres?" ” erh ds de à 
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:Persuadé de toutes ces'verites, qu'on 
commence à sentir généralement en Eu- 
rope depuis une vingtaine d'années, 
Sprengel rassembla déjà dansison Essai 
quelques fragmens détachés relatifs: à 
V'état de la chirurgie aux différentes épo- 
ques du monde. Mais bientôtil s’apercut 
que l’ordre technique serait préférable à 
tout autre , comme étant le plus propre a 
faire saisir du un seul coup d’ceil les taten 
successifs de chaque partie de Part. Il 
vingt-deux ans que le célébre Hufeland 
concut déjà l’idée d’une: thérapeutiqué 
comparée, c'est-à-dire, d’un parallele 
entre la médecine ancienne. et moderne, 
travail dont il s’attacha; vivement à dé- 
montrer l'importance et, Putilite, Sprengel 
commença à réaliser ce projet pour la chi- 
rurgie , et dès l’année 1790 il donna dans 
lusieurs opuscules académiques quelques 
hl essais de ‚ses recherches 'histori- 
ques, qu’ il continua assidüment depuis 
lors. Enfin. »en..1805, il prit. le parti .d’en 
publier. les résultats sous le titre de: His- 
| doiré, de la. Chirurgie. Il ne donna que, le 
premier volume de ce traité, contenant 
histoire dés ‘principales STATS chi- 
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rurgicales : j’ai cru qu’on me saurait ko 
de le faire connaître en France, et je Vai 
joint en effet à l'Histoire proprement dite 
de là médecine, sans me laisser arrêter 
par la différence totale du plan. Quant 
au: second volume, destiné à retracer 
l'histoire de l'état extérieur ou politique 
de là chirurgie , il n’a pas encore vu le 
jour, et Sprengel m'a déclaré ‘dans une 
lettre ; qu'il se proposait d'en en er 
long - temps encore: la’ publication: ‚' 
même il ne se décidait point à le asser 
toujours ‘inédit. JF 419009 


L'Histoire de la Médine ı est un "a8 
principaux titres de Sprengel à la juste 
célébrité dont il jouit ; mais il s’en faut | 
de beaucoup DEEE quelle soit le 
seul ; et comme , en général , les tra- 
vaux des Allemands sont peu connus en 
France, je pense qu’on ne lira pas sans 
intérêt li liste complete des’ ouvrages de 
l'illustre professeur de Halle; je la dois 
à l'amitié de M. le docteur Chäumetön, 
dont les vastes connaissances bibliogra- 
De sont si généralement estimées. 
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nosologice dynamicorum. prolegomena. in-8". 
Hale, 1787. ie 

Programmata quædam articulum T4 ‚cons- 
Zitutionis criminalis Caroline illustrantia. or 
Hale, 1787. | | 

Beytraege zur Geschichte dk Puises: nebst 
einer Probe seiner Comméntarien ueber Hi 3ppo- 
crates Aphorismen. in-8°. Leipzig und Breslau, 
En 

"Galen’s Fieberlehre. in-8°, Léipéis 1788. 

Sendschreiben ueber den thierischen Magne- 
tismus. in-8°. mer N trad. du suédois et 
du français. : 

Apologie des Hippocrates a seiner Grund- 
saetze. in-8°. Leipzig, T. I. 1789. T. IT. 1792. 

Neue litterarische Nachrichten für Aerzte, 
W undaertze und Naturforscher , auf die Jahre 
1788 und 1789 ;erstes bis viertes Quartal. in-8°. 
Halle, 1 Le 
* Dissertatio de historid doctrinæ médicorum 
organic. in-8°. Hale, 1790. 

 Dissertatio de ulceribus virgee. in-8°, AR ; 
1790. | 
8 Dissertatio de yiribus medicaminum corumque 

| Jatis. in-8°. Halæ, 1791. 

Peter Anton Perenotti di Cigliano Hô Por 
Lustseuche. in-8°. Leipzig,1791 : trad. de l'italien. 
Karl Peter Thunberg, Reisen in Africa und 

"Asien, vorzueglich à in Wapon, waehrend derJahre 
Tome I. hi c 
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1772 bis 1779. in-8°. Berlin, 1791 : trad. du‘, sué- 
ois. 

Wilhelm. Buchan, KREMER nöer ÿ 
| Anweisung. wie. man den Krankheiten durch, 
„eine schickliche Lebensart nicht nur vorbauen 5 
sondern. auch durch leichte Arzneymittel ab- 
helfen soll. in-8°. Altenburg ÿ 1792 : ans sen 
l'anglais. si Ä + JD 

Yan Kinsbergen, Bent von  hrôbE 
pelagus. in-8°. Leipzig, 1702 : trad. du hollandais. 

Die Schicksale der Mannschaft des Grossve- 
| nors» nach ihrem Schiffbruche.auf der Kueste.der 
. Kafern im Jahre 1782. in-8°. ‚Berlins: 1792: 
trad. de l'anglais. 


Bengt Bergius, Ueber. die Pr Er | 
Halle, 1792 : trad. du suédois. u 
. Historia litis de loco vencesectionis in in 
ide sæculo XVI imprimis habitæ ‚ventilatur, R 
Dissertatio. in-8°. Hale, 1708. RE Se 
Versuch einer pragmatischen. Geschichte. der 
Arzneykunde. in-8°. Halle , 1800—1803.. 
 Beytraege zur Geschichte der Medien in. 
Halle, 1794—1706. 
Handbuch der Pathologie. in-6°. Zepais R 
1795—1797- 
Robert Jackson , Ueber FR Ficber u "Tas 
maika. iri-8°. Leipzig le 796: trad. ‘de l'anglais. La, 
Wilhelm Roscoe , Lorenzo de Médicis ,-eùr 
Beyirag zur Geschichte, der W. issenschafien 0) 
Falien. in-8°. Berlin , 1797 : trad. de l'anglais. 
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{#8 G. Selle $ Medicina. clinica, seu nel 

praxeos medice ‚ex editione septimd germanicd . 
in latinum translata. in-8°. Berolini, 1797- 

… Antiquitates botanice..in-4°. Lipsiæ , 1 798: 


Johann ‚Friedrich Zuckert, Allgemeine Ab- 


handlung von den Nahrungsmitteln. à in-8° Ber- 
lin , 1790. 


JP. Bürthez, , ' Nele‘ Mecanik abe RER 
RE Bewegungen ‘der Menschen und der. 
Thiere. in 8. Halce, i 1800 : trad. du francais. 

Der: botanischel Garten der ‘Universitaet zu 
Halle im‘ Jahr 1799.:in-8°.' Halle, 1800. 
‚Kritische‘ Uebersicht des Zustandes der Arz- 


neykunde 'in‘ dem geht Jahrzehend. in - 89. 
en 1607." 


Handbuch der $ehmiotik, in-&. en pi S0t, 


“Eréter Nachtrag : zu der Beschreibung. der bo- 
tanischen Gartens der | Universitaet ‚ZU. Halle. 
in-8°. “Halle , 1801. 


‚Anleitung. zur K enntniss ae pre Cet 
ouvrabe se compose, de plusieurs. recueils de let- 
tres : 1° Won dem Baue der Gewaëchse, und 
der Bestimmung ihrer Theile. in-8°. Halle, 
1802 ; 2° Von der Kunstprache und dem Sys- 
tem. in-8°. Halle , 1802 5 3°. Einleitung in das 
Studium der kryptogamischen Gewaechse. in-8. 
Halle , 1804. | 
Geschichte der Medicin in Auszuegé. in-8°. 

‚Halle , 1804. 
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Geschichte der Chirurgie. in-8°. Halle, 1805, 
 Flore Halensis IERRaNGER. novum. in-8°. Ha- 
ie , 1806. NR 

Mantissa prima ke Mulinsis : addita höva- 
rum plantarum centuria: ën-8°. Halte , 1807.‘ 

. Historia rei herbariee. in-8, ATEN ; 
1807. 1808. 

Handbuch. der Gesundheit Fr des langer 
Lebens. in-8°. Halle, 1808... de 

Institutiones se SEE Ur4° > Hal 3 1809 … . 


On a en outre de Sprengel: divers mémoires 
intéressans dans-le Magasin: médical de Baldinger, 
le Nouveau Magasin et le Répertoire de médecine 
légale. de ‚Pyl,.les Nouveaux: Actes de: l’Académie 
des Curieux de la Nature, l'Almanach de Gruner, 
le Mercure,allemand de Wieland, le Journal: de 
botanique de. Schrader, le Blosrapli ‚et les An- 
_ nales de la Société des Naturalistes de Vettérayie, 
Enfin il est encore l’auteur de ‚plusieurs préfaces, 
discours préliminaires , notes, ‚eic., PR des ouvrages 
dont les autéurs ou éditeurs, peu connus ’ dési- 
raient ter d'un nom ı celehre, de 
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INTRODUCTION. 


een de la Médecine embrasse tout l’en- 
semble des changemens survenus à différentes 
époques dans cette science, Elle ne se borne 
donc point à retracer la vie des médecins célè- 
bres, ni à énumérer et critiquer les ouvrages qui 
ont paru sur l'art de guérir en général, et sur 
chacune de ses branches en particulier. De la la 
nécessité , trop souvent méconnue, d'établir une 
distinction: entre l’histoire proprement dite et la 
littérature de la médecine. La premiere examine 
d'une manière plus particulière les systèmes qui ont 
régné successivement , les méthodes sur lesquelles 
on a base le traitement des maladies, et les révo- 
lutions que la théorie a éprouvées, pe ira que 
la pratique. Mais comme, pour bien connaître fè état 
maladif, il est nécessaire d’avoir aussi des notions 
exactes sur la santé , l’histoire de l'anatomie et de la 
physiologie se rattache à celle de la médecine res- 
treinte dans les bornes que je viens de lui assigner, 
De même, le praticien ne pouvant se livrer à l’exer- 
cice de son art sans avoir étudié les qualités et les 
propriétés des corps qui nous entourent et qui 
agissent sur nous, cette histoire. a encore des con- 
. Tome I. | | I 
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nexions intimes avec celles de la plıysique, ps la 
‘chimie et de l’histoire naturelle. Elle embrasse ega- 
lement l'étude des progrès de la matière médicale 
eı de la pharmacie, parce qu'il ne suffit pas de bien 
distinguer les maladies pour les guérir, et qu'il faut 
de plus savoir choisir, préparer et mélanger les di- 
vers médicamens d'une manière convenable. Enfin, 
comme ioutes les affections ne se ressemblent point, 
l'histoire de la médecine se divise en trois grandes 
sections, qui comprennent la thérapeutique, la chi- 
| rurgie ét l’art des accouchemens. 

Exposer en un seul corps de doctrine les révolu- 
tions qu'ont éprouvées ces trois principales branches 
de l’art de guérir, c’est en écrire l'histoire générale, 
et tel est le but que je me suis proposé. Mais on concoit 
sans peine qu'il est impossible de faire entrer dans 
un tableau de cette nature tous les détails relatifs aux 
changemens éprouvés par les branches de l’art, no- 
tamment par celles qui n'ont qu'un rapport irre 


rect avec son objet Principal. Ce soin doit être aban- 
donné aux auteurs qui écrivent sur chacune d’elles 


en particulier. En effet, l'histoire de la circulation 
et de la saignée est bien plus importante pour l’his- 


toire générale de la médecine, que celle de la théo-. 
rie des couleurs, des découvertes faites en physique. 


ou des doctrines chimiques, qu'il faut cependant in- 


diquer, lorsqu'elles ont exercé une influence mar-. 


Ay la partie theorique ou sur la Pe de 
art de guérir. 


L'histoire de la Hide doit être écrite ‘dns un 
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ordre chronologique, c’est-à-dire, offrir la serie des 
événemens les plus remarquables de la science, dis- 
posée suivant la succession des temps. Mais comme 
il règne une grande dissidence parmi les opinions 
relativement à l’âge du monde, lors de la naissance 
de Jésus-Christ, j'ai préféré, afin d'éviter les erreurs 
et les incertitudes, d'indiquer, pour l'histoire an- 
cienne , les olympiades, ou les années qui ont pré- 
cédé l’ère chrétienne. Cette histoire ne peut avoir 
d'utilité réelle que lorsqu’ elle expose les divers évé- 
nemens en liaison les uns avec les autres, qu'elle 
développe les causes auxquelles ils doivent naissance, 
et qu'elle indique les effets qui en sont resultes. Il 
s'ensuit nécessairement que la chronologie doit être 
soumise à la même marche générale. C'est ainsi qu'il 
faut poursuivre l’école de Paracelse jusque dans 
les temps modernes, quoiqu'on soit ensuite obligé 
de rétrograder d’un siècle entier. La géographie se 
trouve absolument dans le même cas : car on ne 
peut tracer l’histoire de la médecine d’un pays, ou 
d’une nation en particulier, que lorsqu'elle est, chez 
cette nation ou dans ce pays, entièrement inde- 
pendante de celle des autres peuples. Par exemple, 
la médecine des anciens Egyptiens est tout -à- 
fait isolée, et ne dépend en rien de celle des: na- 
tions qui florissaient à la même époque; mais il 
serait ridicule de vouloir séparer l’histoire de la mé- 
decine des Espagnols , de celle des Italiens et des. 
Français. : 


La marche de la civilisation pouvant seule expliquer 
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l'origine, les progrès et la décadence des sciences en 


général, on doit, si l'on veut rendre l’histoire de la mé-. 


decine réellement utile et instructive, observer avec 
attention le développement progressif de l’esprit hu- 


main, afin de bien concevoir les différentes doctrines. 
médicales , de pénétrer le but des tentatives, même 


inutiles, res pour PattenE, à la vérité, et de rectifier 
le systeme qu'on a soi-même sat On s'expose- 
rait a étreaccusé d'inconséquence, si l’on croyait pou- 
voir parvenir à ce but en se contentant de développer 
les causes et les résultats des opinions et des méthodes 
pratiques : car il est souvent impossible de découvrir 


les ressorts secrets qui font marcher les sciences vers 
leur perfection ou leur décadence. Quelquefois nous 
trouvons sans pete les causes prochaines des événe- 
mens, mais il n'appartient qu'à de rares génies d'en: 


apercevoir les causes éloignées. 


L'histoire de la civilisation (1) et des progrès de l’es- 


prit humain paraît être la véritable base de celle des 
sciences en général, et de la médecine en particu- 


lier. En effet, elle seule peut nous expliquer pourquoi 


une révolution scientifique est arrivée de telle manière 


plutôt que de telle autre. Eclairé par son flambeau, 
on ne craint point de s’egarer dans le chemin de l’er- 
reur, On apprécie à sa juste valeur la médecine tant. 


(1) J’appelle civilisation, le passage de l'homme en général , ou d’une 


nation en particulier, de l’état grossier et sauvage à celui de la vie sociale, . 


qui supposele développement des facultés intellectuelles. Voyez A delung’s 


Versuch, etc.; c’est-ä à-dire, Essai d’une histoire se la civilisation du 


genre humain. in-8e. Leipsick, 1782. 
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vanide des Eg gyptiens et des Chinois, on considère 
celle des Grecs sous le point de vue qu’il importe de 
Venvisager, on cesse enfin de regarder l'apparition 
d’Hippocrate comme un phénomène surnaturel, 
on ne voit plus dans la réforme salutaire opérée par 
ce grand homme , qu’une suite nécessaire d’un con- 
cours infini de circonstances. 

La philosophie est à certains égards la mère de la 
médecine, et le perfectionnement de l’une est insépa- 
rable de celui de l’autre. En combinant l’histoire de 
ces deux sciences, nousapprenons à connaître quelles 
furent, dans chaque siècle, l'étendue des connais- 
sances, les opinions dominantes, et le génie de l’art. 
Les médecins, en effet, ont presque toujoursemprunte 
- leurs théories aux philosophes. Sila fureur des démons- 
trations régnait dans les écoles de ceux-ci, ceux-là 
suivaient fidelement la même marche, et cher ne 
par un etalage de grands mots et d’expressions fas- 
tueuses, à donner à leurs preuves une évidence 
qu'elles n'avaient pas, et qu'elles ne pouvaient jamais 
acquérir. Des que les philosophes commencèrent à 
introduire un scepticisme critique dans toutes les 
| connaissances humaines, les médecins furent aussi 
les premiers à n’admettre aucun principe qui ne füt 
le résultat d'observations fidèles. 

Plus on consacre d'attention à l’histoire de la RN 
cine, et plus on apprend a juger les opinions domi- 
nantes de chaque siècle d’après l'esprit qui regnait 
alors dansles écoles de philosophie. Lesysteme d'Hoft- 
mann a été aussi évidemment la suite de la philoso- 
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phie de Leïbnitz, que le système chémiatrique du 
siecle dernier, celle des dogmes de Descartes.De même, 

plusieurs des essais tentés par les modernes tiennent 
à la philosophie critique. Mais toutes ces théories me- 
dicales, élevées sur les principes philosophiques, 
tombent avec le temps dans l'oubli, et le ton dogma- 
tique des iatrophilosophes n’étonne pointe médecin 

qui s’est familiarisé avec les révolutions de son art. 

Il faut que l’histoire de la médecine soit écrite sans 
partialite; celui qui s'y consacre ne doit embrasser au- 
cun système, ni partager aucune opinion, mais être 
éclectique dans toute la force du terme. Cependant, 
comme on ne saurait interdire l’acces de son cœur à 
la vérité, 1l est impossible que la narration ne se res- 
sente pas un peu des dispositions de l'historien, lors- 
qu'il releve des erreurs grossieres, ou EN: de 
srandes découvertes et dimportantes vérités. 

Pour bien écrire cette histoire, il faut avoir lu les 
principaux écrivains de chaquesiècle, afin de pouvoir 
juger de l'esprit du temps; mais, pour que cette lec- 
ture soit profitable, il faut aussi mettre de côte toute . 
pu particulière, imiter la conduite d’un homme 
tout-à-fait étranger à la science, mais guidé par la saine 
raison, parcourir alors les écrits des médecins, siden- 
tifier pour ainsi dire avec eux, approfondir l'esprit du 
siècle, et saisir les idées de chaque auteur comme 
aurait pu le faire un de ses contemporains. L'historien 
doit n'avoir de préférence ni pour la médecine des « 
anciens, ni pour celle des modernes, mais savoir ap- | 
precier Bee de chaque siècle, et en exposer. ‘ 
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és hot avec la même impartialite. Tracée d'après 
ce plan, l’histoire de la médecine est le véritable flam- 
beau de la vérité, et la source la plus feconde .d’ins- 
truction. | 

Si on veut la BIETE PAR utile, on doit, en 
même temps que les révolutions des. seiences, les 
théories et les systèmes, exposer toutesles circonstances 
accessoires qui peuvent yavoirrapport. C’est pourquoi 
il faut retracer la vie des médecins, mais seulement en 
manière d'incident. Il n’est pas moins nécessaire d'y 
joindre l'indication des livres qui renferment les dif- 
férentes doctrines. | 

Les sources de cette histoire sont les ouvrages des 
médecins de tous les siècles ; mais il est essentiel d’en 
user avec discrétion, de biens’assurer del’authenticite 
des livres, et de connaître parfaitement la langue dans 
laquelle ils sont écrits. La critique est donc une étude 
importante , indispensable m&me pour l'historien. 
La médecine des Arabes nous fournit une preuve 
frappante des erreurs dans lesquelles on peut tomber 
lorsqu'on n’a que des connaissances vulgaires. Les 
auteurs de cette nation ne sont en effet connus de la 
plupart des praticiens que par les traductions les plus 
infidèles que l'on puisse imaginer. De [à viennentles | 
fausses idées qu’on se forme ordinairement de l’état de 
la médecine arabe. C’est également pour n'avoir pas 
soumis les ouvrages d'Hippocrate à une critique judi- 
cieuse, qu’ona fait remonter l’origine de l’anatomiejus-. 
qu'à l'époque de ce grand homme, et que l’on acom- 
mis une foule d’autres erréurs non moins grossières, 
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“Un devoir sacré pour l'historien, c’est de puiser aus 
tant que possible dans les sources elles-mêmes; au- 
tréement il devient un simple compilateur dont l’ou- 
vrage plait aux curieux, mais ne satisfait pas le véri- 
table savant. Cette étude des sources est pour lui 
ce que l’observation de la nature est pour-le natura- 
liste. Combien ne serait pas defectueux un systeme de 
botanique invente par un homme qui n’aurait étudié 
les végétaux que dans les livres, les descriptions des 
autres ou les herbiers ! De pareilles recherches sont 
pénibles, il faut l'avouer : elles supposent des con- 
naissances tres-vastes dont on ne peut exigerlaréunion 

“ cheztouslesécrivains; mais celui à quielles manquent, 
œuelles'que soient d’ailleurs l'élégance et la pureté de 
sa diction, doit se contenter du simple titre de Lis 
lateur , sans aspirer à celui d’historien. 

On trouve dans les historiens, et même dans les 
poëtes del’antiquite, quelques RR epars qui peuvent 
répandre du jour sur l'histoire de la médecine, parti: 
culièrement sur celle de son Pen mais on ne doit 
profiter de leurs travaux qu'avec la plus sévère cri- 
tique. uhr A TUE 

Le véritable talent äe l'historien consiste à ave 
réunir les faits qu'il a découverts, de manière à en for- 
mer un enchainement qui réunisse la clarté à la véra- 
cite. La science de l'histoire exige donc le coneours 
de toutes les facultés de l’âme pour pouvoir retracer 
des vérités utiles. Elle suppose non-seulement l’art de! 
rassembler les faits plus ou moins connus, et de les 

rattacher convenablement les uns aux autres, mais 
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surtout le talent d’en tirer avec facilité des conclusions 


exactes, et de les faire paraitre sous le jour le plus fa- 


vorable. 
Lagloirequ’on acquierten Cet cette science est 
infiniment supérieure et préférable à celle toujours 


équivoque et précaire des fondateurs de systèmes nou- 


veaux.Cesnovateurs paraissentet disparaissent comme 
des météores éphémères: l’histoire seule, apresdessie- 
cles, tire leurs noms del’oubli, et, labalance en main, 
prononce irrévocablement sur leur mérite. 

Le nombre des auteurs qui ont possédé cet art 
difficile, a toujours été fort petit, etcertainementils’en 
est bien plus trouve chez les Grecs et les Romains que 
parmi les modernes. Cependant, s’il m’est permis de 
nommer quelques-uns de ces derniers, javouerai que 
Maächiavel, Hume, Gibbon, Jean Müller et Spitiler, 
ont possede le talent historique au degre le plüs emi- 
nent. Winkelmann, dans son Ziszoire des Beaux- 
Arts, ex Tiedemann, dans celle de la Philosophie , 
nous ont également donné des modèles aussi précieux 
qu’inimitables. | 

Comme dans l’histoire tout raisonnement doit 
être établi sur des faits positifs, il est essentiel de tou- 
jours bien fixer ces faits avant de hasarder le moindre 
jugement sur la marche des événemens. Une des 
folies à la mode dans notre siècle, c’est de prétendre 
introduire une certaine unité dans l’histoire par le 
simple raisonnement, sans avoir examiné ni posé 
les faits, et sans avoir étudié les sources où l’on peut 
les puiser, En effet, il est bien plus facile et plus com- 


FM 
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mode de donner un libre essor a son imagination, et 
de construire sans peine de frèles édifices, que de 
consacrer des efforts infinis à se procurer la connais- 
sance exacte des faits qui doivent être considéréscomme 
la base inébranlable de tout monument historique. 
Il est vrai que plus ces sortes d’ entreprises sont faciles , 
et moins aussi l'exécution a de mérite. 

L'histoire des sciences, conforme au plan que ie 
viens de tracer, est pour nous de la plus haute utilité. 
Elle nous prémunit contre tout jugement injuste , et 
nous apprend que, même dans les opinions les plus 
disparates et les plus étranges, l'historien impartial fait 
d'importantes découvertes : car souvent les systèmes 
les plus absurdes ont servi, en faisant ressortir des 
vérités négligées ou depuis long-temps. oubliées. La 
partialité est ordinairement la mère de l'intolérance ; 
mais l’histoire nous enseigne à accorder notre Rene 
gence à ceux dontles opinions diffèrent desnôtres, et à 
savoir apprécier ce queleurs écrits peuvent contenir de 
bon. L’historien sera toujours tolérant envers celui qui 
ne partage pas sa facon de penser, car il sait combien r 
malgré toutesles précautions, l'esprit humain est sujet 
à segarer. Un troisième avantage de l’histoire des 
sciences, et un des plus grands, c’est ‘qu’elle nous 
apprend à nous défier de nos propres forces, et qu’elle | 
nous inspire des sentimens modestes. Elle nous dé- 
montre qu'une confiance trop aveugle dans nos opi- 
nions est presque toujours une preuve de leur faus-. 
_seté, ou de la faiblesse desbases surlesquelles elles re- 
posent. En l'étudiant, on se persuade avec Pyrrhon 
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d’Elce, que le moyen d'approfondir est de suspendre 
son prononcé, et que le parti le plus sage est de voir 
toutes les opinions avec l'œil de l'indifférence, sans en 
adopter aucune, On répète alors aux présomptueux 
dogmatistes ces paroles remarquables des sceptiques: 
« L’argument que vous alléguez aujourd'hui n'était 
« d'aucun poids avant la naissance de son inventeur. 
« Bien d'autresavaient une grande force d’espritavant 
« que quelqu'un s’elevät pour en développer lim- 
« portance. Il est donc possible que les raisons qui 
« doivent renverser cet argument existent déjà, 
« quoiqu'elles ne soient pas encore parvenues à notre 
« connaissance. Sinousne sommes pointactuellement 
« en état de répondre à votre démonstration, il ne 
« faut cependant pas avoir beaucoup de confiance 
« dans sa valeur. Auwontraire, la réflexion que nous 
« venons de faire doit abaisser votre orgueil ‚et vous 
« inspirer une justé défiance des preuves qui vous 
« paraissent les plus irréfragables (1), ».… / 

Nous apprenons encore dans l’histoire des sciences 
à connaitre les erreurs des autres, et à éviter les routes 
qui pourraient nous y conduire nous-mêmes. Lors- 
que nous apercevons combien on a nui aux progrès 
des lumières en négligeant l'observation pour se li- 
vrer à de frivoles spéculations, nous sommes ton- 
traints, si pourtant nous cherchons de bonne foi la 
vérité, d'interdire à notre esprit toute espèce de subti- 
Inte et de raisonnement, pour ne plus nous en tenir 
qu à l'expérience. 


(1) Sext. Empir. Pyrrhon. Hypotyp. liv. 1., c. 13, pag. 34. 
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Enfin , un dernier avantage de cette histoire, c’est 
de former et d’orner notre esprit. Elle nous procure 
une foule de connaissances qu’on ne saurait recueillir 
ailleurs, ni utiliser d'une manière aussi avantageuse. 
L'étude aride de la scolastique et de la fausse philo- 
sophie du Talmud ne peut offrir d'intérêt qu'au vé- 
ritable historien, qui, au milieu de la plus grande 
confusion, sait y demeler quelques étincelles He ve- 
rite, | 

Pour rendre plus facile l'étude de ee: de la 
médecine , il faut la diviser en certains périodes , 
d’après les époques principales tirées de l’histoire ge- 
nérale du monde, ou de celle de l’art en particulier. 
Voici quels sont ceux que j'admets : 


I. Expédition eu Ar- |: 1973 — 1263 ans | IT 
I. Premières traces de 


gonaulese e-esessuee av. J.-C. suivant 
Petau, Gatterer la médecine grecque: 
et Carliss ..... x 
II. Guerre du Pélopo- | 432 — Lo ans II. Médecine d’Hippo- 
RES ale LOEB S" ; av. J.-C. crate. 5 
III. Etablissement dela ; | | 
religion chrétienne. . 30 ans ap.J.-C. | IM. École des métho- 
distes. 
IV. Emigration des hor- 
des de barbares..... 430 — 530 IV. Diradeneb de la 
science. 
V. Croisades. 2... 1096 — 1230 E sur Médecine arabe 
rl u plus haut point 
ar splendeur. 
VI. Reforme de Luther. 1517 — 1530 VI. Rétablissement de 
| L la médecine grecque 
| FR . et de Panatomie. 
VII. Guerre de 30 ans. 1618 — 1648 VU. Découverte de la 


circulation, et refor- 
me de Vanhelmont, 


VII. Haller. 


VIII. Règne de Frede- 
 ric-le-Grand. ...... 1740 — 1786 . 
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Certainement on peut faire de nombreuses objec- 
tions contre ces époques, et moi-même jen recon- 
naislinsuffisance ; mais je me suis toujoursbientrouvé 
de lesavoir adoptées. Il est bon de faire observer aussi 
qu'avant la première, nous remarquons déjà quelques 
traces de la médecine chez les anciens peuples. 

Je vais maintenant hasarder un exposé rapide et 
succinct de l'histoire entière de l’art de guérir. 

Letitredescience, c’est-à-dire d'ensemble coordonné 
de vérités déduites lesunes desautres, fut donné pour la 
première fois à la médecine dans l’ancienne école 

 dogmatique, fondée quatre cents ans avant Jésus- 
Christ, par les premiers successeurs d’Hippocrate, 
Thessalus, Dracon et Polybe. 

Avant ceite époque, les connaissances grossières que 
la nation encore peu civilisée des Grecs possédait sur 
les maladies et l’art de les guérir, avaient été conservées 

par un concours heureux de circonstances , entre 
autres par l’usage où l’on était de tracer sur des tables 
_votives les résultats des simples observations que 
Yon faisait, et des cures opérées dans les temples, La 
philosophie avait même déjà commencé, malgré son 
état d'enfance, à s'approprier la partie théorétique de 
la médecine, et à la traiter, indépendamment des ob- 
servations recueillies jusqu'alors, d'une manière con- 
forme à ses opinions dominantes, | | 
 Hippocratefitle premier connaîtrele véritable point 
de vue sous lequel on devait la considérer. la sépara. 
. de la philosophie scolastique, rassembla les obserya- 
tions conservées dans les temples et celles que lui- 
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même avait faites, fixalesrègles générales de la science, 
et acquit surtout une gloire immortelle par son excel- 
lente méthode de traiter les maladies aiguës. 

Ses successeurs immédiats se pénétrèrent si peu de 
l'esprit qui l’animait, et s’ecarterent tellement de la 
route quil avait suivie, qu'ils ne tardèrent pas à céder 
au torrent de leur siècle, et qu'ils appliquerentla phi- 
losophie de Platon à la médecine, avec laquelle le 
! péripatétisme » l'épicuréisme et le stoicisme ‚s’amal- 
gamerent aussi peu de temps apres. 

Alexandrie fut pendant plusieurs siècles la seule 
école où se formassent les médecins. C’est dans cette 
ville surtout que l’art de guérir fut cultivé d’après 
les dogmes du philosophisme. Elle devint un tissu 
de vaines subtilités retracdes dans le jargon de l’école, 
et de discussions frivoles dictées par l'esprit de contro- 
verse. Alexandrie fut, il est vrai, le berceau de l’ana- 
tomie ; mais cette science n’inspira pas un enthou- 
siasme de longue durée. Elle s’occupait d'objets trop 
matériels et trop réels pour des os habitués à ne 
donner de prix qu’à la légèreté et à la frivolité. 

Fatigués de ces interminables discussions indignes 
d’un art aussi sublime, et encouragés par l'exemple 
des sceptiques, les empiriques entreprirent d’arracher 
une seconde fois la médecine à la philosophie, 
afin de la rendre plus utile au genre humain. Leur - 
école donna naissance par la suite à celle des métho- 
distes, quicherchèrent à concilier ensemble le dogma- 
tisme et l'empirisme, et à fixer les RTE généraux 
de l’art de guérir, 
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Alors on vit paraître Galien, le plus savant de tous 
les médecins de l'antiquité. Il s'efforca d'introduire 
un dogmatisme sévère en médecine, et de donner à 
cette dernière une apparence scientifique, empruntée 
presque entièrement à l’école des peripateticiens, 
Le nombre prodigieux de ses écrits, l'ordre systéma- 
tique qui y règne, et |’ élégance du “le entrainerent, 
commepar un charme irresistible, les medecins indo- 
lens qui lui succederent, de sorte que, pendant plu- 
sieurs siecles, son systeme fut considere comme ine- 
branlable. | 

À l’époque désastreuse où la barbarie fit ployer le 
monde entier sous sa verge de fer, où la science, 
exilee dans les cloitres, se bornait a quelques copies 
informes des anciens , et à des commentaires sco- 
lastiques sur leurs ouvrages , l’art de guérir jeta 
‘encore une lueur faible et languissante dans les écoles 
des Arabes, oüilétaitentretenu part étude desanciens , 
et par quelques tentatives, à la vérité insignifiantes , 
faites dans l'intention d'observer la nature elle- 
même, | ze 

Enfin, au quinzieme siecle, le commerce floris- 
sant, l'étude approfondie de l'antiquité, et la culture 
des es usé ramenèrent les lumières en Italie. Peu 
à peu on réussit à mieux saisir l'esprit des écrits 
d’Hippocrate, et on revint insensiblement à l’observa- 
tion de la nature, soit dans l’état de santé, soit dans 
celui de maladie, L’anatomie fut cultivée avec le zèle 
le plus ardent , et l'étude des maladies aurait certaine. 
ment porté la médecine à son plus haut point de per- 
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fection, si l'esprit de réforme répandu généralement 
dans le seizième siècle n'avait pas produit le systeme 
de Paracelse qui bouleversa toute la science, qui, 
aux qualites élémentaires de Galien, substitua les ele- 
mens chimiques comme autant de dörshih et qui fit 
reparaître toutes les absurdités ‘ihéosophiques et. 
théurgiques de la cabale. 

La médecine fut délivrée de ces entraves dans le 
dix-septième siècle par Vanhelmont, et plus encore 
par Sylvius. On attacha alors une importance ex- 
trême au mélange des humeurs. La précieuse décou= 
verte de la circulation du sang par Harvey porta le 
dernier coup au système de Galien, et acheva de le 
faire écrouler. Mais cette découverte et la philosophie 
de Descartes donnèrent naissance au système iatroma= 
thématique, qui, malgré les efforts des Newtonistes, 
fut bientôt da à cause desimmenses difficultés 
dont il était hérisse. ù 

Cependant Sydenham, guide par la philosophie de. 
Bacon, cherchait à relever l’ancienne école empirique, 
que plusieurs circonstances, telles que l'introduction 
de médicamens nouveaux, celle du quinquina sur- ! 
tout, la popularité de la philosophie, le développe 
ment de l'esprit et du bon goût, et enfin la convic- 
‚tion intime de l’importance de la methode d’obser- 
vation, contribuèrent à répandre, en même temps 
qu’elles lui assurerent une longue durée pendantle ° 
cours du dix-huitieme siècle. | 

Stahl et Hoffmann avaient fondé, vers la fin du 
précédent, l'école dogmatique moderne. Le système 
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_psycologique du premier réposait sur les idées mys 
tiques du temps, et la pathologie nerveuse d’Hoff- 
mann, sur la doctrine des monades de Leibnitz, 
Tous les systemes dynamiques modernes, même 
celui de Brown, ne sont que des modifications de 
ce dernier; seuls ils dominèrent à la fin du dix- 
huitième siècle. Cependant l'école empirique de 
Sydenham comptait encore un grand nombre de 
sectateurs , et la secte chémiatrique avait aussi CON 
servé quelques partisans zélés, | 
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Origine de la Médecine. 


beten de la medecine remonte jusqu’a l’enfance 
de l’espece humaine, époque’ dont il ne nous reste 
aucun monument historique, et sur laquelle nous 
n'avons que des traditions fabuleuses. Nous sommes 
donc réduits aux seules conjeciures que la nature et 
les besoins de l'homme, dans l'état sauvage, nous 
permettent de hasarder.. | 
On ne saurait disconvenir que la plupart des ma- 
ladies internes qui nous affligent, ne soient le résultat 
du luxe et dés besoins que nous nous sommes créés. 
Il est donc naturel de penser que, dans les premiers 
temps de la société, le nombre en était fort peu con- 
siderable, et que, tres-probablement aussi, les affec- 
tions externes guérissaient d’elles--m&mes, sans qu'il 
füt nécessaire de recourir à aucun médicament (1). 
L'homme, tel qu'il sort des mains de la nature, 
est disposé à admettre un individu plus ou moins. 
rapproché de lui partout où il aperçoit du mouve-. 
ment, et à présumer surtout l'existence d'un étre. 
animé, quand il remarque, dans les corps qui l’en-* 
tourent, des changemens inexplicables pour son esprits 
borné. Il a donc dù croire d'abord que les maladies 


1} Plato, Politie. ed. Basil. in-fol. 1534. Lib. 111, pag. 398. 
— Rousseau, Emile, ed. Deux-Ponts, 1782. tom. 1.p. 35-88. — A. G. Cam- 4 
per, Abhandlung, etc.; c’est-à-dire, Traité des maladies qui affecient 
l’hemume et les animaux. in-80. Lingen, 1787. 
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lui étaient envoyées par des divinités courroucées ‚et 
attribuer, au contraire, sa guérison à des dieux pro- 
pices et bienfaisans. Regardant les premières comme 
des êtres de son espèce, il’a cherché à apaiser leur 
colère en leur consacrant ce qu'il possédait de plus 
précieux. Ainsi il leur offrit l'élite de ses troupeaux, 
et ses fruits les plus délicats. Apaisé par ces holo- 
caustes, le dieu lui apparaissait en songe, et lui indi- 

uait les moyens dont il devait faire usage pour se 
Ah de ses maux, 

La divinité dont l'intervention avait opéré le plus 

grand nombre de-cures, fut ensuite honorée comme le 
génie tutelaire de la santé. Mais, bientôt, les prêtres, 
abusant de la crédulité des peuples, leur insinuèrent 
que le: dieu ne révélait ses secrets qu'à eux seuls. Ils 
sarrogerent le pouvoir de percer le voile mystérieux 
de l'avenir, et les pratiques, les cérémonies les plus 
ridicules, furent les moyens dont ils se servirent pour 
capter les esprits, et assurer leur empire. C’est ainsi 
que, de nos jours même, les jongleurs de ’Ame- 
rique, et les Schamans de la Sibérie, sont à la fois 
prêtres et médecins, Souvent il suffisait, pour par- 
venir à la dignité sacerdotale, et pour en recueillir 
les priviléges, d’être atteint de maladies convulsives 
ou de démence, ou sculement de simuler ces affec- 
tons. La superstition ne manquait pas de voir, dans 
les paroles inintelligibles que les malades pronon- 
caient pendant leurs accès, avec une sorte, d'inspi- 
ration , autant d’oracles auxquels on trouvait ensuite 
une interprétation favorable ou défavorable (1). 


Les minisires du culte ayaient soin de placer les 
temples dans des lieux salubres, et savaient tellement 
exalter; par des vapeurs excitantes, des jeünes, ou 


(1) Kurt Sprengel, Apologie des, etc.; c'est-à-dire, Apologie d’Hip- 
_ pocrate, part. Il. p. 6:0. 6ıı. ° | 
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des cérémonies imposantes, l'imagination de ceux 
qui venaient les visiter, que la guérison était toujours 
attribuée à la seule puissance de la divinité qu'ils des- 
servaient. Si le malade n’eprouvait aucun soulage- 


‚ment, ou bien il avait négligé les pratiques nécessaires 


pour apaiser le courroux des dieux, ou bien c'était 
un criminel sur la tete duquel le ciel appesantissait 
son bras vengeur. ; a 

A l'égard des divinités elles-mêmes, c’etaient, ou 
des êtres naturels, comme le Soleil et la lune dont 
l'influence suffit pour rétablir la santé, ou des idoles 
et des fétiches, ou des hommes devenus célèbres par 
leurs actions éclatantes et leurs cures miraculeuses, 
tels qu'Esculape , Mélampe , Hercule , etc. , ou 
enfin , des symboles de ces êtres bienfaisans , sem-. 
blables à ceux du soleil et de la lune, Isis et Osiris, 
chez les anciens Égyptiens. Mais il est nécessaire de 
remarquer que l’adoration de ces derniers symboles 
exige, pour devenir générale et populaire, un cer- 
tain degré de civilisation qu’on ne peut s'attendre à. 
trouver chez une nation grossière et encore sauvage. 


Il n’est donc pas à présumer que les fables des Egyp-. 


tiens et des Grecs fussent allégoriques , et qu'il existät 
chez ces peuples une religion philosophique fort 
ancienne, dont on ne devoilait le mystère qu'aux 
initiés, sous le sceau du plus profond secret. Il 


suffit de connaître les explications physiologiques et. 


morales que Plutarque et plusieurs autres écrivains : 


nous ont données de ces fables, pour concevoir com- ! 
bien l'origine en est récente, et pour être convaincu | 
que des philosophes seuls ont pu envelopper la vérité : 
El voile aussi mystérieux. Lorsque, dans le cours . 


de cet ouvrage, je parcourrai l'histoire de chaque 


peuple en particulier, j'aurai souvent occasion de. 


développer ce que je ne fais qu'indiquer sommaire- 
ment ici. DE | | 
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Il n’est pas difficile non plus de comprendre qu’on a 
dû faire dans les temples une foule de remarques in- 
teressantes sur les efforts salutaires de la nature et 
sur l’action des médicamens. Comme l'imagination 
exaltée des malades, et la simplicité du genre de vie 
des premiers hommes, rendaient nécessairement les 
forces de la nature plus actives que chez nous, ce 
culte superstitieux dut fournir des observations nom- 
breuses sur les phénomènes critiques des maladies. En 
effer, c'est à lui que nous devons les plus anciennes et 
les plus exactes sur les affectionsauxquelles l'homme 
est sujet. À l'égard des vertus des médicamens, ce 
furent le hasard ou l'instinct des malades qui en pro- 
curèrent la première connaissance (1). 


(x) On sait que les personnes atteintes d’une fièvre: putride dé- 
sirent vivement les acides , que les harengs plaisent beaucoup aux 
: Jeucorrhoïques , et que la dyssenterie se caractérise par une appetence 
particulière pour les raisins. C’est le hasard qui nous a enseigné les pro- 
priétés du quinquina , de l’ellébore et d’une foule d’autres remèdes. Pour 
sé convaincre des ressources que déploie souvent la nature, il ne faut 
que se rappeler la cure d’une carie de la colonne vertébrale, avec para- 
lysie des extrémités inférieures, citée par. Pott, et celle d’un tic dou- 
_ Joureux de la face, rapportée par Pujol. Les anciens , et même les mo- 
dernes , ont prétendu que les animaux nous avaient dévoilé les vertus 
de certains remèdes , et l'utilité de plusieurs opérations. Quoique je ne 
disconvienne point du fait, je n’en demeure pas moins convaincu qu’on 
a beaucoup Le a nan le résultat de ces observations : car, parmi le 
grand nombre d'histoires de ce genre que Pline, AElien et Aristote rap- 
portent, il en est fort peu qui aient la moindre apparence de vérité, 
( Anatolii Demoecriti fragm. Tlepi evpralıa xaı arrımadlam : in 
Fabric. Bibl, græc. lib. Iv, c. 29.) Dans beaucoup de pays, la nature 
a placé des médicamens indigènes propres à combattre les maladies en- 
démiques , et dont les nations, même les plus sauvages , connaissent 
Vefhicacite. Ainsi, plusieurs espèces de cochléaria guérissent le scorbut 
dans le nord de l’Europe : le Polygala Senega est un antidote précieux, 
dans l’Amérique septentrionale, contre la morsure du serpent à son- 
nettes ; sous les tropiques , on emploie _ayec succès le suc de limon et 
de plusieurs autres fruits, soit à lüntérieur , dans les maladies aiguës, 
soit à l'extérieur, pour changer l'aspect dé certains ulcères d’un mauvais 
caractère ; quelques espèces de lézards servent, dans le royaume de 
Guatimala , pour guérir la lèpre qui y est fort commune ; le eurcuma 
fournit aux Brésiliens un excellent remède contre le venin du gecko; 
dans le Schirwan , le pétrole est appliqué avec avantage à la cure des 
fractures , etc. C’est ainsi que les peuples les moins policés se crdent-une- 
espèce de médecine indigène, dont les effets sont souveut surprenans. 


/ 
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Les hommes se sont attachésà guérir les lésions ex- 
térieures, les plaies, les luxations et les ulcères, bien 
avant dé songer à traiter les maladies internes et ai- 
guës, dont la cause ne tombe point sous les sens, et 
qu'ils ne pouvaient par conséquent attribuer qu'à 
la colère des dieux. L'art de guérir les affections ex- 
ternes semble être en effet beaucoup plus à la portée 
des nations peu policees (1). Aussi la chirurgie peut- 
elle se glorifier d’une origine plus reculée que la 
médecine, si, toutefois, on fait abstraction des ins- 
trumens , et si on la borne à l'application des herbes, 
a l'emploi des décoctions ‘végétales, et à l'usage de 
certaines eaux minérales. | | | 

Les modernes semblent avoir voulu accorder une 
sorte de supériorité à celle des deux branches de l’art 
de guérir qui a été pratiquée la première. Mais, 
outre que l'histoire ne constate la plus haute anti- 
quite ni de l’une ni de l’autre, il est ridicule, quand 
même le fait serait avéré, d'accorder la prééminence 
à l'une d’entre elles, uniquement parce qu'elle aurait 
été cultivée de meilleure heure. Je ne sais trop ce 
que l’on pourrait répondre à celui qui raisonnerait 
de la manière suivante : « Il y a lieu de croire que la 
« chirurgie remonte à une époque plus réculée que 
« la médecine ; car elle est pratiquée par les nations 
« sauvages, tandis que celle-ci est entièrement né- 
« gligée chez elles, ou ne consiste que dans un tissu 
.« de pratiques routinières et superstitieuses. La chi- 
« rurgie nexige que de la dextérité et le juste emploi. 
« des sens qui nous ont été accordés par la nature. 
« La médecine, au contraire, supposant une civilisa- 
« tion déjà fort avancée, mérite plus deconsidération, 
«_et a une influence plus prononcée. ». 

. La marche suivie dans cette discussion par les deux 


(1) Vaillant cite un trait qui prouve combien les Hottentots sont ha- 
biles dans le traitement des fractures, 
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partis, decele un denüment absolu de preuves, aux- 
quelles il est impossible de suppleer par des sophismes 

et des opinions arbitraires. a 
Haller, pour démontrer la priorité de la médecine, 
se fonde principalement sur l'influence nuisible que 
le climat et les saisons exercent , ainsi que sur le 
petit. nombre d'armes offensives en usage chez les 
peuples naissans. Il n'a pas réfléchi que l'homme 
nouvellement sorti des mains de la nature résiste 
beaucoup mieux-que nous aux intempéries de l’at- 
mosphère, et que les armes ne sont pas indispensables 
pour concevoir l'existence des affections chirurgi- 
cales dans les temps les plus recules, puisqu'une 
chute, la maïche sur unsol couvert de ronces, la mor- 
sure des animaux, etc. pouvaient en susciter un grand 

nombre. LU | 

Les raisons que Brambilla (1) allegue en faveur de 
l'ancienneté de la chirurgie sont trop absurdes pour 
mériter que je m'arrête à les réfuter. Je me contenterai 
donc de citer quelques-unes de sesphrases.«L'Ecriture 
‘« sainte nous apprend que T'ubalcain inventa l’art de 
« travailler le fer et les autres métaux, dont il fa- 
« briqua non-seulement des ustensiles domestiques, 
« maisencore desinstrumens propres à cautériser dans. 
« certaines maladies, et plusieurs machines pour la 
« réduction des fractures. Il suffit de lire l’histoire 
« des patriarches pour se convaincre qu'ils ont aussi 
‚ « pratiqué la chirurgie... Chiron, qui a donné 
. « son nom à cet art bienfaisant, est le premier qui 
.« l'ait exercé d’une maniere méthodique... Sextus 
« Empiricus prétend que les anciens appelaient leurs 
« médecins Jatros, nom dérivé d’un mot grec qui 
« signifie flèche ou javelot...... Quelques malades sus- 


CS 
Le) 


(1) Abhandlungen, etc. c’est-à-dire, Mémoires de l’Académie impe- 
riale Joséphine médico-chirurgicale .de Vienne. in-4°.. Vienne, 1787, 
tom. I, introduction, p. XIII — XVI. à 
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_« pendaient dans les temples d’Esculape des tables 
«sur lesquelles étaient tracés leurs noms et les 
« moyens curatifs dont ils s'étaient servis. D’autres 
« gravaient des récits semblables sur des colonnes 
« ou des plaques de marbre ; usage qui s’introduisit 
« ensuite dans les temples d’Isis et d'Hygée. » Je le 
demande, doit-on combattre sérieusement un au- 
teur qui parle de l’histoire ancienne avec tant d’igno- 
rance ? | RALAL TE NE > re 
D'après l'opinion que je me suis formée sur l'ori- 


gine de la médecine, cette science a pris naissance 


chez toutes les nations indistinctement : car l'homme, 
dans l'état de nature, se ressemble, à quelques lé- 
geres différences près, sur tous les points de la surface 
du globe. Mais la manière dont on pratiquait l’art de 
guérir dans l'enfance de la société, ne mérite à pro- 
prement parler pas le nom de L 

puisque cette derniere demande de grandes connais- 
sances et une meditation profonde. Elle exige que 
l'on s'attache à découvrir les causes des maladies, 
qu'on cherche dans la nature les moyens propres à les 


guérir, et qu'on raisonne la manière d’administrer 


ces derniers : opérations qui supposent au moins 


qu'on a de quoi satisfaire aux besoins les plus pres 


sans, parce que l’homme ne s'applique à cultiver son 
esprit qu'après avoir assuré son existence. Suivant 
Horapollo (1), les Égyptiens représentaient la science 


par un crible, de l’encre et un roseau : on écrit avec 
e roseau et l'encre; quant au crible, il indique que 


ceux dont la subsistance est assurée, peuvent seuls se’ 
consacrer aux sciences. Voilà pourquoi, chez ce peu- 


ple , le mot sbo, désignant une honnête aisance, 
signifiait aussi science. | ; 


A RnB ARE, ed, Paaw. in-4°. Trajecti ad Rhenum, 1727 
10, 3,6% > P: 92. 
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Jem'engagerais dans des détails qui m’eloigneraient 
trop de mon but, en voulant examiner si la science 
médicale est née dans un seul pays, et s'est ensuite 


répandue dans les autres, ou si elle a pris également 


naissance chez tous les peuples. Je suis tres-dispose à 
admettre la première opinion, car l’histoire démontre 
que l'étude di la médecine a commencé chezles Grecs, 
ui en ont inspiré le goût aux autres nations. Cepen- 
ant on ne saurait douter que les théories, en tant 
qu'elles reposent sur l'observation , n’aient pu naître 
chez tous les peuples sans distinction ; mais, lorsque 
les systèmes et les méthodes de traitement sont la 
suite de spéculations ou de conjectures, on est en 
droit d’en aller chercher la source chez les nations 
où on les rencontre d'abord, et d’où l'histoire nous 
prouve qu'on les a tirés. Néanmoins Plessing (1) est 
allé beaucoup trop loin en assignant une seule et 
même patrie à toutes les connaissances humaines. 
J'aurai soin, dans la suite, d'éclaircir par des 
exemples les principes que je ne fais ici qu’effleurer. 
Je les crois applicables à l’histoire générale de la mé- 
decine : l'expérience, au moins, m'a convaincu de: 
l'utilité qu’on en peut retirer. 


(1) EP LL Plessing , Memnonium, in-8°, Lipsi@, 1787. T.I, p.u6. 
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SEC TION SECONDE. 
ÉTAT DE LA MÉDECINE CHEZ LES PEUPLES. 
LES PLUS ANCIENS. ! tr: 
CHAPITRE PREMIER.  ‘: 


Médecine des Égyptiens avant Psammétique.: 


I L n'est pas de pays où les institutions sociales et les 
sciences datent de plus haut qu'en Egypte. L'Inde 
seule semblerait lui disputer cetavantage d’après l'in- 
croyable antiquité à laquelle les habitans de cette vaste 
péninsule font remonter la chronologie de leur his- 
toire, et d’après. les monumens extrêmement anciens 
qu’on y à trouvés (1); mais on peutelever, contre les : 
conclusions que lès modernes ont tirées de ces dé- 
couvertes , bien des doutes sur lesquels je reviendrai . 
dans le chapitre troisième de cette section. On voit en- 
core aujourd'hui en Egypte des monumens dont l’ori- 
gine se perd dans la nuit des temps fabuleux. Les 
traditions sacrées des Israélites, qui sont les plusan- 
ciennes données historiques que nous possédions, | 
démontrent que la civilisation avait déjà acquis un 
certain degré de perfection chez les Egyptiens, à. 
une époque où tous les peuples contemporains Qui | 
nous sont connus menaient encore une vie errante | 
ou nomade. N ar 

Il n’entre pas dans mon plan de discuter si Ples- 


(1) Wilford, in Asiatic, etc. c’est-à-dire , Recherches Asiatiques, … 
vol. III, p. 295 — 468. — Melanderhjelm , in Vitterhets , etc., c’est-à+ # 
dire, Mémoires de l’Académie de Stockholm, t. V, p: 1 — 100. 
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sing a eu tort ou raison de prétendre que l'Egypte 
est le seul pays où l’homme ait pu commencer à 'se 
policer, et je me bornerai à rapporter les principales 
preuves sur lesquelles il appuie son assertion :- 
19 l'homme n’embrasse jamais de son propre mou 
vement l'état police, parce que le commencement 
de la civilisation est le tombeau de la liberté dans 
laquelle il fait consister son bonheur. Il faut donc que 
la nécessité le contraigne à se soumettre aux lois so- 
ciales. 20 Ces circonstances ne purent se rencontrer 
qu'en Egypte, parce que les inondations du Nil, 
l'isolement, les bornes étroites du pays, et la fertilité 
du sol, engagèrent l’homme à S'y livrer aux travaux 
de l’agriculture qui ne demandaient pas beaucoup de 
pee, et qui lui offraient l'unique moyen assuré de 
pourvoir à tous ses besoins (r). ir ' 

Cependant l’ancienne constitution de l'Egypte ne 
doit pas plus être regardée comme öriginaire de cette 
belle contrée, que l’état où les Grecs ytrouverent les 
sciences à l'époque où ils commencèrent à avoir des 
relations avec le peuple qui l'habitait. En effet, les 
traditions conservées parmi les nations de l'Ethio- 
pie (2) constatent que l'Egypte était une colonie 
formée par d'anciennes caravanes “de marchands 
abyssins , origine que confirme également le profil 
des statues égyptiennes, tout-à-fait semblable à celui 
que nous présente la figure des nègres (5). Plusieurs 
autres raisons non moins valables, dont un excellent 
historien modernea su profiter avec tant d'art et de sa- 
gacité (4), attestent encore à tout observateur impar- 
ne Ehen alles mémes sinus pont MN 
hub. 1,c.10,p.1ı3. | ; 
8 Diod. Sie. lib. rrr, €. 1, pP. 17d.- PETER N A à 
3) Winkelmann, Geschichte, etc, cest-à-dire, Histoire de l'Art. 
in-4°. Vienne, 1776, part. I, p. 60. 


(4) Heeren, Ideen, etc., c’est-à-dire, Idées sur la politique et le 
commerce des anciens peupies, part. I, p. 283 — 320. | | 
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tial que l'Egypte a d'abord été habitée depuis Méroé 


jusqu'à Thèbes, que la population s'est ensuite ré- | 
 pandue jusqu'a Sais, que, plus tard, elle a couvert 
toute la vallée du Nil, et qu'enfin les Egyptiens ont 
emprunte leur gouvernement primitif etsurtoutleur _ 
culte religieux, aux nations voisines avec lesquelles | 
ils entretenaient des relations commerciales. st 
Tout nous porte à croire que les Phéniciens ont ! 
aussi exercé une puissante influence sur la civilisa- : 
tion de l'Egypte. Nous savons que, des l'antiquité la | 
plus reculée, ils faisaient un très-grand commerce, | 
dont les fables allégoriques des expéditions d'Her- ; 
cule attestent probablemeñt l'étendue (1), et dont | 
l'Egypte n'était sans doute pas exceptée. En effet, # 
Hercule se rendit dans cette contrée pour y punir ! 
Busiris de sa cruauté, et il y construisit la ville d'Hé- 
catompyle , la même que la célèbre T'hebes aux cent 4 
portes (2). Hérodote trouva lui-même à Memphis 4 
une colonie de Tyriens qui habitaient autour du * 
temple de Protée (3). : me, LE 
Ajoutons à ces preuves que les noms des divinités M 
égyptiennes semblent dériver du phénicien, ce dont « 
Thomas Hyde nous a fourni plusieurs exemples | 
qu j'aurai soin de rapporter (4). La ressemblance 4 
e quelques-unes de ces divinités avec celles que | 
l'on révérait en Phénicie, telles que T'aaut et Esmun, 4 
nous donne encore lieu de penser que les deux | 
peuples, depuis fort long-temps en relation de 
commerce l’un avec l’autre , se sont communiqué 4 
réciproquement leur culte et leurs idées religieuses. 4 
Cependant gardons-nous autant d'attribuer la civi- * 
lisation de l'Égypte à la seule influence des Phéni- : 


1) Heeren, P. I, p.98. P. II, p.515. 

9) Diodor. lib. IV, c. 18, p. 263. 

3) Herodot. lib. 11, c. 112, p. 185. ed. Reiz _ | 4 

4) Hyde, Not. ad Peritsol. itiner. in.Ej. Syntagm. Dissert. in-4e. 
Oxoniæ, 1767: 1. 1,P.52:. | | DM: a ; 
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ciens, que d'admettre que ces derniers habitaient 
anciennement les bords du grand golfe désigné de - 
nos jours sous le nom de mer Rouge (r). 

Dans des temps plus modernes, avant Psammé- 
tique , mais surtout après le règne de ce prince, les 
idées des Grecs se melerent peu à peu avec celles qui 
avaient pris naissance en Egypte. Les premiers Egyp- 
uens detestaient les étrangers (2), et les Grecs par- 
dessus tous les autres (3) : ils vivaient dans un iso- 
lement tel qu'aucune nation ne pouvait exercer 

d'influence sur eux. Cependant l’histoire d'Abraham, 
de Jacob et de Joseph, ainsi que les voyages entre- 
pris de fort bonne heure par les Grecs, attestent 

uil n'était pas absolument impossible aux étrangers 

e visiter ce pays singulier, et d'échanger leurs opi- 
nions avec celles du peuple qui l’habitait. Le voyage 
de Ménélas, rapporté par Homère (4), est un des 
plus anciens que nous connaissions. T'oute l'antiquité 
pensait aussi qu Orphée (5), Eudoxe, Thalès et Py- 
thagore (6), avaient été initiesaux mystères des prêtres 
de l'Egypte. | | cé 

Rien de plus naturel que de penser que les Grecs, 
en échange des connaissances qu'ils recueillaient chez 
ces prêtres, leur communiquèrent plusieurs de leurs 

idées. Manéthon assure positivement qu'Orphée, par 
‘amitié pour les Cadmeens, avait introduit en Egypte 


(1) Hérodote (id. 1, c. +.) dit que les Pheniciens habitaient dans 
l’origine les rives de la mer Rouge. Mais on donnait anciennement le 
même nom au golfe Persique, près duquel Strabon nous apprend ( lib. 
XVI, p. ıro.ed. Almeloveen, ) que, de son temps, on voyait encore quel- 
ques familles phéniciennes. | 

(2) ı Mos. XLIII. 32. — Diodor. lib. I, c. 67. p, 78 

(3) Herodot. lib. 11, c. 4x. p. 148. 

(4) Odyss. I, 350. | 

(5) Diodor. lib, 1, c.23. p. 26. — Manéthon, dans Zuseb. Prepar. 
evang. ed. Viger. in-fol. Colon. 1688. lib. T, p. 74. 


(6) Plutarch. de Isid, et Osirid. Opp. ed. Ailandı. in-fol. Fran- 
.cof. 1599. p, 35% Hr 
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le culte de Bacchus (1) ; mais ce serait aller trop loin 
que de regarder, avec Hyde, ces Cadméens comme 
les mêmes que les Phéniciens, Rae ‚ou de 
croire ,avec Vogel, qu’Orphee est l'inventeur du culte 
d’Osiris et de toute la mythologie égyptienne (2). En 
effet, Manethon nous donne très-clairement à en- 
tendre qu'avant ce Grec, Osiris était déjà révéré en 
Egypte. D'ailleurs la mythologie égyptienne porte 
un caractère trop particulier et trop approprié au 
‘pays, pour que nous la puissions regarder comme 
une modification de celle des Grecs , quoiquelle ait 
perdu beaucoup de sa forme primitive lorsque ces 
derniers eurent de fréquentes relations avec l'Égypte, 
Cette forme originaire de la mythologie égyp- 
tienne éprouva de plus grands changemens encore 
sous le règne de Psammétique. Ce prince accorda d’a- 
bordaux Grecs qui avaient servicomme troupes auxi- 
liaires dans ses armées, la permission de s'établir en 
Egypte ; ensuite il accueillit amicalement leurs com- 
patriotes nouvellement arrivés, et porta sa confiance 
dans cette nation jusqu'au point de lui abandonner 
l'éducation de la jeunesse (3). Les Grecs se fixerent à 
Bubaste, où ils ne tardèrent pas à se mêler avec les 
Egyptiens (4). : ht 
Amasis leur permit dans la suite de bâtir des 
temples. La ville de Naucrate, située sur la branche 
du Nil qui se jette à Canope dans la Méditerranée, 
leur fut abandonnée ; et, profitant des priviléges dont 
ils jouissaient , ils eleverent plusieurs temples, sous. 
prétexte de construire des entrepôts pour leurs mar- 


1) Euseb. L. GG Diod. Li Ca 


(2) F4 ogel, Ueber die , etc., c’est-à-dire, Sur la religion des ancitns 
Egyptiens, in-4°. Nuremberg, 1793. p- 93 — 145. 


(3) Diod. lb. 1, c. 67. p. 78. 
(4) Herod. lib, 11, e. 15% p. 215, 


Médecine des Egyptiens av. Psammetique. 31 


chandises (1). Depuis lors, leur culte est tellement 
confondu avec celui du pays, qu’il devient impossible 
de distinguer les fables et les traditions purement 
egyptiennes, de celles qui sont grecques d'origine. 
On n'acquiert que des notions encore plus con- 
fuses sur la civilisation des Egyptiens, si l’on s'en 
rapporte aux écrivains grecs d'Alexandrie, aux Pères 
de l'Église, ou aux nouveaux platoniciens, quoiqu'ils 
aient pu puiser leurs renseignemens sur l’état origi- 
naire de ce peuple dans les sources les plus anciennes 
et les plus authentiques. 


La situation toute particulière de la vallée du Nil, 
les inondations merveilleuses et si utiles de ce fleuve, 
les relations commerciales qu’il favorisa de tr&s-bonne 
heure soit entre l'Egypte et l'Ethiopie, soit entre les 
diverses peuplades égyptiennes, la nécessité d'observer 
le cours desastres, le besoin indispensable d'établir un 
calcul certain et invariable du temps, enfin la facilité 
d'étudier l'astronomie dans un pays où le ciel est tou- 
jours pur et serein, telles sont les principales don- 
_nées d'après lesquelles nous pouvons juger du culte, 
des fables, des lois et de la civilisation des anciens 
Égyptiens. | 

Les premiers Ethiopiens qui peuplèrent l'Egypte, 
cest-a-dire les T'roglodytes, vivant encore dans un 
état voisin de celui de nature, adoraient tous les 
objets qui agissaient sur eux d’une manière nuisible 
ou utile, mais dont ils ne concevaient pas le mode 
d'action. Ainsi plusieurs animaux, le crocodile, 
le bœuf, lichneumon , l'ibis , et differens autres 
encore, devinrent les objets de leur vénération ; mais 
ils révéraient particulièrement le Nil (2). Ce culte des 
animaux et des êtres inanimes se conserva chez le 


(1) Herod. er 748. 2. 298. + 
(2) Plutarch. L e. P- 353. Oxdir Yep STE TA AiyurTios Pr CE Nero 
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peuple jusque dans des temps très-modernes. Chaque 
iribu adorait ou détestait tel ou tel animal (1). Le 
Nil seul était alors généralement regardé comme le 
dieututélaire du pays. Il avait donné naissance à toutes 
les autres divinités (2). On le confondait même avec 
Osiris (3). Les Grecs le nommaient Oceanos.  . 

La navigation sur ce grand fleuve, moyen général 
de se procurer les besoins de la vie pendant les inon- 
dations, est la base d’un grand nombre de fables de. 
l'Egypte. En effet, on y adorait un vaisseau sous le 
nom de Baris (4). Dans les processions solennelles, « 
des prêtres destinés à cette fonction, portaient de 
petits bateaux sur leurs épaules; circonstance qui leur 
valut par la suite le titre de raolos maclogéeu (5). On 
représentait aussi l’Etre suprême voguant sur une 
feuille de lotos (6), et on le nommait le dieu navi- 
gateur (7). x 

Les observations astronomiques favorisees par la 
beauté du ciel, et nécessaires pour apprendre à con- 
naître les époques des inondations du Nil, dûrentna- # 
turellement faire sentir de bonneheurelebesoin d'un « 
calcul déterminé du temps, mais conduire aussi, vu la . 
grossièreté des idées, à l'astrologie, ou à l’art de prédire 
les evenemens futurs par la contemplation des astres. 


NE VE) CLP 


tant te 


— Herod. lib. II, c. 42. p. 149. 

(2) Diod. lib, I, c. 12. p.16. Po | | 

(3) Plutarch, I. c. p. 363. — Porphyre dans Euseb. lib. III, c. tr. _ 
p- 116. 

(4) Jamblich. Myst. Ægyp. ed. Gale. in-fol. Oxoniæ, 1678. lib. vi, 
PALETTE 3 

(5) Herodot. lib, 11, c. 63. p. 160. — Clem. Alexandr. Strom. ed. 
ASylburg. in-fol. Lutet. 1629. Lib. V1, p.634. — Horapoll. Hieroglyph, 
dib. I,c. 41. p. 56. — Diodor. lib. XVII, c. 5o. p. 199. — Winkel: 
mann, p- 76. S 

(6) Plutarch. 1. e. p. 365. — Jamblich. L VII, c. a. p. Au — 
Comparez, Kurt. Sprengel, Antiquit. Botanic. c. 1v. p. 156. 1 

(7) Jamblich. d, ©. @cis 0 ir} maciou raursAnomersc, 


(1) Lucian. de Astrolog. ed. Grav. in-80, Amstel. 1687. p. 849. 
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Nous trouvons chez les anciens des preuves irre- 
fragables de ces deux assertions (1), qui donnent 


beaucoup de poids à l'opinion de ceux qui pensent 


que les dieux et le culte des Egyptiens avaient origi- 
nairement rapport à l'astronomie et à la détermination 
du temps (2). | 
C’est sous ce point de vue que je vais considérer 
la mythologie égyptienne, autant qu'elle peut avoir 
rapport avec l'histoire de la médecine : car les 
allégories tirées des idées abstraites n’ont probable- 
ment été introduites dans cette théogonie que par les 
philosophes grecs. | KUN 
Dès les temps les plus reculés, toutes les peuplades 


ou tribus égyptiennes ont adoré ‚sous le nom d’Osiris, 


une divinité, dont la femme Isis et le fils Orus par- 
tageaient aussi les honneurs divins. Jablonsky (3) dé- 
rive ce mot Osiris du copte Oeisch-iri, règle du 
temps, et Hyde (4) le fait venir du phénicien Héou- 
 ZaT , période, navigateur autour du monde. Quelle 
que soit l'étymologie qu’on adopte, Osiris demeure 
toujours le symbole de la révolution solaire, ou de 
l'année astronomique (5). | 
Osiris fut le plus grand bienfaiteur de l'Egypte. 
Il enseigna l’agriculture, fonda une foule d’autres 
institutions utiles (6), et rendit son peuple cel&bre 
par plusieurs voyages qu'il entreprit dans l’Ethiopie, 


(1) Herod. lib ır. e. 82. p. 169. — Plat. epinomis, ed. Gryn, in-fol, 
Basil. 1534. p. 640. — Diodor. ib, 1. c. 5o. P. 59. €. 81. p. o1. — Lucian. 


4. ©, — Macrob. Somn. Seipion. ed. Gronov. in-8o. Lips. 1694. e.oı.p. Bar 


—Galen. Opp.ed. Basil. in-fol. 1538 ; de dieb, judicator. lib. 111. P- 446. 


(2) Gatterer, de Theogonia Ægyptiorum : in comment, soc. Gotting. 


vol. VII. 

(3) Jablonsky, Pantheon Egypt. lib. II. .e. 1.p. 151. — On lit dans 
Eusebe ( Præp, evang. lib. III. ec. 15. p. 125), un ancien oracle d’A- 
pollon qui comnience ainsi : 

Haos ,Qpue, "Ocpis, "Avaf, Arrvaog, AT , por 


za xaipor Taplıs, 
GA L. c. | 
5) Gatterer, 1. c. | 

(6 Diodor. lib. 1, c. 13. p. 17, 


Tome I, | | 5 
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et même dans l'Inde et dans la Thrace. Tous les 


anciens ont reconnu lanalogie qui existe entre les 
marches triomphantes de ce Fer et celles de Bac- 
chus, ressemblance qui nous permet de conjecturer 
que les Egyptiens ont emprunté ces traditions aux 
Grecs, ou que ceux-ci les doivent à l'Égypte (De. 
A son retour, Osiris fut mis a mort par l'ennemi de. 
sa famille, le traitre Typhon (Teuphon, vent impe- 
tucux, le Samım des déserts sablonneux de l'Arabie). 
Cet apologue dont l'origine est certainement mo- À 
derne, indique peut-être les effets désastreux du 
Samum qui détruit les bienfaits du soleil et . du : 
Nil (2). Dans la suite, on montrait le tombeau d'O- « 
siris en plusieurs endroits, notamment à Sais (3),à * 
Abydos et à Memphis (4), AE ent 
Sa femme et sa sœur sappelaient Zsis, Ce mot vient « 
du copte Isi, abondance ambulante (3) , où du phe- 
‚nicien Asis, humidité (6). Nul doute que la divinité 7 
ne füt le symbole de la lune, dont les diverses phases j 
occasionent,ä ce qu'il paraît, le retour periodique? 
de plusieurs maladies. NACRE 4 
C’est pour cette raison qu'on attribuait une puis- 
sance médicale particulière à Isis, et qu'une foules 
d'affections étaient regardées comme les effets de sa 


» 


colère (7). Elle avait donné une preuve non équi- 


eue À. 


ur 


(1) Herodot. lib. ı1. €. fe, p. 149. — Plutarch. I. e. p. 363. 4 
Mancıhon dans Æuseb. Praep, evang. lib. Ir. c.ı. Ps 45% F4 
(2) Comparez Jablonsky , tom. III, p. 92: 
3) Strabo, lib. XVII. p.1155. 
) Plutarch..l. c. p. 359. — Strabo, lib, XVII. p. 1169; 
5) Jablonsky , L. ©. p. 31. 
6) Hyde, L. ce. p. 52. 
= (7) Juvenal, sat. XIII. O1. 


Isis , et irato feriat mea lumina sistro. |. 
Lucil. in Anthol, grec. lib. 11,c.22,n. 4. 
ee: éoi Mi RAT ap oh ' 
Tür “Loir rar, Bude Toy "Augıp@ra 
as’ ris rugrés mucı Oeir, 
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voque de son pouvoir en rappelant son fils Orus à la 


vie (1). Les Egyptiens lui attribuaient la découverte 
de plusieurs médicamens » et pretendaient qu'elle 
avait une grande puissance en médecine (2). Du 
temps même de Galien, la matière médicale ren- 
fermait quelques remèdes composés qui portaient son 
nom (3). 

Comme c'était sa colère qui attirait aux hommes 
toutes les maladies, les Grecs la COMparaient à Pro- 
‚serpine, reine des enfers (4), ou à la redoutable 
Hécate. Les Egyptiens lui donnaient aussi les épi- 
thètes de Dhi-thra-mbon, colère urieuse, où de 

Ther-muthi, meurtrière (5). 

Anciennementonla représentait avec des cornes sur 
la tête (6). Ses principaux temples étaient à Memphis 
et à Busiris (7). Les vaches (8), une espèce d’anti- 
lope ( £ntilope oryx) (9), et le sebestier ( Cordia 
myxa ou Persæa) (10), lui étaient consacrés. 

On faisait tous les ans des processions pour éterniser 

le souvenir de l'expulsion de T'yphon par Isis; et, en 
mémoire de la découverte de l'agriculture due à cette 
divinité et à son époux Osiris, on portait des gerbes de 


blé, et on célébrait d'autres mystères qui paraissent 
. avoir fourni à Erechthée l’idée de ceux d'Eleusine( br). 


(2) Manéthon, dans Zuseb. lib. rr. pP. 48. — Plutarch. p. 357.— Diod. 


D lib. 7. c. 25. pP. 30. 

_ (2) Diod, Le. P- 29. 

(3) Galen. de composit, medicam, sec. genera, lib. y. p. 375, 
(4) Plutarch. P: 361: 3 
(5) Jablonsky, p. 115. 


(6) Herod, lib. 11. c. A1.p. 198. Böxzpwr to. — Winkelmann, Monum. 
‚ ant. inedit, n°, 73. 74. 

(7) Herodot. lib. IT. c. 90. P. 158. — Diod. lib. I. c. 20. 2.729,70 

(8) Herodot. lib. 17. C. 41. p. 148. | 

(9) Ælian., nat, anim. ed, Gronov. lib. x. c.a3, P. 57r. 

(ro) Plutarch. p. 378. | 
F (11) Diod. lib. x. c. TAC D 2 


7.18. ©. 29, p, 34: — Comparez Æpulei. 
Metamorph. lib x 7, P. 368. | x 
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On brülait dans les temples d’Isis, le matin, une 
espèce de résine, à midi, de la myrrhe, et le soir, du 
cyphy, mélange de seize drogues , dans la confection . 
duquel on avait égard au nombre quaternaire qui 
passait pour sacré (1). Par la suite, on faisait coucher 
les malades dans ces temples, afin que Foracle leur 
révélât, pendant leur sommeil, les moyens qu'ils de- 
vaient mettre en usage pour obtenir leur guérison (2). 
_ Orus, fils d’Isis, fut le dernier roi égyptien de la: 
dynastie des dieux (3). On dérive son nom du phéni- 
cien Aour,, lumière (4), ou du copte Oura, rot, ou 
de D-ar, cause (5), et on le regarde, avec quelque 
fondement, comme le génie du soleil. En eftet, les 
Grecsle confondaient communément avec leur Apol- 
lon (6),et dans les livres d'Hermès, Orus désigne la 
force par laquelle s'opèrent les mouvemens de l’astre 
qui nous éclaire (7). | ar 

Horapollo prouve clairement qu’Orus est le sym- 
bole de l'empire que le soleil exerce sur les saisons, 
et nous apprend qu'on plaçait presque toujours des 
figures de lions sous le trône des statues qui le repré- 
sentaient, circonstance qui donneencore plusdepoids 
à son interprétation (8). L'épervier était consacre à * 


(x) Plutarch. p.383. — Les Israélites imitaient également cette pré- 
paration d’après le nombre quaternaire. 2 Mos. XXX. 2. u RN 
(2) Diodor. lib. I. c. 25. p. 29. ‘1° 
(3) Diodor, I. €. p. 30. — Cependant Manéthon rapporte encore plu“  # 
sieurs autres demi-dieux aprés Orus ( dans Syncellus , Chronograph. ed. 
Goar. in-fol. Venet. 1729. p. 15 Jr 2 
(4) Hyde,l.e. IR 
(5). Gatterer, I. 0. p. 49. — Jablonsky „E. ©. p. 2254 
(6) Diod. L. c. | ps | 
(7) Plutarch. p. 373. — Comparez Macrob. Saturn. lib: I. c. 21.p.aıı, M 
(8) Horapoll. hierogl. ib. I. CHAT PA 34. "Po Tor Opavor rs "aps AËOYT EG 
imarıltanı, deinvunrss ro mpog roy deor ad dus ouaGonor. "Haas de 6° Qpos „andre 
ar apar xpæreïr. — C’est pourquoi la statue à tête de lion, que WVin- 
kelmann (p.73 } regarde comme un Anubis, représente très-probable- 
ment Orus. MEN à | | 


1 
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cette divinité, parce qu'il a le pouvoir de fixer le so- 
leil, dont Homère lui-même l'appelle le messager 
ailé (1). Hé 

Orus tenait de sa mère la connaissance des maladies 
et de la manière de les guérir (2). | 

Indépendamment de cette famille de dieux , les 
_ Égyptiens révéraient encore Theuth » Thouth ou 
Taaut, l'Hermès des Grecs, qu'ils regardaient comme 
l'inventeur desscienceset des arts.Quelquesantiquaires 
font venir ce mot de Thouodh , colonne (3), parce 
que le dieu avait gravé toutes ses connaissances sur 

escolonnes où Pythagoreet Platon les recueillirent(4). 

D'autres croient que ce mot copte signifie Zéfe , et 
pensent que T'aaut était le symbole de Tintelli- 
gence (5). Mais comme vraisemblablement il dérive 
du phénicien (6), peut-être Hyde a-t-il raison quand 
il dit qu'il provient de Théouth, en arabe 7 häghoüt, 
erreur (7). | 

T'ous les historiens s'accordent à nous représenter. 
 T'aaut comme l'ami et le confident d'Osiris. C’est lui 

qui enseigna aux Egyptiens l'usage de l'écriture, et qui 

‚leur procura la connaissance des sciences et de tous 
les arts utiles (8). I inventa l'arithmétique, la géomé- 


(1) Ælian. nat. animal. lib. x. c. 14. p. 559. — Od. xv. 525. — Por- 
| phyr. de abstinent. ed, Holsten. in-8°. Cantabrig. 1695. lib. Ir. p.155. 


(2) Diodor. L e. 
| (3) Jablonsky, l. c. p. 180. 


© (4) Procl. comm. in Tim. in-fol. Bas. 1534. lib. 1. p. 3t. — Jamblier. 
ib. I. ©, ». p: 3. — Maneth. apotelesm. ed.. Gronov, in-4°, L, B. 1698. 
lib. V. p. 38. 


- (6) Zoega, Bibl, der, etc. c’est-à-dire, Biblioth, de l’art et de la lité 
rature des anciens, cab. vır. p. 42. | 


(6) Sanchoniathon , dans Zuseb. Prep. evang.lib. I. c. 10. p. 33. 36. 
R (7) Hyde, BC. P: 54. 
(8) Diod. lib, Z, c. 15. 16. p. 19. 20.— Sanchoniathon ‚2. e. p. 3m. 
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trie, Yastronomie (1) et la musique (2). Il donna des 
lois aux peuples de l'Egypte (5), régla leurs cérémo- 
nies religieuses (4), et cultiva le premier l'olivier (5). 

S'il est vrai que le roi Athotis, le second après Mé- 
nes dans la dynastie des Theeinites, et auquel on at- 
tribue des livres sur l'anatomie (6), soit le même que 
notre Taaut, comme le presument Marsham à et 
plusieurs autres, ce dernier mériterait d'occuper une 
place distinguée dans la mythologie dela médecine. 

La confusion des deux nomsd’Æermès et d. Anubis . 
présente un chaos de fables difficile à débrouiller, 
Anubis, ls naturel d'Osiris, accompagna son père dans 
ses expéditions lointaines, se distingua parsa bravoure, 
et tua surtout beaucoup de chacals ( Canis aureus , ” 
Erxleben ). Il revint couvert de la peau d’un de ces 
animaux, et après sa mort, il futadoré à Cynopolis(&). 
Le mot Ennoub , doré, parait avoir désigné primiti- : 
vement la couleur du chacal (9). Re 

Mais, par la suite, on confondit le compagnon 
d'Osiris avec son fils. On donna même lenom d’Anu- 
bis à Hermès, et on le représenta sous la figure d'un 
chien, parce que cet animal est le plus adroit et le 
plus intelligent de tous (ro). Enfin, quand Osiris et 
Isis furent placés dans le ciel, on y admit aussi Her- 


EC 


| 
| 
3 

Los \ 2 > LA x x [3 2 « À 
(1) Plat. Phædr. p- 213. Ouh de mpwros æpiôpuor TE XŒI Auyıapar EVPEÉY X AA 


P ’ 


“ Yeoperpiay mai æolporopiar mar dA rai yja mare, 
(2) Diod. 1. c. 
(3) Clem. Alexandr. Strom. lib. I. p. 334. 
(4) Diod. 1. c. 
(5) Manethon , dans Zuseb. Præp. evang. lib, 11:p. 46. 
(6) Manethon , dans Syncell. p. 43. 
(7) Canon. chron. p. 34. 

-.(8) Plutarch. 356. — Diodor. L,c. 


RU ae Tu PIRE has PUR avec Hyde, dériver ce mot du | 
e rer. 
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(10) Plutarch. Le P. 335. Ov vap TOY XUYE x Up io Epunr Atysom a FAN 
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mes. Anubis, adoré comme symbole del’horizon, fut 
également confondu avec Hermes, qui, sous la figure 


de Mercure, accompagne constamment le soleil Ps 


Lorsqu'on eut trouvé le moyen de faire du‘ papier 
avec la tige du papyrus, on recueillit sur les colonnes 


_où elles étaient gravées, les connaissances de Tlaaut,, 


que Les Grecs appelaient MercureT'rismégiste, et on les 
réunit dans un livre qui fut appelé Æmbre, Scientia 
causalitatis, Ce livre renfermait les règles de la science 
médicale, auxquelles les médecins étaient obligés de 
se conformer ponctuellement , et qui avaient été tra- 
cées par les successeurs les plus immédiats et les plus 
celebres d’Hermes. Lorsque les médecins les suivaient 
avec exactitude, ils étaient à l'abri de toute pour- 


suite, même quand le malade venait à périr; mais, 


des qu'ils s'en écartaient, on les punissait de mort, 
_ quelle que füt d'ailleurs l'issue de la maladie (2). Il est 
infiniment probable que ce livre contenait le recueil 
des observations séméiologiques faites jusqu'alors, car 
les prêtres ou médecins s’en servaient pour prédire si 
les maladies devaient se terminer par la guérison ou 
par la mort (3). Diodore de Sicile nous laisse à penser 
qu'ils établissaient principalement leur diagnostic sur 
_ la position du malade dans son lit, position qui four- 
nit en effet des signes d’après lesquels on arrive dans 
bien des cas à des résultats plus précis qu’à l'aide de tous 
les autres réunis. LE à FL 


» 
- (rt) Plutarch. I. e. p. 368. | 
. : € CRE LATIN 0 ’ r RR 
2 Diodor. L, eI.0.375 p- 92. Or 7æp tarpoı TaG Sepamel@s mpieaysar XŒ@T Ce 
vorov eyypagın ŒTÈ moriar al d'edif ac pére iarpor apxaiaı Suyyeypampevor, 
Kavroisix The jep@s Bißis vous drayırwaromerois axırsußhoarres adwarycwcı 


[7 vu \ an» à! Ci 1 3 » \ \ x; x 
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TENTE DAlyac ar yercodaı guver OT £pss. 
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Les récits du même historien ne nous permettent 
pas de balancer un seul instant sur l’idée que nous | 
devons nous former de la médecine des anciens Egyp- 
tiens. Il est évident qu'une science ne peut pas seper- 
fectionner lorsque ceux qui s'y adonnent sont asser vis 
aux opinions et aux règles émises et tracées par leurs 
prédécesseurs, et que toute innovation est regardée 
comme un crime capital. D'ailleurs, cet attachement 
aveugle et opiniätre aux idées une fois reçues a tou- 
jours été regardé, avec raison, comme la plus forte 
preuve du peu de progrès de la civilisation et de l'en- 
fance de la société. « Des que la paresse peut se conci- 
« lier avec les besoins, et que cette réunion produit 
« ce qu'on appelle aisance, l'homme demeure sta- 
« tionnaire, et ce n’est plus sans beaucoup de peine 
« qu'on parvient à lui faire faire quelques pas vers la 
« perfection (1). » | Kr 


A. 


Dans des temps plus modernes, on attribua à Her- 
mès plusieurs autres ouvrages dont nous possédons 
encore quelques-uns en langue grecque. Mais il sufüt 7 
de les parcourir pour s’apercevoir de suite, quandon , 
connait l'esprit de l'école des nouveaux Platoniciens … 
magiciens, qu'ilsneremontentpas au-delà del’époque * 
de la naissance de Jésus-Christ, et qu'ils ontpourau- | 
teurs les Pythagoriciens modernes d'Alexandrie qui 
cherchèrent à confondre les débris de l’ancienne phi- 
losophie des Egyptiens avec les rêveries de leur 
école (2). Le Poemander (3), V_Asclepias ou Aöyos 
rends (4), VJatromathematika (5), les livres d’ho- 


(1) Herder, Ideen, eic., c'est-à-dire, Idées sur la philosophie de 
‘histoire de. l’homme. in-4°. Riga, 1785. Part. ın. t. vr. p. 159. 
(2) Cudworth , System. intellect. p. 319. 327. 506. 
(3) Ed. Marsil. Fieini. in-4°. Parisiis, 1554. 
(4) Ed. lat, cum priori. | 
(5) Ed. Cumerar. in-4P. Noribergæ, 1532. 
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roscopes(r), etune foule d'autres écrits astrologiques, 
magiques et alchimiques , portent trop évidemment 
l'empreinte d’une origine récente, pour qu'on puisse 
les regarder comme ayant été composés par les an- 
ciens Égyptiens (2). EN A 

Du temps de Jamblique , les prêtres d’Egypte 
montraient quarante-deux livres attribués à Hermès, 
dont trente-six contenaient l’histoire de toutes les 
Connaissances humaines, et dont les six derniers 
traitaient de l'anatomie, des maladies, surtout de 
celles des femmes, des affections des yeux, des ins- 
trumens de chirurgie, et des médicamens. Mais il 
fallait bien que ces livres parussent d’une invention 
moderne, puisque Jamblique lui-même les croit fort . 
peu authentiques (3), et que Galien ne craint pas 
de les declarer formellement apocryphes (4). 

À l'époque de l'école d'Alexandrie POS le 
temps où naquirent la magie, la théosophie et Jal- 
chimie, on voulut donner un caractère plus impo- 

Sant à ces sciences futiles et chimeriques, en leur 
attribuant une origine ancienne, et ceux qui sy 
livraient contribuèrent à rendre encore plus obs- 
cure l'histoire de l’ancienne Egypte, déja fort em- 
brouillée par elle-même. C’est de cete époque que 
datent la majeure partie des livres attribués aux 
philosophes et aux médecins des beaux jours de la 
Grèce. Je prouverai dans la suite cette assertion jJus- 
qua Pda MAT 


1) Ed. Fr. Wolf. in-fol. Basil. 120g. LE 
2) Fabric. Bibl. grec. ed. Hamb. in-4°. 1706. dib. 1, ©. VII—XII. 
P- 46-85. — Conring. de hermet. medicina » P. 63. We { 

(3) De Myster. Egypt. lib. VIII. c. 4. P- 160. Ta ui yap ptpoueræ ns RL 
"Epus , "Epuainas mepiexu dofas, ei xal TN rar pirocoqur yaarrn TOAAGUIE 
pire. Meraysypaniiaı yapanı vhs Alyumlias ya! rryc um ardpav girvaogias 
Ex areipws ixoırmr. S e 

(4) De Jacultat. simplic. medic. lib. v1, pe 68. 69. “An rm + &r eis 
"Epienı ra gipofaérer Bilriw tyeype Bas, mepiexurı Tas aol r@ DPIGROT UT ILES 
Boraras, ai eidyan dri sd cas Alps tai 4, Te Aa 


42 Section seconde, chapitre premier. 


L | 


On n'attribuait à Hermes une foule prodigieuse 
d’ecrits, qu’afin de pouvoir lui en mettre encore da- 
vantage sur le compte, et de répandre ainsi les révè- : 

ries du nouveau platonisme. Séleucus atteste que 
le nombre des volumes écrits par ce dieu des Egyp- 
tiens s'élève à vingt mille, et Manéthonles portejusqu'à 
trente-huit mille (x). Galien, pour expliquer un fait 
aussi peu digne de foi, prétend qu'il faut lire livres 
ou Zraites, néyas, au lieu de volumes, Lira ; mais 
à quoi bon de pareils subterfuges ? Quand on est fa- 
miliarisé avec Vhistoire de la civilisation, peut-on 
supposer un seul instant qu'il existât déja des livres 
dans un temps où les connaissances ne se transmet- 
taient en grande partie que par des traditsons orales? 
Si jamais il a vécu un Hermes en Egypte, tout au 
plus doit-on presumer qu'il a cherché à transmettre 
sa science à la postérité, dans un langage pratique et 
symbolique, facile à inculquer dans la mémoire, 
ce qui est plus raisonnable que de lui attribuer des 
ouvrages dont l’origine est probablement tres-recente. 

Apis, autre divinité des Egyptiens, est aussi re- 
gardé par quelques historiens comme l'inventeur de 
la médecine (2). On le révérait sous la figure d'un 
bœuf marqué de tâches qui signifiaient le saleil et la 
lune. C'était donc un véritable fétiche (3), symbole 
du Nil et de sa fertilité (4). On lui rapportait toutes 
les fables d’Osiris (5), et on rendait dans ses temples 
des oracles sur la destinée des hommes, et par con- 


(1) Jamblich. L e. lib. VIII. c. 1. p. 157. 
(2) Clem. Alexandr. strom. lib. I. p. 307. ‘Lerpuer dè, "Amir aiyumlır, 3 
airoxdere: imımonomı, mpiv eis Alyumror agıxtodas rèr ‘Ie. — Euseb, Præp. 
va » TP Y ? p 
evang.lib X. c. 6. p. 475. 
(3) Ælian. nat. animal. lib. XI. €. 10. p.615.' 
(4) Jablonsky, tom. IL. p. 215. 


(5) Strabo, ib. XP IT, p. 1160. 
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sequent aussi sur leurs maladies (1). Il fut le maître 


d’Esculape (2). : 


j 4 DES UITER. 
Les Égyptiens adoraient encore, comme génie de 


de la médecine, Esmun ou Schemin, qui est visi- 
. blement d’origine phenicienne. Damascius raconte 
qu'Astronoé, divinité des T'yriens, lui donna le nom 
de [ua , Esculape, et qu'il était adoré à Berite (5), 
colonie phenicienne dans l’île de Chypre (4). | 
Ce dieu était aussi connu en Egypte sous le nom 
de Mendès, mot qui exprime un signe de la semaine, 


et qui a par conséquent du rapport avec le calcul du 


temps (5). Les Grecs regardaient ce Mendès comme 
le même que le dieu Pan , et Hérodote dit que c’est la 
plus ancienne des huit divinités égyptiennes (6). Ainsi 
on peut adopter l'opinion suivant laquelle Mendès ou 
Esmun, renfermant en lui les sept planètes ou génies 
révérés en Egypte, est le symbole du firmament (7). 


On l'adorait principalement à Chemmin ou Pano- 
. polis (8), et le bouc lui était consacré (9), peut-être 


parce que cet animal est l’image de la force géné- 
pP i Oo 


rairice, et qu'on prétendait qu'il commence à sauter 
des le septième jour après sa naissance (10). 


(1) Plin. lib. VIII. e. 46. 
(2) Cyrill. contra Julian. lib. VI. p.200. (Julian. opp. ed. Spanhem. ) 
(3) Strabo ,lib. XIV. p. 1001. 


(4) Damase. vit. Isidor. in Phot. biblioth. cod, CCXLIL p. 1074. (ed. 
Hoeschel. ) KO . 


(5) Dorneddens |, Phamenophis. in-80. Gott. 1797. p. 321. 
(6) Herodot. lib. II. c. 46. p. 152. c. 145. p. 209. 


_ (7) Fogel, Ueber die, etc. , c’est-à-dire , Sur la religion des anciens 
Egyptiens,, p. 114. 


(8) Diod. lib. 1. c. 18. p. 21. 


(9) Herodot. lib. 11. c. 42. p. 149.— Clem. Alex. admonit. ad gentes, 
A De 2 D ‘ 


(10) Horapoll, Hièroglyph. lib, 1. e. 49. p. Go. 
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Mendès accompagna Osiris dans ses voyages (1), 
ce qui saccorde tres-bien avec la fable grecque 
qu veut que Pan ait suivi Bacchus dans ses expé- 
dituions (ao) AE UN À 

Suivant Synésius, cet Esculape égyptien était re- 
présenté avec une large place chauve sur la tête (3). 
Manéthon appelle Tosorthros, l’un des rois de Mem- 
-phis, !’Esculape d'Egypte (4), et Jablonsky démontre 
que le nom de ce prince dérive du mot Tuse-tho , 
qui signifie, médecin du monde (5). 

Il me reste encore à parler d’un autre dieu de la mé- 
decine que presque toutes les nations étrangères ont 
également adoré. Cette divinité est Sérapis, qui an- 
ciennement était le même qu’Ösiris (6), mais qui, 
depuis la conquête de l'Egypte par Alexandre -le- 
Grand, fut confondu avec le Pluton des Grecs (7), 
et auquel on attribuait le pouvoir de guérir les ma- 
ladies. | | 

Le mot Sérapis signifie originairement celui qui 
mesure le Nil, Sari-api (8), ou le maître de l’obs- 
curité (9). Hyde le fait venir du phénicien Ssour- 
abis, bœuf margué(10). | Eine 

omme on attribuait la crue des eaux du Nil à la 
proximite où lesoleil se trouvait del’horizon d'Egypte, 
Sérapis était le symbole de l’astre du jour au-dessous 
de l'horizon. On colorait ses statues en bleu ou en 


(1) Diod. 1. c. 

(2) Euseb. Prap. evangel. lib. v.c.5.p. 189. 190. 

(3) Synes. calvit. encom. in Opp. ed. Petav. in-fol. Paris. 1640. p. 73. 
(4) Manethon , dans Syncell. p. 44. | 

(5) Jablonsky , t. III. p. 195. 

(6) Plutarch. P: 362. Bearéor, To ‘Ocipidi Toy Zac parir SUV Y EI, 

(7) Plutarch. p. 361. — Julian, orat. IV. p. 136. 

(8) Jablonsky, tom. IT. p.256. 


(9) Zoega , dans la Bibl. der, etc. c’est-à-dire , Bibl. des arts et de la 
litterature antiques, cah, vi. p.67. 6 


(10) Hyde, l.c. 


Médecine des Egyptiens av. Psammétique. 45 
pure (1), et, de nos jours encore, on voit, parmi 
es antiquités d'Herculanum, un Osiris peint sur un 
fond noir, mais ayant le visage, les mains et les pieds 
de couleur bleue (2). \ 


Be plus ancien temple de Sérapis était celui de 
Memphis (3). Les Grecs l'adorèrent plus tard comme 
dieu de la médecine , surtout dans le pays qu’avaient 
habite autfefois les Hermions (4), et à Patras (5). 


* L'histoire de la dernière maladie d'Alexandre-le- 
Grand nous apprend que Sérapis était déjà révéré, 
comme divinité médicale, du temps de ce conqué- 
rant (6). C'est aussi dans son temple d'Alexandrie que 
Vespasien opérait ses miracles (7). 

Après ces considérations sur la mythologie médi- 
cale des Egyptiens, je vais faire connaître l'esprit de 
l’art chez cet ancien peuple, et le sort réservé à ceux 

qui l'exerçaient. D’après ce que je viens de dire sur 
les fables égyptiennes, on peut, en quelque sorte, 

prévoir d'avance dans quel état se trouvait la mé- 
| decine. | 

Effets de la colère des dieux, les maladies ne pou- 

valent guérir que lorsqu'on avait apaisé le courroux 
de ces êtres puissans ; mais la crainte qu'ils inspiraient 
et la faiblesse des malades exigeaient des média- 
teurs qui se chargeassent d’implorer et d'obtenir le 
pardon. Les prêtres furent donc les seuls médecins 


{1) Porphyre , dans Euseb, Prep. evang. lib. III. c. 11.P. 113. 2 Ma- 
crob. Saturn. lib. I.c. 19. p. 204. 
. (2) Pitture etc. c’est-à-dire, Peintures d’Herculanum , tom. 1v. tab, 69: 
(3) Pausan. ed. Fac. in-80. Lips. 1794. lib 1. c. 18. p. 64. 
(4) Pausan. lib. 11. e. 34: p. 317. . 
(5) Pausan. lib. VII. c.or.p. 315. 
(6) Arrian. Exped. Alexandr. ed. Schmieder. in-8o. Lips. 1508. lib. v 11. 
©. 26.p. 471. — Plutarch. vit, Alexandr. p. 706. 


» , (7) Tac. histor, lib. iv, cı 81, — Comparez Apulej. Metamorph. 
lib, AJ: P: 394. 
‘ 
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de l'Egypte, et entre leurs mains, l’art de guérir 
n'était autre chose qu'un culte absurde rendu aux 
diverses divinités du pays. Ils deguisaient les medi- 
camens dont ils faisaient usage à l’aide d’un langage 
allegorique, et la médecine passait pour un Ar 
dont les dieux ne dévoïlaient la connaissance qu'à 
leurs favoris. à | j | 

C’est parmi ces derniers que nous trouvons les plus 
anciennes traces d’un traitement scientifique des ma: 
ladies, et c’est a Moyse (1) que nous devons les pre- 
miers renseignemens sur ceux qui sy adonnaient, 
« Joseph ordonna à ses médecins, Rephaim, d’oin- 
« dre son pere; et les medecins oignirent Israel. » 
Cette histoire se rapporte , d'après les calculs les plus 
vraisemblables des chronologistes, à l'année mil six 
cent soixante et douze avant Jésus-Christ. Cent ans 


Y r À . - + 
après seulement, du temps de Cécrops ; l'histoire 


de la Grèce commence à se dépouiller du voile fabu- 
; .m . 9 y à ; r 

leux qui l’enveloppait jusqu'alors. 4 AE 
Un célèbre écrivain anglais (2) soutient, contre 

toutes les règles établies par les historiens et les com- 


mentateurs, que l’origine de la médecine ne remonte | 


pas aussi haut qu'on le-croit généralement, « Ce n’est, 
« dit-il, qu’au temps d’Homere qu'on a commencé à 
« pratiquer la chirurgie : c'est Pythagore qui a posé 


« les fondemens de la diététique ; c’est Hippocrate 
« qui le premier a fait des observations au lit du 


«. malade, Les médecins de Joseph n'étaient que des 
« serviteurs habiles dans l’art d’embaumer les corps; 
«et quand Hérodote nous dit qu'il y avait en Egypte 
« un médecin pour chaque partie du corps, il faut 
« seulement entendre, par ce passage, que chaque 


(1) ı Mos. L. a. 


(a) $huchford, Sacred and etc. o’est-A-dire, Histoire sacrée ‘et profane 
du monde, deuxième édition, tom. ı1. p. 359 - 367. 
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« + était embaumée par un individu particulier, 
« D'ailleurs on n'a jarhais tenté, dans ce pays, de 


« traiter rationnellement les maladies, » Personne n'a 


mieux réfuté que Warburtôn (r) ces assertions para- 
doxales. Je puis donc me dispenser d'en démontrer 
le peu de fondement, d'autant plus que je rappor- 
lerai par la suite plus de preuves qu'il n’en faudra 
pour anéantir tous les argumens de Shuckford. 

La plus ancienne tribu qui peupla l'Egypte, pro- 
bablement depuis Meroé, était une caste de prêtres 
qui établirent un gouvernement monastique, dans 
‘lequel la religion et le commerce étaient les deux 
pe puissans mobiles employés pour rapprocher les 
hommes, et les faire tous concourir à un but unique, 
le bonheur de la société (2). Lors même que d’autres 
peuplades vinrent, à une époque postérieure, s'éta- 
bir en Égypte, la premiere caste.de prêtres continua 
de jouir de la plus haute considération. C’était dans 
son sein qu'on choisissait les rois , et elle gouvernait 
_ le peuple avec la verge du despotisme (3). La tyran- 
» nie étouffe le germe de la civilisation : elle entretient 
. Y'homme dans une disposition toujours sérieuse, et 
l'éloigne de ce qui pourrait lui inspirer de la gaicté, 
De là vient sans doute qu'Homère donne à l'Egypte 
. Fepithete d’austere (4). Les arts dürent donc s'arrêter 
à un point tres-voisin de celui de leur enfance, En 


effet les monumens de cette contrée, imposans par 


leur masse, manquent tous de goût et de grâce (5), et 
? di R 


| (1) Geettliche Sendung, etc. c’est-à-dire, la mission divine de Moyse 
‚prouvde par les principes des déistes. in-89. Franciort, 1752: P IL. p. 63:99. 
(2) Strabo, lib. XV 17. pP: 1178. "Es rh Mepon xÜpioT a Tyv ra Ein èmeï yo Sr 
depeis rè maraı. | | 
(3) Plutarch. p. 354. — $ynes. de providentia, p. 94. 
(4) Od. xv11. 448. 254. — Comparez Ammian. Marcell,ed. Linden- 
' brog. in-4°. Hamb. 1600. ib. XX11.p. 254. 


(5) Strabo, lib. XVII. p. 1189. Ovder Exu papier aude Ypayınar ; ana) . 
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le défaut d’action forme le trait distinctif du style 
égyptien (1). Ce caractère sérieux et mélancolique de 
‘la nation, suite de la dure’oppression sous laquelle 
elle gémissait, l'empêcha de faire fleurir la musique 
et la poésie (2). On ne pouvait au moins faire en- 
tendre le son d’aucun instrument dans les temples 
des dieux (3). AN | Mr 

Les prêtres se distinguaient surtout par une ré- 
serve extreme, et par une attention continuelle sur 
eux-mêmes. « Ils ne rient jamais », dit Chérémon le 
stoicien, et à peine voyait-on quelquefois un sou- 
rire imperceptible effleurer leurs lèvres (4). Les mo- 
numens nous les représentent dans une attitude tou- 
jours uniforme, les mains et les pieds symétriquement 
disposés, et avec l'air de personnes absorbées dans la 
plus profonde méditation (5). Cette disposition à la 
mélancolie était très-favorable à l'éloignement du 
monde dans lequel ils vivaient; car ils se voyaient 
rarement même entre eux, si ce n’est aux jours de 
solennités publiques. (6). a 

Il ne faudrait pas d'autre circonstance que cette 
froideur glaciale dans le caractère du peuple, et . 
cette puissance illimitée des ministres du culte, pour . 
concevoir que les sciences et les arts ne pouvaient 
atteindre qu'un faible degré de perfection, et que 
toute découverte, toute innovation, trouvait diffi- 
cilement accès en Egypte. En effet les prêtres ne 
faisaient part de leurs connaissances qu'à ceux qui 
appartenaient à leur ordre : il fallait que les étrangers, 


« 


(1) Vinkelmann , £. c. p. 66. | 
(2) Diod. Chrysostom. ed. Morelli, in-fol. Lutet. 1604. orat. XI. p. 162. 

Hap Auyumlicıs jan &feivar ande Ener pos reysodar, unde civar moine TO TapA TOM 
(3) Strabo, lib. XVII. p. 1169. 
(4) Porphyr. de abstinent. lib. IV. p. 149. 
(5) Caylus, Recueil d’antiquités, t. Il. 8, HE. 8. 
(6) Porphyr. Le. 
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avant d'y participer, se fissent initier dans tous leurs. 
mystères (. L'hérédité des sciences détruisait le sti- 
mulus le plus puissant pour engager à en reculer 
les bornes. Le fils, par respect pour les ordres de son 
père, et plus encore par indolence, se contentait des 
idées et des règles qu'il trouvait adoptées, plus volon- 
tiers qu'un étranger , aux yeux duquel la: dignite 
sacerdotale aurait été la récompense du zele.et des - 
talens. C’est cet attachement opintâtre aux usages des 
ancêtres qui causa tant de guerres sanglantes, entre, 
les tribus égyptiennes, relativement à l’adoration de 
leurs idoles (2) : c’est lui aussi qui cause la fatigante 
monotonie, qu'on. voit régner pendant plus de mille 
ans dans tousles produits de leur industrie ala 
Des recherches plus précises sur l’état social des 
prêtres de l'Egypte nous apprennent, il est vrai, 
que leur caste était fort honorée, et que leur dignité 
neétalt guere inférieure à celle du, souverain (4). 
Mais il'parait cependant. que cela ne doit s’entendre 
ue des ordres supérieurs : car un passage des. écrits 
e Moyse prouve que, sous le règne même des Pha- 
raons, il y avait plusieurs classes de: prêtres, .dont 
deux entre autres sont désignées sous les noms de 
Hekamim, et de Heremim (5). Dutemps d’Herodote, 
on distinguait des, archiprètres et des pretres. ordi- 
maires, dignites dont la première se transmettait 
* également de père en fils (6). A une époque plus 
récente encore, ‚on reconnaissait un plus, grand 
nombre d'ordres; car Chérémon le stoïcien nomme 


(ı Porphyr. vit, Pythag. p. 185. — Diodor. lib, T. c. 53. Ps 84. — 
(2, Prap. evang. lib, 11. p. 5o. — Plutarch. $ympos. lib, 111, 


729. 3, 
(2) Plutarch. de Isid, et Osirid. p. 381. 
7 (3) Plato , de Legib. lib, II, p. 522. 
(4) Diod.lib; 1. c. #3. p. 84. - 
(5) ı Mas. XLT, 8.—Comparez, 2 Mos. II. 11. où lessages, Hékamim, 
sont aussi distingués des magiciens, Mekassiphim, 
. (6) Herodot. lib, Ir. .c. 37. p. 146. NE 
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des TROPNTAE » -des iegooJorsclas > des 1800 arspeleis à des 
. Geshdyes; dés raslogopss, et des yeuwxéess (1), Clement d’A- 
lexandrie décrit une procession solennelle ou les 
prêtres étaient disposés de la manière suivante : en 
tête, comme le plus inférieur, marchait un chanteur, 
ddès, portant un symbole de musique; venait en- 
suite PHoroscope, qui tenait un cadran solaire et 
une branche de palmier, symboles de l'astrologie; il 
était suivi de l'écrivain sacré, kegoypmppuulsus > ayant 
des plumes sur la tête, un livre, unerègle, del’encre, 
ét un roseau à “écrire dans la main; derrière lui, se 
présentait le lorolns ; portant le bâton de justice et te 
calice d’offrande; enfin, le prophète, le premier de 
tous les prêtres, terminait la marche; ayant entre les 
mains’un vase plein d’eau, v4w. Les prêtres de ces 
différens ordres puisaient leurs connaissances dans 
les trente-six premiers livres d'Hermès, qui conte- 
 maient toute la philosophie des Egyptiens. Les six 
autres livres, ‘consacrés à la médecine, étaient appris 
par les porte-vaisseaux , raclogégu, C'est-à-dire par 
Les derniers de la caste, qui se Hivraient ainsi à la pra- 
tique de la médecine ordinaire (2). ; 
> La haute médecine, qui paraissait compter bien 
lus sur les formules magiques et l'assistance des 
démons , que sur les vertus des medicamens, était 
réservée aux prêtres supérieurs. Ceux-ci , les devins 
et les sages des livres de Moyse, se vantaient de pou- 
voir produire une foule d'effets surnaturels, et pos- 
sédaient à eux seuls toute l'érudition. Les prophètes 
prédisaient l'avenir (5), et exerçaient la magie. L'é- 
crivain sacré, qu'on voit encore, sur quelques mo 
numens, avec la tête ornée de plumes (4), enseignait 


(rt) Porphyr. de Abstinent. p. 158. 
ji Clem, Alex. lib, FI. p.633 | 
ce > Mos, VII. 11, — Herodot.' lib. 11. c. 82. p. 169. — Galen, de 
Dieb. judicat. lib. 111. p. 446. — Diod, lib, I. e. 81. p. 91. ’ 
(4 Caylusy tom. ıv. tab. xı.n. 1. 34. 
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à la jeunesse les sciencés profanes (1), et les diverses 
manières d'écrire, | | 
Les Égyptiens avaient en éffet trois écritures dif- 
ferentes, l'ordinaire , érislonsygaginèr, une autre, tou 
rınov OU cuufBoaxd , dont les: prêtres seuls faisaient 
usage, et la troisième, ieoyauquud, qui exprimait les 
symboles par des signes particuliers (2). Il n’y avait 
que les prêtres qui -connussent les deux dernières 
en Egypte; mais elles étaient familières aux peuples 
de l'Ethiopie (3). Nous connaissons encore quelques 
fragmens de la première (4), et nous en avons un 
‚ plus grand nombre des hieroglyphes sur les monu- 
mens. L'obscurité de ce langage sacré et symbolique 
augmentait la vénération du peuple pour les prêtres 
qui, seuls, en possédaient la clef. Du temps d’He- 
liodore , il existait en dialecte symbolique plusieurs 
ouvrages d'histoire naturelle (5), mais où les plantes 
et, les animaux étaient désignés par des noms mys- 
tiques. Ainsi on appelait le lierre , plante d’Osiris, 
 Zxmmémer (6), la verveine , larmes d’Isis, une espèce 
de lis, sang de mort, une espèce d’armoise ; cœur 
. de Bubaste, le safran, sang d'Hercule, la scille, œil 
de Typhon, etc. (7). Les fanatiques plus modernes, 
principalement les alchimistes , recueillirent avide- 
_ ment ces noms symboliques, pour acquérir plus de 


considération parmi les ignorans. 
La manière de vivre des prêtres de tous les ordres 


Ci) Diod, 1. e. 3 | Mr 
(2) Diod. lib. 111. ©. 3. p. 176. — Porphyr. de Abstinent. lib. ır. 
Pp« 185. — Clem. Alexand. lib, v.p. 555. — Manethon , dans $yncell. 


P. 31. | 

; RASE Æthiop, ed, Bourdelot. in-80, Paris, 1619. lib. 17. 

P. 174. rn > | 

- (4) Caylus‘, tom: I. 27: V. a6. 

(5) Z. ©. lib. 117 p. 142. Sr 

+ {6) ‚Plutarchi. de Isid. et Osirid. p. 365. - VON el Cr 
(7) Jablonsky, Prolegom. ad Panth.\. LFIII. p. CXXX.— Schmid, 

de Sacerdot. et Sacrific. Egypt. p. 72, = Comparez, Jamblich, de, 

Mrysier. Ægypt, sect, FIL, Pa 190, 2 x RA 
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était assujettie à des règles très-sévères. Ils étaient: 3 
surtout obligés à la propreté la plus recherchée. Ils: 
devaient se laver deux fois par jour et déux fois par 
nuit, et se couper tous les trois jours les cheveux 
qu'ils n'avaient la liberté de laisser croître en dans: 
les temps de deuil (1). C'est encore par des vues 
de propreté, qu'on avait introduit parmi ‘eux la cir- 
concision (2), opération à laquelle Pythagore lui- 
même fut obligé de se soumettre (3). Leurs vetemens 
ne pouvaient pas être de laine, mais devaient êtré’ 
tissus de lin ou de coton. Quant à leur chaussure ; 
elle était de. byblus, c'est-à-dire de tige de pa- 
pyrus (4). | 7e 20 SOU | 

Plusieurs d’entre eux, notamment dans les temps 

auciens , portaient des vêtemens de femmes , et af= 
fectaient même toutes les manières de ce sexe. Ce 
furent principalement les adorateurs du Nil qui, par 
l'adoption de ce singulier systeme, cherchèrent à se 
mettre en odeur de sainteté, comme le pratiquent 
encore aujourd'hui certains magiciens des péupladés 
mongoles (5). ; NE 90" CR CORRE 
Hs vivaient du produit de leurs propriétés (6) et 
des offrandes que l’on faisait aux dieux (7). Ces re= 
venus étaient versés dans uné caisse commune d'où 
l'on tirait aussi les honoraires des. prêtres inférieurs, 
les pastophores et les néocores où gardiens du tem 


(1) Herodot. lib. II. c. 37. p. 146. — Plutarch. p. 352. 

(2) Herodot. L. c. Be Rp 
(3) Clem. Alex. lib. 1. p: 302. — ENT ler 
(4) eg 11. €. 81. p. 169. — Plin. lib. XIX: ca. — Plus © 

darch. L, C, 5 À | 

(5) Gregor. Nazianz. Orat, 17 adv. Julian, ed, Morell.in-fol. Colon. 

‚3690. p. 128. Ai di drdpoy vor ruuairS Neins map A'ryumrius, — Id. Carm. ad, - 

IVemes. v. 267. p. 145. — Euseb. Vit. Constant. ed. Reading. in-fol, 

Cantabrig. 1720. lib. 17. c. 25. p. 639. — Comparez Äurt prengel , 

Apolan des , etc. c’est-à-dire, Apologie d’Hippocrate, P. 11. p. Gir—= 
12. , 

(6) r Mos, XLPII. 22 We | CES u 
(7) Isocrat, encom, Busirid, ed, Auger. in-89, Paris, 1782. p. 395, 
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ple (1). Tous étaient obligés d’exercer leur ministère 
‚sans rétribution (2). | 4 | S 
Leur nourriture se bornait aux végétaux et aux 
viandes qui pouvaient être offerts aux dieux. On 
désignait avec solennité les animaux pour les sacri- 
fices, en leur appliquant un cachet d'argile appelé 
m dnuavreis (3). Cette fonction était exclusivement dé- 
volue à certaines personnes nommées sgayıdla), et on 
avait plusieurs livres traitant de l’art d’appliquer les 
cachets (4). Il paraît que cet usage avait sa source 
principale dans le soin qu’on avait cru devoir prendre 
de bien distinguer les unes des autres les viandes 
‚saines et malsaines. En effet, on s'était apercu de fort 
bonne heure que les maladies des yeux , la lèpre; et 
différentes autres affections du corps survenaient 
souvent à la suite de l’usage immodéré de certains 
\ alimens. Mais, independamment de cette précaution 
sanitaire, on rejetait ou choisissait encore tels ou tels 
animaux , à cause d’une signification symbolique qui 
leur était attachée, et qui se perd dans la nuit des 
temps. On sacrifait de préférence ceux qui avaient 
rapport au mauvais génie, tels, par exemple, que 
les bœufs rouges, parce qu’on se figurait T'yphon 
de cette couleur (5). Le passage: de Plutarque que 
je viens de citer tout entier, prouve clairement 
qu'on nimmolait aux dieux que les animaux qui 
leur étaient désagréables , et qu'on croyait recevoir 
les âmes des impies (6). Ainsi, comme l’assure He- 
rodote (7), on ne sacrifiait jamais de vaches, parce 


(2) Diod., |, ce. | à 

3) Herodot. I. c. c, 38. p. 147. — Plutarch. L. c. p. 363. 

4) Schmid, L, o.p.. 183. rs 

(5) Plutarch. L, c. p. 363. Aiyvahos de MLppoxper Yıyorlıay Tr Tugara 
vopilurss, xaı rar Bodr rés murpes xaBipevkou, @usipuor yap # gi ara 
Beois, air r&rarrior, dca duyas arıcıwı arlparur „al d'dixur 516 irspa ira 
Kopysatıoı ewuara auvélangex, Tr, À. Jr à 

(6) Z. c. lib. 11. c. 41. p. 148. 

(7) Aerodot. lib, IT. ©, 45. p. 153. 


} Diodor. lib. I. c. 73. p. 84. c. 82. p. 92. 
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qu’elles étaient consacrées à Isis; mais on offrait 
beaucoup de bœufs. On ne sacrifiait des cochons, 
et les prêtres ne mangeaient la chair de ces ani- 
maux qu'une seule fois par an, pendant la pleine 
lune (r). On immolait et on mangeait également une 
espèce d’antilope, sans qu'elle eüt reçu le seeau sa- 
cre.. Horapollo raconte les fables qui ont amene cet 
usage (2). LE PT 

Les poissons (3), et surtout ceux de mer, étaient 
particulièrement défendus, parce que la mer passait 
quelquefois pour l’image de Typhon (4). Le bro- 
chet, une espèce de barbillon, et la dorade sont 
désignés d’une manière spéciale parmi ces poissons 
détestés (5), qu'on adorait epénidans en certains en- 
droits, aussi-bien que T'yphon lui-même. On avait 
également horreur des araignées de mer (AZctinia 
senilis), des hirondelles de mer ( Trigla Hirundo), 
et de plusieurs autres animaux marins (6). Héro- 
dote (7) et Plutarque (8) assurent que les prêtres 
égyptiens ne mangeaient nulle part de poissons. La ! 
propriété aphrodisiaque de la chair de ces animaux … 
fut vraisemblablement une des causes qui détermi- 
nèrent à les proscrire. d'u ri 


Parmi les végétaux, on rejetait surtout les légumes … 
farineux et les ognons : les premiers, parce quils. 
sont d’une digestion difficile et qu’ils engendrent des 
vents (9), ou, comme le pense Plutarque, parce | 
qu'ils nourrissent trop (r0), ou peut-être encore, par 


(1) Lib. 1. c. 49. p. 62. Gronov s’est évidemment trompé lorsqu'il a, 

Ju en cet endroit = ns», mot auquel on doit substituer celui de xrnvar. 

(2) Plutarch. l. co. p.353. 
3) Plutarch. L. c. p. 363. 

4) Horapoll. lib. 1. c. 44. p. 58. A 

5) 'Ofupuyxes. Daypés. Aémiduwres. Plutarch. Le. p. 353. 358. 

6) Pauw, Recherches sur les Egyptiens et les Chinois, t. 1. p. 197. 
(7) Lib. 11. c. 39. p. 146. Ixdvar de 8 ogı fol maoaodaı, 
(8) L. c. p. 353. Oi Sigpeis anixuraı marlar (ixdvar), 

' (9) Herod, I. ec. 

(ro) us. , 
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des raisons mystiques qui nous sont inconnues (1). 
Les ognons étaient défendus parce qu'ils excitent la … 
soif (2). | Pr | Ar 

. Le peuple faisait usage de diverses espèces d'huiles; 
mais les prêtres ne pouvaient se servir que de celle 

\d'olive (3). Ils employaient fort peu de sel, et presque 
uniquement le sel gemme de Marmarica , celui de 
mer étant appelé l'écume de 'T'yphon (4). 

Les historiens sont partagés sur la question de 
savoir s'il était permis aux prêtres de boire du vin. 
Hérodote l’assure (5); mais , dans un autre en- 
droit (6), il dit qu'il n'y a point de vignesen Egypte, 
et que le peuple y boit une espèce de bière en place 
de vin. Je pense qu'on peut expliquer cette contra- 
diction apparente, en admettant que l'usage du vin 

grec ne s'est introduit en Egypte qu'au temps de 
Psammetique (7), et qu'ensuite cette boisson n'a été 
usitée que sur les tables des grands, parmi lesquels 
se rangeait la classe entière des prêtres. Be | à 

Les laboureurs et les pasteurs buvaient une espèce 
de bière , à laquelle ils donnaient de l’amertume 
avec des pois chiches (8), et dont les Grecs regar- 
daïent à tort l’usage comme la cause de la. lèpre (9). 

_ Le régime du peuple , bien qu'il ne füt pas aussi 
borné que celui des prêtres, et qu'il variät selon. les 
contrées, était cependant soumis à certaines règles - 
dont on ne pouvait point s'écarter „et qui tendaient 

| presque toutes à la conservation de sa santé. On 


1) Pauw, 2. c.p. 15 

2) Plutarch. 1. c. 
eultis. 1765. | 

(3) Pauw, 2. c. p. 134. 

(4) Plutarch. L, c. — Pauw, L. c. p. 132. 

(5) Aldaraı de apı ervos durées. d, c% N 

(6) C. 77. p.167. Où yæp eg #50 er Th xopi Amer, | 

(7) Plutarch. L. c. C'était pendant le jour seulement qu’on ne pouvait 
faire usage du vin dans le temple d’Heliopolis..p. 365.. 

(8) Herodot. lib. II. c. 77. p. 167. Vip 

(9) Diodor, l. c.. 6.80. p. 98. 
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prescrivait même aux rois une quantité d’alimens 
et de boissons qu'il leur était défendu d’outre- 
passer (1). Dans le temple de Thèbes, on lisait une 
inscription remplie d’imprecations contre le roi | 
Ménès, qui avait le premier tiré le peuple de sa vie 
‘simple et frugale, et introduit le luxe de la table. 
‘parmi lui (2). Toutes les fonctions, tant corporelles 
ue naturelles , et même l'acte de la generation , 
‘étaient réglés, et avaient un temps fixe pour leur 
accomplissement 3). 
L'éducation des enfans tendait à les endureir aux 
fatigues , et à les habituer à la frugalité (4). Ils al= 
laient toujours pieds nus, et ne mangeaient presque 
autre chose que des fruits, des racines, et de la 
moelle de papyrus. Diodore assure que op es 
l’âge viril , les alimens ne s’elevaient pas au-delà du 
poids de vingt dragmes par jour. Cependant on : 
 négligeait les exercices gymnastiques , parce qu'on 
pensait qu’ils ne peuvent produire qu'une vigueur 
momentanée (5). On faisait le pain avec le- 
pautre (6). | | 
Chaque Egyptien devait, tous les mois, se pu- 
rifier le corps , pendant trois jours, par les vo- 
miüfs , les purgatifs et les lavemens : car on pensait 
que la plupart des maladies derivent de l’intempé- 
rance et de la présence de crudités dans les premières 
voies (7). Or , comme ce régime sévère était une 
obligation générale dont aucun habitant ne pou- 


aaa 


(r) Diodor. 1. c. c. 76. p. 81. — Plutarch.l, c.’p. 353. 
- (2) Plutarch. 1. ©. p. 554. — Diodor. lib. I. ©. 45. p. 54. 

(3) Diodor. L. o. c. 70. p. 80. Le 

(4) Diod. 1. c, c. 80. p. gı. f 

(5) Diodor. 1. e. c: 81. p. 92. 

(6) Herodot. lib, 11 ,c. 77. p. 167: —Goguet pense que l!’öripz d’Hero- 
dote est le riz; mais Pauw a prouvé (. o.p. 175 ) que ce mot doit étre 
Mae, épautre ou froment. 

(7) Herodot. 1: c. muifovres amd ray rpegérrer viriwr ré cat Tas 15086 
roioiv apa mois yiyv3o0es, — Diodor, L. c. c. 82, P. 92. Daci yap Ta cs 
Tpogñs aradoßsions no Aer ei væs mepillov, do 5 yına oder Tes vôe8s, 
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vait s’exempter, les étrangers les ‘regardaient tous 


comme autant de médecins ; ce qui explique les 


récits. d'Hérodote (1), et de plusieurs autres au- 
Re CE to “ 

Celui qui voudrait tirer de ces récits quelques 
preuves en faveur de l'antiquité de la médecine 
populaire serait parfaitement réfuté par Diodore de 


Sicile (3), et par Isocrate (4). Le premier loue beau- 


coup Îles institutions égyptiennes qui défendent 


aux habitans d'exercer d’autre profession que celle 
de leurs pères , et le second assure qu’il y a de 
graves punitions prononcées contre ceux qui ose- 
raient changer d’etat. | 

On regardait aussi les Egyptiens comme un peuple 
très-sain , et Isocrate assure qu'ils devenaient extré- 
mement vieux (5). Hérodote attribue leur santé ro- 
buste à la constance des saisons (6). Ce qu’il y. a de 
certain, c'est qu'il est rare de voir des momies dont 
les dents sont cariées , ou auxquelles il manque 


_ quelques-uns de ces os (7). 


Zr 
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« Leurs medicamens sont fort simples , dit Iso- 
« crate, et il n'y aurait pas le moindre inconvénient 
« à les prendre comme alimens (8). » C'est là une 


(1) Lib. II. c. 84. p. 170. ma vla d'ypr toi mate, 
9 Homer. Odyss. 17. 230. | 
Inrpös de txæoes krıo la pevoc mepi ra vor 
4 ULTETTA BD) yap ITauñcvrecs oh yersdan, 
Plutarch. Gryllus, s. quod bruta ratione utantur, p. 097. 
L Ts per Aryumliss mavlas idp$s d'uéoquer #5 ver, 

(3) L.c. pP: 394. "Ası roës aulois res aulas mpa fes mélayepi£ cols mpootlafere 
des, rés jir melaßarromirss tas ipyacias mpos dev Eplwr aupıßas Exorlas, 
res d’ini reis aulais Tpa Éeoi ovveras, emımivonlas 5 AR: vmepßornv txaolov 
amslersı as, ' 

(4) L.c, c.74.p. 86. Hapa dé reis Alyumlias, ei As rar rexvırar Rerdoxeı 
The mar leias, à rexvas mAsiss epyaluilo, Meyaraıs mep.min Ter Cniæis, 

(5) L. c. 

(6) Lib. II. c. 79. p. 167. 

(2 Winkelmann, 2. c. p. 58. hr 

8) Zsocrat. À, c. p. 398. Toe hé awpasır ıarpınnv RÉeUpor krrızaplar , À. 
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expression oratoire qui ne peut être regardée comme 
‘un témoignage historique. Hérodote, au contraire , 
assure qu'il y avait en Égypte un médecin parti- ; 
culier pour chaque maladie ; que l’un s'occupe des 
maux d’yeux , un second des affections des dents, 
un troisième de celles de l'estomac, etc. (1). Cette 
institution a trouvé des apologistes : cependant elle 
a aussi ses inconvéniens et ses désavantages qui tien- 
nent principalement à ce qu'aucune partie du corps, 
n'étant isolée des autres, on ne peut supposer non 
plus aucune affection à proprement parler locale. 
Quant à ce qui concerne l'esprit de la médecine 
pratique en Egypte, nous avons trop peu de don- 
nces pour en pouvoir juger avec certitude. Cepen- 
dant lanalogie nous permet de conclure qu'on 
abandonnait en grande partie les maladies à la na- 
ture, et qu'on se contentait de favoriser les évacua-. 
tions que celle-ci cherche à déterminer. 

Si l’on en croit Strabon (2) , les Egyptiens expo- 
_saient dans les rues les personnes dangereusement 
malades , afin que les passans leur donnassent des. 
conseils; mais on doit bien certainement lire Assy- 
riens au lieu d’Egyptiens, car le fait est attesté par 
plusieurs autres témoignages (3) pour les Babylo- 
niens, et on n’en saurait alléguer un second prou- | 
vant que la même coutume existait en Egypte. BE 

Les médecins égyptiens n'étaient pas fort habiles 
dans le traitement des maladies internes, car ils ne 
purent parvenir à guérir une simple entorse du pied | 

ue Darius, fils d'Hystaspe, s'était donnée dans une | 
partie de chasse (4). | | 

Les prophètes prédisaient les changemens et la ter: | 

(1) Lib. ır. c. 84. p. 169. Minis v8o8 €xmeTos inTpas ta'h Aal £ mAsron, 
(a) Lib. 111. p. 234. 
(3) Herodot. lib, I. c. 197. p. rı4. — Strabo, lib. XVI, p. 782. 


Plutarch. mept 13 awde ‚pP. 1120. 
(4) Herodot. lib. 1177. c. 125. p. 303, 
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minaison des maladies, et les prêtres inférieurs, où 
les pastophores, les traitaient strictement d’après les 
règles qui leur étaient tracées dans les livres d’Her- 
‘mes. Ils étaient personnellement responsables de 
tout ce qu'ils entreprenaient dans les maladies aiguës, 
avant le quatrième jour de leur invasion (1). | 

Très-peu d'observations pratiques faites par les 
Egyptiens sont parvenues jusqu’à nous, encore ne 
concernent-elles guère que l'action de certains mé- 
dicamens. On sait, entre autres, qu'ils prescrivaient 
tres-frequemment la scille, aux environs de Péluse, 
contre les hydropisies fort communes dans ce can- 
ton, et qu'on avait même érigé, en l'honneur de 
cette plante, un temple où elle était adorée sous le 
nom de Kpöppvor (2). On lit dans Horapollo (3) que, 
dans les cas d’angine, on tirait un grand parti de la 
décoction d’une espèce de capillaire ; édiayroy. 

La pierre d’aigle, derfrns, espèce d’oxide de fer, 
s'employait aussi, avec succès contre les hydropisies 
et la tympanite (4). Horapollo rapporte une observa- 
tion prouvant. que la dissection des chiens enrages 
occasionait l’hypocondrie ou la manie (5). 

Il me reste à parler maintenant de deux arts des 
Egyptiens qui ont quelque rapportavec la médecine, 
et dont les amateurs du merveilleux ont prodigieuse- 
ment vanté la perféction. 

Le premier est celui des embaumemens. Si nous 
en croÿons certains écrivains modernes, il doit faire 
supposer de grandes connaissances anatomiques chez 


(1) Arist. ed. Erasm. in-fol. Basil. 1531. Politic. lib. 111. f. 80... 
Kai ir Alyınla pee run relpnpipor xiveir KÉeoh , rois iælpois. gar de mpolepoÿ, 
ent ro alor xidvure. Fa, 
b (2) Pauw, L c, p. 166. ni 

(3) Hieroglyph. lib. 11.0. 93. p. 136. “rs olayuans Braßeivar, ne peut 
s’entendre que de la luette, et signifie: La luette lui est tombée. C'est à. 
‚ tort que Pauw traduit, ab uva comesta. 
'(4) Pauw, Sf. c.p. 168. 

(65) Lib. I. e, 39. p. 54. 
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le E yptiens. Avant de discuter cette opinion, pui- 
sons dans les sources qui peuvent nous fournir des 
renseignemens authentiques. rk 
Hérodote se présente d’abord : voici, en substance, 
comment il s'exprime (1). Dès qu'un homme était 
mort, les personnes destinées aux embaumemens se 
rendaient chez les parens, et leur montraient diffé- 
rens cercueils en bois peint, de la forme d’une mo- 
mie. Les premiers étaient d’un travail fort soigné, 
et portaient un nom qu'il n'était pas permis de pro- 
noncer, 73 3% 6oioy worumas TO obvorun em TOISTW FENYWETE 
ovomapdenw : les seconds étaient moins beaux et moins 
chers, et les troisièmes étaient d’un prix encore plus 
modique. Les parens choisissaient celui qui leur 
convenait, et prenaient ensuite des arrangemens 
pour le prix. L’embaumement, qui variait proba- 
blement selon les ornemens extérieurs du cercueil, 
s'exécutait de la manière suivante. On tirait d’abord 
le cerveau par le nez, à l'aide d’un crochet de fer, 
et on poussait ensuite dans le crâne des aromates et 
des épices, géemæxa. On ouvrait le ventre avec une 
pierre d’Ethiopie tranchante : on en retirait les intes- 
tins, on nettoyait la cavité abdominale, on la lavait 
avec du vin de palmier, et on y versait des épices dé- 
layées dans de l'eau, dinféecs Tér saptvorcı Dumas. Puis 
on la remplissait de myrrhe, de casse et d’autres aro- 
mates, à l'exception de l’encens , et on recousait les 
tegumens. On lavait alors le corps avec une solution 
 d'aleali fixe, few ragryeoañles, et on le laissait reposer 
pendant soixante et dix jours, mais pas plus long- 
temps. Au bout de ce terme, on le lavait de nouveau, 
on l'enduisait partout d’une gomme dont les Egyp- 
tiens se servaient en place de colle forte, et on l’en- 
veloppait dans une toile. Les parens le reprenaient 


LL 


(1) Lib, 11. c. 85, 86. p. 170. 171, 
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alors’, l'enfermaient dans un cercueil en bois modelé 
sur sa forme, et le deposaient dans les catacombes. 

-Lés personnes moins riches se contentaient d’injec- 
ter avec un tuyau de la resine liquide dans le ventre 
sans l’ouvrir. On salait ensuite le corps pendant 
soixante et dix jours, on retirait la résine qui entrat- 
nait les intestins, parce que l’alcali a la propriété de 
dissoudre les visceres, et il ne restait plus que la peau. 
et les os. |. © | hc En he 

La troisième sorte d’embaumement, réservée pour 
les pauvres, consistait à nettoyer le cadavre , et à le 
faire macérer pendant soixante et dix jours dans une 
dissolution alcaline. : Br sis 

. Les femmes d’une haute naissance ou d’une rare 
beauté n'étaient livrées aux embaumeurs que trois 
ou quatre jours après leur mort: précaution nécessi- 
tee, dit Hérodote, par quelques exemples de pasto- 
phores qui avaient abusé des cadavres de ces femmes. 
 Diodore (1) ajoute quelques circonstances au récit 
d'Hérodote. La première espèce d’embaumement 
coûtait un talent, et la seconde vingt mines. L’ecri- 
vain sacré designait sur le côté gauche du cadavre 
l'endroit ou il fallait faire la section : ensuite le para- 
schiste prauquait l'incision, et s’eloignait en toute 
hâte, parce que les assistans l’assaillaient à coups 
de pierre, tant ils avaient horreur de celui qui osait 
porter l'instrument tranchant sur la dépouille mor- 
telle d’un ami. Diodore décrit ensuite l’embaume- 
ment à peu près de la même manière qu'Hérodote, 
avec cette légère différence qu'il fait mention d'un 
Jrocédé au moyen duquel on conservait au cadavre 
I forme qu'avait l'individu pendant sa vie. a 

Ces récits nous conduisent naturellement à deux 
réflexions intéressantes pour l'historien. D'abord, là 


Mr) C. ou. p. ton, 
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conduite des assistans envers le paraschiste prouvé 
‘ clairement l’aversion que les Egyptiens avaient pour 
les ouvertures de cadavres, On ne peut donc pas es- 
pérer qu'ils aient fait de ne dé oiverce sur la 
structure, la position et les connexions des parties du 
corps dans l'état de santé et de maladie. En second: 
lieu, le procédé que l'on suivait était trop grossier 
pour contribuer à-enrichir la science. Ra 
D'ailleurs nous avons des preuves historiques que» 
les prêtres égyptiens ignoraient jusqu'aux premiers 
élémens de l'anatomie et de la physiologie. Ils 
croyaient, par exemple, que, chaque année, le. poids. 
du cœur augmente de deux gros, jusqu'acinquanteans, 
et qu’ensuite il diminue, dans la même proportion , 
ce qu'ils regardaient comme la cause.dela mort na+ 
turelle (1). Ils prétendaient que du petit doigt part: 
un nerf ou un tendon qui se.rend. jusqu’au cœur :: 
c'est pourquoi ils trempaient ce doigt dans la liqueur 
des libations (2). On conviendra sans peine que de 
pareilles idées ne sauraient. résister aux moindres 
connaissances anatomiques, et que les auteurs qui 
placent l'origine de cette science en Egypte, se ren- 
dent coupables d’une grande inconséquence. Quand. 
Pline (3) soutient que les rois d'Egypte :avaient or- 
donné des ouvertures de cadavres pour découvrir les" 
causes des maladies, il veut infailliblement parler 
des Ptolémées, sous le règne desquels. nous devons 
chercher en effet l'origine de l'anatomie. Berne | 
Plutarque (4) rapporte que les Eg ‚ptiens avaient 
coutume de placer un oxereros.dans leurs salles de fes- - 
‚tin, afin quelesconvivesneperdissentpas de vue l'idée 
de la mort, au milieu des plaisirs. Xilandre a tort 


G) Gell. noct. att. lib, X.c. ro. — Matrob. Saturn. lib. VII. é. 13. 


" (2) Plin. lib. 1x. ec. 3m — Censorin. de die natal, ec. 17, 
(3) Plin. lib, XIX. c. 5. 
(à De Conviv, sept, sapient, p, 148, 
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de traduire ce mot par exsiccata hominis atque in- 
terse Compacta ossa ; car , ailleurs (1), Plutarque 
explique tres-bien que dans ce passage l'expression 
dont ıl se sert, désigne simplement un corps mort. 
Hérodote (2) parle aussi de la même coutume, et 
l'expression qu'il emploie , vexpos iv cpu, montre qu’il 
faut entendre un cadavre et non un squelette. 

L'idée qu'on se formait autrefois et qu’on se forme 
encore aujourd'hui de l’habileté des Egyptiens en 
chimie est très-étonnante. On ne s'est pas contenté 
de regarder comme inimitables les produits qu'ils 
savaient tirer de cet art, on a été jusqu'à vou- 
loir trouver chez eux l’origine de l’alchimie et de 
la transmutation des métaux , et à chercher cette 
origine dans un temps où ils avaient fait à peine 
quelques pas vers la civilisation. Hermès fut, dit- 
on; le premier alchimiste , et on croyait ne pouvoir 
expliquer les étonnantes productions des arts de 
l'Egypte sans accorder aux habitans ‚le secret de fa- 
briquer l'or. Il ne m'appartient pas de développer 
comment on peut concevoir la construction de cette 
foule immense de monumens gigantesques , .ni de 
réfuter l'antiquité de l’alchimie, puisque ces deux 
objets ont été déjà épuisés par des auteurs d’un grand 
mérite: (5): 110: | | 
+ Tout ce qu'il ya de certain, c'est que les premiers 
Egyptiens avaient en métallurgie et en chimie dés 
connaissances qui sont encore une énigme inexpli- 
cable pour nos plus habiles chimistes. Je ne parlerai 
‘ici que de l’encaustique métallique dont la prépara- 


+ () Sympos. lib. VIII. p. 736. ‘O dé arißas rai 0 wxenslos mi Teig 
Pixpors yeyars Aoidopepuérns re trapala vhs EnpoTnTos, 

2) Lib. Ir.c. 77. p. 168. ! 

a H. Conring, de Ægyptiorum hermetica vetere et Paracelsicorum 
nova medicina. in-40. Helmstadt. 1669. — Schulze, Historia med, 
Per. I. Sect. I. c. 11—18. — Pauw , 1. c. p. 376. — Wiegleb,, hists-, 
rische etc., c'est-à-dire ; Examen histerique et critique de l’Alchimie, 
in-8°. Weimar, 1777. 
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tion était portée chez eux au plus haut point de per: 
fection. Ils savaient appliquer l'argent avec une cou-. 
leur bleue, et fabriquer des émeraudes d’une grosseur. 
prodigieuse (1). On croyait autrefois qu'ils faisaient 
entrer du cobalt dans ces diverses préparations ; mais 
Gmelin (2) a prouvé qu'il n’en existe point dans 
toute l'Egypte, et que probablement ils se servaient: 
de l’écume bleue qui surnage dans la fonte de l’hé- 
matite. Il a trouvé au moins du fer dans le mélange 
de cette couleur bleue. . | 
Au reste, je doute très-fort que les Egyptiens aient 
fait assez de progrès en chimie et en pharmacie pour 
avoir su, comme le prétendent Galien (3) et Berg-. 
mann (4); el dès avant Hippocrate, des em- 
plâtres et des onguens avec le vert-de-gris et le 
blanc-de plomb. Je pense plutôt qu'il faut attribuer, 
ce talent aux Egyptiens modernes, et aux habitans: 
d'Alexandrie du temps des Ptolëmées. ce 
N'ayant qu'un très-petit nombre de données sur 
la médecine égyptienne jusque six cents ans avant 
la naissance de Jésus-Christ, je ne puis en tracer ici 
qu’une -esquisse imparfaite. Cependant elle pourra: 
convaincre, je pense, que bien que l’art de guérir. 
ait été cultivé par les Égyptiens , 1 n'atteignit jamais . 
chez eux un haut degré de perfection. Concentré 
dans les mains dés prêtres, faisant partie essentielle 
du culte divin , et ne pouvant être exercé librement 
par tout le monde, ses es devaient être très . 
peu sensibles. Aucun procédé scientifique, aucune 
application des observations à la théorie ne formant 
1a base des études, la médecine ne fut autre chose 
que l’art de prophétiser, et elle se borna à l'aveugle : 
(1) Bergman, Opuscula, ed. Lips. 1787. 1. IV. p- 30. KR 
(3) Getting. gelehrte, ete., c’est-à-dire , Annales. des sciences de 
Gottingue, 1779. cah. 42. LA 


3) De composit, medicam. sec, gener. lib. 7. p. 306-378, 
4) L. C, P. 26. ) 
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ebservation des règles adoptées depuis Tong-temps, | 

Le fils recevait comme un dépôt sacré les connais- 

sances de ses pères, et les transmettait à sa postérité 
sans y faire le plus léger changement. | 


win 


CHAPITRE SECOND. 

Médetine des Israelites jusqu’à la captivite de 

. Babylone. | | 
enter qui existe entre la constitution , les 
mœurs, la civilisation des. Israélites , et celles des. 
Égyptiens, n'a rien qui doive nous étonner, des que 
nous réfléchissons aux voyages d'Abraham et de ses. 
enfans en Égypte, et au séjour de quatre cenis ans 
que les descendans de Jacob ont fait dans ce pays. IL 
est ‘vrai. que les Israelites professaient le cuite du 
vrai Dieu, et qu'ils restèrent jusqu'à un certain point 
fidèles aux coutumes de teurs ancêtres ; mais on 
s'aperçoit aisément qu'ils ont beaucoup emprunté 
aux Égyptiens, même sous la législation de Moyse. 
La ressemblance des deux nations est tellement frap- 


pante, qu'elle a induit plusieurs Grecs en erreur, 
ct leur a fait croire que les anciens Jüifs descen- 
daient des Égyptiens (1). | + NAT 

Abraham, père du peuple d'Israël, était originaire 
d'Ur-Chaschdin , contrée qui fut nommée par la 
suite Arachosie, et qui est située entre le Candahar, 
et la Bactriane (2). Ses successeurs vecurent dans le 
pays de Sinéar, aujourd'hui l’Irak-Arabie , entre le 
golfe Persique, l’Euphrate et le Tigre. Ils conser- 


(1) Strabo , lib. XP 1. p. 1103. lib. XP II. p. 180 | UP 
(2) Gatterer, Synchronistische etc., c'est-à-dire, Histoire universelle 
synchron. p. 81. | | | x 
C N 
Tome I. | nd 
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verent parmi eux le culte d’un dieu unique et invi= 
sible, de Jehovah, qu'on appelait aussi, pour cette 
raison, le Dieu d’Abraham. Cette famille vivait dans 
l'intime persuasion que Jehovah veillait d'une ma- 
nière particulière sur la destinée de sesmembres. Elle. 
croyait que les émigrations, les contestations entre 
elle_et les peuples nomades ses voisins, les catas- 
trophes et les maladies étaient occasionées immédiate 
ment par Dieu qui faisait connaitre sa volonté su- 
preme aux chefs de la tribu. Une entière obeissance 
à ses commandemens était la seule loi qu'observas- 
sentles Abrahamites. Ils née l’adoraient sous aucun em- 
bième; mais, à l'exemple des autres nations, ils lui | 
faisaient des sacrifices, soit par reconnaissance, soit ! 
par repentir. Ils immolaient aussi des victimes pour 
apaiser son courroux, et les maladies qui en étaient la 
suite : lorsque les offrandes lui étaient agréables, on 
_ voyait aussitôt les affections guérir et disparaître Go 
Depuis quatre cent trente ans les descendans de 
Jacob vivaient en Egypte sous la domination des Pha- 
raons, lorsqu’enfin un libérateur vint les tirer de la 
servitude , les fit errer pendant quarante ans dans , 
les déserts de l'Arabie, et les conduisit sur les fron- 
tieres du pays que Jchovah avait promis à leurs an- M 
cêtres. Ce libérateur fut Moyse, qui, dans sa tendre M 
enfance, ne dut la conservation de sa vie qua un 
événement extraordinaire , et qui, ayant été adopté : 
par la fille du roi d'Égypte, fut instruit dans tous les À 
arts et toutes les sciences de cet empire. D’anciens « 
écrivains prétendent que les prêtres lui apprirent M 
Yarithmetique, la géométrie et la médecine (2), et { 
que les Grecs établis dans le pays lui enseignerent 
les autres sciences profanes (3). Cette dernière asser- 


au ng) nn TRE De 


1) 1 Mos. XX. 17. 18. 

(2) Clem, Alex. lib. I. p. 348. ; 2 

\ ; Philo. Jud, Da vita Mosis. ed, Mangey. in-fol. Lond. 1742. lib. I. 
AE AL VRAI 
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tion est tout-à-fait contraire aux résultats de la chro- 
nologie; mais on ne peut révoquer en doute que 
Moyse n'ait calqué en partie ses lois sur les institu- 
tions sociales de l'Egypte, et qu'il n’ait même pos- 
sédé un trésor de connaissances vraiment étonnant 
pour le temps où il vivait 

Comme la domination des prêtres formait en 
Egypte la base de la constitution, Moyse établit 
aussi chez les Israëlites un gouvernement purement 
monastique (1); et de même que, chez les Esyp- 
tiens, les connaissances de tout genre étaient héré- 
ditaires dans la caste des prêtres, de même aussi les 
levites formerent la noblesse héréditaire parmi les 
descendans de Jacob. Ils étaient à la fois juges et 
médecins du peuple : personne autre qu’eux ne pou- 
vait s'occuper du traitement des maladies (2), 

Un grand nombre de passages de l’histoire sainte 
et des lois de Moyse nous font entrevoir que ce lé- 
gislateur avait des notions fort étendues en histoire 
naturelle et en médecine. Non-seulement il surpassa 
les magiciens d'Egypte, ses maitres, dans l’art de 
la magie naturelle, mais encore il parvint à brüler 
et à réduire en poudre l'image en or du dieu Apis 

u Aaron avait fabriquée dans le désert, et que le 
peuple adorait (5). Il sut aussi donner une saveur 
douce à une source dont l’eau était amère , en y je- 
tant un certain bois (4); événement que Jésus, fils 
de Sirach, prétendait expliquer d’une manière na- 
tüurelle'(5). 7 . 
 Moyse a donné les preuves les moins équivoques 
de ses connaissances profondes en medecine dans la 


1)2 Mos.£ıx.6. : SRE 

2) Michaelis , Mosaisches ete., c’est-à-dire Législation de Moyse, 
N 

3) 2 Mos, XXXII. 

4 > Mos. AP 25, 

5) Sir. XXXV III, 5. 
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partie de ses lois qui contient des préceptes d’hy-= 
giene, et l'indication des caractères auxquels on peut 
reconnaitre la lèpre blanche, fort répandue parmi le 
euple de Dieu, ainsi que celle des moyens qu'il 
faut mettre en usage pour la guérir. Il apprend à 
distinguer les taches qui annoncent l'invasion pro- 
chaine ou l’existence de cette lèpre, de celles qui nè 
doivent inspirer aucun soupcon (1). Il porte un ju- 
ement très-sain sur la nature critique des croûtes et 
de éruptions herpetiformes qui s’observent dans 
cette affection (2), sur la complication de la lèpre 
blanche invétérée avec la lèpre ulcérée (3), et sur 
plusieurs autres accidens de cette redoutable mala-_ 
die. Les modernes ont eu quelquefois, mais rare- 
ment, occasion de s'assurer combien tout ce qu’il dit 
‚est exact (4). 

La guérison de la lèpre, comme celle de toutesles 
autres maladies , est l'effet immédiat de la toute-. 
puissance de Dieu, qui les envoyait à ceux qui la- 
vaient offensé, et qui les guérissait ensuite, lorsqu'on 
l'avait apaisé par des offrandes. Le Dieu des armées, 
(Alei Tsabaouth al Qouna), maudit tous les trans- 
gresseurs de la loi de Moyse : il les menace de mala- 
dies et de toutes sortes de malheurs (5). Quand Mir- 
jam se permit de murmurer contre le législateur, 
Jehovah le frappa de la lèpre, dont il ne fut délivré 
que lorsque Moyse pria Dieu de le guérir (6). Le 
peuple s'étant révolté, il se manifesta une épidémie : 
qui fit périr quatorze mille sept cents hommes, et 

qui ne cessa que lorsque le grand-prêtre Aaron eut 


(1) 3 Mos, XIII. 3. 20. 
2) 3 Mos. X111.6, 
(3) 3 Mos. XIII. 10. | 
(D Hensler, Vom. abendlændischen etc., c'est-à-dire, Histoire de | 
la lèpre d'Occident, p. 105. 107. 195. 287. 
(5) 5 Mos. XX 111,58, bo, 
(6) 4 Moss XII. Éd 
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offert de l’encens et des victimes(r). Auprès de Mara, 
Dieu fit aussi annoncer par Moyse & son peuple, 
que, s'il observait toutes ses lois, il ne serait jamais 
atteint d'aucune des plaies de FEgypte, car Jehovah 
est le médecin du peuple (2). 

Les lévites seuls savaient guérir la lèpre. Ils iso- 
laient le malade, purifiaient son corps, et faisaient 
des sacrifices expiatoires pour lesquels ils choisis- 
saient des agneaux, des oiseaux et de l'huile (3). 

L'exercice de la médecine resta dans leurs mains, 
même après que les Isra@lites s'étant rendus maîtres 
du pays de Chanaan, abandonnèrent la vie nomade, 
pour former un état qui pouvait être considéré 
comme une république agricole. L'art de guérir de- 
vint ensuite la propriété des prophètes. Jusqu'au 
règne de Salomon, qui éleva pendant quelque temps 
le nation juive au plus haut point de splendeur , la 
civilisation fit peu de progres , parce qu’on évitait 
toute espèce de liaison et de mélange avec les peu- 
ples voisins , quoique la loi divine enjoignit expres- 
sément de traiter tous les étrangers avec amitié (4). 
Malgré que la proximité des T'yriens , avec lesquels 
ils entretenaient des relations commerciales, offrit. 
aux Israelites une occasion précieuse de se: perfec- 
tionner dans les sciences et dans les arts , ils surent 
si peu la metire à profit, que Salomon fut obligé de: 
faire venir des ouvriers de Sidon pour bätir le 
temple , parce qu'il ne se trouvait personne dans: 
toute la Judée qui sût travailler les bois avec autant: 
de perfection que les habitans de cette ville indus-. 
trieuse (5). El est certain aussi que jusqu’au règne de: 


% 4 Mos. XVI. 4ı.. 

2) a Mos. XF. 26. 

(3) 3 Mos. xIr. 

(4) 5 Mos. X. 19. | à 
(3) 1 Reg. 7.6. | 


7o Section seconde, chapitre second. 


David, les Juifs ne connurent d'autre science que, 


celle de l'interprétation de la loi divine. 

… Du temps de Samuel, les Philistins, qui s'étaient 
empares de l'arche d'alliance, furent frappés de fics 
lépreux, dont ils.ne parvinrent à se délivrer qu’en 


offrant et consacrant à Jehovah des figures ( cyadéuele } 


en or de ces excroissances (1). Un regard même que 
les habitans de Bethléem jeterent sur l'arche d’al- 


liance, leur attira une maladie affreuse qui en mois- 


sonna un grand nombre (2). 


Lorsque le roi Saül fut atteint de mélancolie, on 
attribua cette affection à un esprit malin envoyé par 
Dieu pour le tourmenter , et que les sons melodieux 
de la harpe de David parvinrent seuls à expulser (3). 


La peste qui éclata sous le règne de David, et qui 


fut la suite du dénombrement ordonné par ce prince, 
nous fournit une nouvelle preuve des idées que les 


Israelites se formaient de la marche des épidémies. 
Jehovah regarda ce denombrement comme l'effet de 


la vanité du roi, et envoya lange exterminateur qui 
fit périr soixante et dix mille hommes. Le fléau n’ar- 
- reta ses ravages que lorsque les holocaustes et les 
offrandes du souverain eurent desarme la colere de 
Dieu (4). | 

Les regnes de David et de Salomon perfectionn&- 
rent singulièrement la civilisation des Juifs; mais les 
progrès qu'ils lui firent faire ne furent pas de longue 


durée , car le partage du royaume et l’incapacite des 


Lure ne tardèrent pas à replonger le peuple dans 


inerte et l’abrutissement. La perfection à laquelle 
David avait su porter la poésie lyrique, surpasse 


tout ce que Moyse, Débora et autres avaient fait 


1) 1 Sam, V. - 

2) 1 Sam. XP 1. 16. 17. 
3) 1 Sam. XXIr, ’ 
4) ı Sam, XXIV. 


in 


À: 
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avant lui dans le même genre. Il transmit à son fils 


ce talent et toutes les vertus qu'un monarque doit 
apporter sur le trône, | | 


Les vastes connaissances de Salomon ne méritent 
pee moins notre admiration que son goût éclairé pour 
e commerce et les beaux arts, qui contribua tant au 
bonheur du peuple. « Sa sagesse, dit la chronique 
« des Isradlites , surpassait celle de tous les Orrentaux 
« et des Égyptiens. Il était. plus sage que les meil- 
« leurs poëtes de la nation, et sa réputation s’éten- 
« dait dans tous les pays d’alentour. Il connaissait 
« toutes les plantes depuis le cèdre qui couronne la 
« cime du Liban, jusqu’à la mousse qui tapisse les 
« rochers. L'histoire des quadrupedes, des oiseaux, 
 « des poissons et des insectes ne lui était pas non 
« plus étrangère (1). » 

Il n'est donc pas surprenant que la tradition lui at- 
tribue un livre qui enseignait à traiter les maladies par 
des moyens naturels, livre qu'Ezéchias détrnisit, parce 
que l'usage des remèdes qu'il indiquait nuisait aux 
intérêts des lévites qui guérissaient des maladies par 
des sacrifices expiatoires (2). On doit encore remar- 
quer un passage de Josephe où il est parlé des con- 
naissances de ce grand prince : « Dieu, dit-il, lui 
« avait accordé le don d’apaiser sa colère par des 
« prières , et de chasser les esprits impurs du corps des 
« malades par des conjurations. Cette méthode est 
« encore celle que l'on suit de nos jours (3).» L'his- 
_ torien ajoute avoir été témoin de la guérison d'un 
posséde opérée par Eléazar, en présence de l'empe- 
reur Véspasien. Le-prophète introduisit dans le nez 
du malade une racine recommandée en pareil cas 

(1) ı Reg. IF. 29 -33. | 

(2) Suidas , voc. E£exiæc, ed, Kuster. tom. I. p. 681. 

. (3) Joseph. Antig. jud, ed. Hovercamp. ib, F LIT, c.2, pe 419, Kal as 
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par Salomon:ilprononca de plus le nom de cet ancien 
roi des Juifs, et les formules magiques qu'il avait en- 
 seignces. Cependant il est tres-probable que.ces for- 


\ 


mules sont d’une origine plus récente; car il était 
alors fort ordinaire chez les jongleurs d’abuser d'un 
nom celebre de l'antiquité pour donner plus de cré- 
dit à leurs supercheries. | EN 
Les Juifs se corrompirent tellement, et les levites 


“ À À ». [2 PR \ 2 i | L 
eux-mêmes degenererent a.un tel point sous les suc- 


cesseurs de Salomon , tous indignes d'occuper le 
trône illustré par lui, que Dieu fut contraint d’en- 
voyer des prophètes pour ramener le peuple à ses 
devoirs et à l'observance de la loi. Ces envoyés du 
Seigneur furent plus agréables aux Israélites que les 
lévites auxquels ils .enleverent aussi l’exercice de la 
médecine. 1ls provoquaient des maladies quand Je- 
hovah étaitirrité, et eux seuls avaient le pouvoir de 
les guérir. | 

Le roi Jéroboam ayant manqué de respect à l’un 


de ces serviteurs de Dieu, vit sa main se dessécher, 


et pour être délivré de cette paralysie , il fut obligé 
de supplier le prophète d’interceder en sa faveur au- 
pres de Jehovah (1). PM Ki 

Le fils de ce prince étant tombé malade, et la 
reine désirant connaître quelle serait l'issue de la 
maladie , elle alla consülter a Silo le prophète Ahias, - 
qui prédit la mort prochaine de son fils (2). WE 
Celui qui se rendit le plus célèbre par ses cures 
prophetiques , fut Elie qui rappela à la vie le fils 
d'une veuve de Sarepte, plongé dans un sommeil 
Téthargique simulant une mort véritable (5), qui 
prédit au roi Joram une maladie des intestins dans“ 
laquelle les viscères corrompus paraitraient sortir du 
8 1 Heg. XIII. À vel 


2) 1 Reg. XIV. 8. 
(3) ı eg, XVII. 
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corps (1), et qui annonça quelque chose de sem- 
blable à Ahasja (2). au Der 


Elise, de Gigal, hérita de l'esprit prophétique 


_d'Elie, Il guérit le fils asphyxié d'une femme de Su- 


am (3), et délivra de la. lèpre Naaman, général sy- 
rien , en lui prescrivant de se baigner dans les eaux 


du Jourdain (4). 


Le prophète Jesajah guérit aussi le roi Hiskiah 


d'une affection du systeme glanduleux, par l'appli- 
cation d'un cataplasme de figues (5). 

Quand le roi Assa fut atteint de la goutte, il né- 
gligea de consulter les prophètes , et s'adressa aux 
médecins ordinaires, les lévites : aussi mourut-il après 
avoir langui deux années, et sa mort fut attribuée à 
ce qu'il n'avait pas invoqué le Seigneur (6). 


Le roi Usiah fut également frappé de la lèpre pour. 


avoir voulu brüler de l’encens dans le temple, et 
‚pour avoir résisté aux prêtres , lorsqu'ils lui repré- 
sentérent l'inconséquence de sa conduite (7). 


els sont les faits qui peuvent nous donner une 


‚idee de la médecine chez les Israélites ayant la cap- 
tivitéde Babylone. Mais la manière de penser de ce 
peuple changea beaucoup lorsque dix tribus furent 
conduites par Salmenassar , roi d’Assyrie, dans les 
villes de la Médie, à Gelach et x Thabor sur le fleuve 
Gozan (Curdistan , Schirvan et Aderbijan) (8), et 
que la tribu de Juda fut emmenée à Babylone par 
Nabuchodonosor (9). Les Juifs se trouvèrent alors 


1) 2:Chron. XXI, 
2) 2 Reg, I. 
2 Reg, ır. 
4) 2 Reg Fr. | | 
2 Reg. XX, — Comparez Joseph. Antiq. jud, lib. X. e. 2. p. 514, 
} 2 Chr. XVI. 
| 2 Chr. XXPI. 
8) 2 Reg. XVII. — Comparez, Wahl, Geschichte etc., c'est-à-dire, 
Histoire de Perse, p. 716. 719. 
(9) 2 Res, xxV. 
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transportesau milieu de nations plus policées qu'eux, | 
et dont la civilisation avait suivi. une toute autre 
marche. N'ayant plus de temple, ne pouvant plus con- 
sacrer d’offrandes au Seigneur, niobserver les autres 
lois de Moyse, ils se persuaderent que ce culte ex- 
térieur pouvait être remplacé par Yadoration men- 
tale de Dieu et par la vie contemplative, en y joi- 
gnant l’abstinence sévère des Orientaux. C'est ainsi. 
que les premiers moines naquirent chez les Israelites; 
et les membres de cette congrégation furent regardés 
comme des saints et comme des médecins, auxquels | 
la foi et les paroles suffisaient pour guérir les mala- ! 
dies, Les premiers qui serconsacrerent à ce nouveau 
genre de vie furent les Réchabites, qui ne buvaient ja- 
mais de vin, ne bâtissaient point de maisons, n'ensemen- 
caient pas les terres, ne cultivaient pas la vigne ; et 
habitaient dans des cabanes , suivant la régle établie 
par leur fondateur Jonadab (1). . 1 
Comme, après la captivité de Babylone, les idées 
de la nation juive se confondirent intimement avec, 
celles des Perses, j'aurai plus tard occasion de faire) 
connaître et de développer les systèmes qui wesul- 
itrent de ce mélange. Ron: de à 


(1) Jerem. XXXV; 
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Médecine des Hindoux. 
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UOIQUE les Hindoux fassent remonter à une 
époque beaucoup trop reculée l’origine de la civi- 
lisation parmi eux , et que leur chronologie , qui 
remonte à une antiquité surprenante (1), soit ex- 
trémement fabuleuse, on ne peut cependant discon- 
venir qu’Alexandre , lorsqu'il entreprit ses expé- 
ditions dans l'Inde, n’y ait trouvé les institutions 
sociales portées à un tres-haut point de perfection, 
et presque dans le même état où nous les voyons 
encore de nos jours (2). On ne saurait non plus ré-. 
voquer en doute que les monumens découverts à 
Goa, à Canoge, et dans les ruines de Palibothra , 
ne remontent à une époque aussi reculée que ceux 
de ’E&ypte (3); et il est très-probable que les livres 
sacrés des Hindoux ne sont pas moins anciens que 
ceux des Israélites (4). Aïnsi , quoique la chrono- 
logie des Brames soit évidemment absurde (5), il est 
cependant hors de doute que les habitans de l'Inde 
avaient déjà fait des observations astronomiques 


(r) Leur période Caliuga remonte à trois mille cent ans avant l'ère 
chrétienne, époque où ils prétendent avoir calculé les équations de la 
June, et fait d’autres calculs astronomiques exacts. Melanderhjelm , 
dans les J’itterhets etc., c'est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Stock- 
holm, t. 1. p. 5o. ; 

(2) Arrian. Exped, Alex. lib, F 11. c. 1. — Plutarch. Pit. Alexand. 


. 700. | 
R 6) Chambers , dans les Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, Mémoires 
sur l’Histoire de l’Asie, t. rı. p. 15. 26. | 
(9 Dow, History etc., c’est-à-dire , Histoire de l’Indoustan, p. xxvir. 
(5) Jones et. Kleuker , dans les Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, 
Mémoires sur l'Histoire de l'Asie, t. 1. p. 398. t. 11. p, 259. 


- 
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long-temps avant d'avoir des relations avec ceux de 
li Grèce isn | | 

Je ne m'arrêterai pas à discuter l'opinion de Wil- 
ford qui, d’après la comparaison des deux langues, 
cherche à prouver que les Egyptiens sont redevables 
de leur civilisation aux peuples de l'Inde (2), ni 
celle de Mégasthène qui compare la religion ju- 
daïque avec le culte des Hindoux (3) ; mais je rex » 
ne ‚comme. un fait: tres- remarquable que les : 
Brames, dans leurs plus anciennes traditions , comp- 
tent déjà Pythagore et Zerduscht parmi leurs dis- 
ciples (4). Des recherches plus exactes nous font + 
même présumer que les premiers germes de la phi- 
losophie orientale (qui ont. donné plus tard naissance w 
à celle de Zoroastre en Perse , et au platonisme | 
moderne d'Alexandrie, se sont développés sur les 
bords du Gange, bien des siècles avant notre ère. 

De même que les Égyptiens, les Hindoux étaient 4 
du temps d'Alexandre, et sont encore, de nos jours, * 
partagés en plusieurs tribus ou castes originaires , k 
dont celle des Brames renferme les savans et les 4 
. médecins. D'après le témoignage de Strabo®®, ces 
Brames -observaient Ja plus grande sobriété , pas- 
saient leur vie dans la contemplation, et méditaient.w 


dans la solitude sur les causes de tous les phéno- à 
ınenes de la nature (5). Il y avait née dan il 
une autre secte de philosophes que Clément d’A- 


lexandrie appelle Samanéens (6), et qui sont les 
imèmes que les Schamans du Thibet et de la côte de 
(1) Le Gentil, Voyages dans les mers de l’Inde, vol. 1. p. 524. ; ‘4 
(2) Wilford, Tr. on Egypte etc., c'est-à-dire, Traité sur l'Egypte 
et le Nil, d’après les anciens monumens des Hindoux : dans les Recher- 4 
ches asiatiques, t. 111. p. 295. — Comparez Capper, On the ec. , c'est. # 
à-dire,. Sur 1e passage dans l'Inde. in-40. Londres, 1785. 3 
N 


| 


© (GB) Clem. Alexandr. Strom. lib. I. p. 305. DER RE 
(4). Holwell , Interesting etc., c'est-à-dire, Événemens historiques: 

@urieux , relatifs au Bengale, P, 11. p.25. _ | 

© (5) Strabo , lib. XV. p. 1039. re 
fa Clem. Alexand, Sirom. lib. I. p.305, Ve 
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Malabar (1). Les Samanéens se: parlageaient encore . 
en deux classes distinctes, les Hylobiens et les mé- 
decins proprement dits. Ces derniers menaient une 
vie tres-simple , mais n’habitaient pas dans les bois 
comme les Hylobiens. Leurs alimens consistaient en 
riz et en farine qu'on s’empressait de leur donner 
sans qu'ils fussent obligés de les demander. Ils guc- 
rissaient les maladies, bien moins par les medica- 
mens que par le régime , et leurs remèdes ordinaires 
étaient des onguens et des cataplasmes : car ils attri- 
buaient à tous les autres une efficacité bien moins 
certaine. On distinguait encore de: cette caste de mé- 
decins, les magiciens et sorciers qui erraient de vil- 
‚lage en village pour exercer leur art imaginaire (2), 
La surveillance des malades était confiée, dans les 
villes, à une classe particulière de magistrats qui 
étaient en outre chargés des sépultures (3), et sous 
l'inspection desquels les Samanéens pratiquaient la 
médecine qui était presque la seule science à laquelle 
on Sadonnât, parce qu'on regardait l'étude trop as- 
sidue des autres comme désavantageuse et même 
nuisible (4). Il paraît qu'il existait aussi une loi por- 
tant défense à tous ceux qui découvriraient un poi- 
son, de le faire connaître ayant d’avoir trouvé un an- 
tidote pour en détruire les effets : dans ce dernier 
cas, le roi les comblait d’honneurs ; mais , lorsqu'ils 
publiaient leur recette sans indiquer celle du remède 
propre à combattre le poison, on les punissait de 
mort (5). R | 
Du temps de Mégasthène, les connaissances des 


(x) Niecamp, Histoire des voyages que les Danois ont faits dans les 
Indes orientales. in-80, Genève, 1742. p. 4r. 

(2) Strabo, L. c, p, 1040, == Comparez, Lettres édifantes, T. xvr. p. 
405. 
(3) Id, P- 1034. 

(4) Zd. p. 1027. 
d (5 Id, Pa 1010, 
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Brames et les lois des Hindoux n'étaient point encoré | 
consignées dans des livres, et ne se transmettaient | 


que par tradition (r). Ces traditions renfermaient les 
élémens du systeme d’émanation établi par la suite, 


et dans lequel on attribue ‘deux principes à toutes 


choses, En effet, les dogmes originaires des Brames 
nous apprennent qu'avant le commencement du 


temps , l'Éternel existait en trois personnes. Cette 


triple essence , qu’on regarda plus tard comme une 


allégorie de la terre, de l’eau et du feu, était la source | 
d’où émanaient tous les génies ou esprits (Dewia) (2). w 
Une partie de ces génies devint infidèle à la causé - 
du bien, et Dieu les rejeta. Depuis lors, ils habitent » 
l'Onderah, ou l'enfer, d'où ils s'échappent sans cesse, 


pour parcourir le monde et combattre les bons 
génies (3). 


De ces deux principes fondamentaux, la triple, 


essence del’Etre suprême , et !’Onderah ou Enfer, 


ne 2 


sont sortis tous les mondes, qui sont au nombre de 


trois ou de sept, suivant les Brames (4), dont quel- 


ques-uns adorent le soleil, symbole de Dieu (5). 


L'homme lui-même est regardé comme le résultat 


de ces deux principes universels : l'âme &mane 


le ol ‘= SR 


de la divinité, et le corps, dans lequel elle se trouve « 
emprisonnée par une sorte de punition, tire som 


origine de l’Onderah. Voilà pourquoi le but de la 


| sagesse ou de la philosophie est d’amortir les pas- 
sions charnelles, et d'empêcher que le physique ne 


pe exercer son influence sur le moral. Plus 
? 


homme affaiblit son corps par l’abstinence , et plus 


(1) Strabo, l.c. p. 1035. | 


(>) Paullinus, Brahmische etc., c’est-à-dire, Theogonie des Brames, 


p. 125. — Holwell. p. 25. : 
(3) Holwell, p. 9. 4. ÿ 


4) Dew, L. c. p. XLII."— Hutiner, Hindws, etc, , c’est-à-dire ; 


Code des Hindoux, c. 1. $. 19. c. 1v. À. 182. | 
(5) Paullinus , p. 1, 12. — Huttner, c. ı1. $. 221, u 
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ilse rend digne de participer aux bonnes emana= 
tions, plus il se rapproche de la divinité (1). 
* Toutes les:maladies: sont Peffet de l'influénce des 
mauvais génies, ét ne peuvent être guéries que lors- 
u'on expulse ces derniers par des purifications et 
w paroles magiques (2). T'elle a été l'origine de la 
médecine theurgique, qui s'est tant perféctionnée 
dans la suite, s'est répandue des bords du Gange, 
dans la Perse, la Syrie et l'Egypte, et enfin est par- 
venue au plus haut point de splendeur dans la ville 
d'Alexandrie, : 
Les Brames d’anjourd’hui ne sont pas entièrement. 
dépourvus de connaissances médicales ; mais ils exer-. 
cent la médecine comme une profession vulgaire, 
ne cherchent jamais à la perfectionner ‚et. la trans- 
mettent à leurs enfans telle qu'ils l'ont apprise de 
leurs pères (5). Ils n’ont pas la moindre notion de 
l'anatomie (4). Ils possèdent, sur l'art de guérir, 
d'anciens ouvrages, écritsen vers, dont l’un est aç- 
pelé Fagadasastir par le missionnaire Grundler (Dr 
Ces livres ne sont que des recueils de formules ap- 
plicables à toutes les maladies (6), et dont le sucre 
formede principal ingrédient (7). 
Il règne, chez les Hindoux , autant de superstition 
que chez les Chinois, dans l'exercice de la méde- 
cine. Le traitement des accidens produits par la 


| “ 
(1) Strabo, p. 1038, — Holwell, p. 62. 


(x) Abhandlungen etc,, c’est-à-dire, Mémoires sur l'Histoire de 
l'Asie, T. IH. p. 251. — Huttner ern. EL 


(3) Le Gentil, Voyages dans les mers de Pinde, T. II. p. 327. — 
Huhn, Observationes medico-chirurgicæ in India orientali collectæ, in-4e. 
Erlang. 1774.\p. 7. — Sonnerat, p. 86. 

(4) Stavorinus , Reise etc., c’est-à-dire, Voyage. p. 109. 110. 

(5) Schulz, Hist. medic, p, 55. — Bernier, Mémoires de l’Empire da 
Mogol. in-12. Paris, 1670. T. II. p. 311. 


v® re : chere eic. , g’est-ä-dire, Histoire générale des 
‚YOyages, T, X, p. 264, 


(7) Siarorinus, 1. €, 


> 
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morsure des serpens venimeux, nous en fournit une _ 
preuve parlante (x) : car c'est en versant de l'huile. 
dans le vase qui renferme les urines du malade, et 
observant si elle surnage ou si elle se précipite, 
qu'ils pronostiquent la mort ou le rétablissement | 
de la santé. Ils cherchent aussi à lire les événemens 
futurs dans les astres, le vol des oiseaux, et autres. 
futilités semblables (2). PE 
On prétend quil ‘existe à la côte de Coromandel 
huit classes de médecins, ayant chacun leur departe- 
ment particulier. Plusieurs se consacrent aux mala- 
dies des enfans, et reconnaissent le Vent pour leur , 
patron : certains ne s'occupent que de la cure des. 
morsures de serpens, et l'Air est leur dieu protec- 
teur ; d’autres exorcisent les démons avec le secours : 
d'un vent embrase (Samiel), etc. (5) à 
La pathologie des Hindoux est extrémemient con- | 
fuse. Ils attribuent à des vers toutes les maladies de 
la peau (4). Quant aux autres, ils les dérivent de : 
trois causes principales, des vents, des vertiges et de : 
Valteration des humeurs (5). Suivant eux, le corps 
est composé de cent mille parties, parmi lesq elles. 
se trouvent dix-sept mille vaisseaux (6), dont  cha- 
cun renferme sept conduits différens, et dans les 
uels soufflent dix espèces de vents. Les maladies 
résultent de la direction irrégulière de ces vents; et 
comme l'air extérieur qui pénètre dans les poumons 
ar l'acte respiratoire est la source de tous les vents, 
le meilleur préservatif contre ces maladies consiste a 
ne pas respirer trop vite. Quelques Gezloos comptent 


(1) Le Gentil, 2. c. N 
2) Grundler, dans Schulze. p. 56. 
3) Grundler, L. c. 
(4) Sonnerat, p. 86. 
5) Grundler, 1. c. | 
6) Ives, Reise etc.) c'est-à-dire , Voyages dans l'Inde et en Perse, 
P. LL, P: 99. 
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quatre mille quatre cent Œuarante-huit-espèces dif 
_férentes de maladies (1). | | 
Le régime forme la principale partie de la mede- 
cine des Hindoux. Un grand nombre d’entre eux 
ne vivent que de végétaux , même dans l’état de 
santé : remarque qu'ont déjà faite Strabon (2) et. 
Suidas (3). Il est vrai qu'ils ne parviennent plus au- 
jourd’hui à l’âge tres-avance dont parlent ces au- 
teurs, et qui devait être nécessairement la suite de 
leur manière de vivre (4). Cependant il paraît que 
leur sobriété les préserve de plusieurs maladies gra- 
ves, particulièrement des fièvres adynamico-ataxiques 
occasionées par l'air insalubre des marécages (5). 
Leur-excessive propreté , le fréquent usage des bains 
chauds, et surtout la coutume de se faire frotter et 
brosser en sortant de l’eau , influent puissamment 
aussi sur-leur santé SER 


On. assure que les Brames connaissent tres-bien 
les vertus des plantes (7), et qu'ils emploient cer- 
tains médicamens avec beaucoup d'avantage, Ils se 
servent de l’eau de chaux (8) et du Dolichos pru- 
riens,(g) contre les vers. Ils font , avec le suc d’eu- 
phorbe et la farine de mais, des pilules qu'ils ad- 


4 


(1) Dænische ete., c’est-à-dire, Mémoires. des missionnaires. danois. 

+ II: p, 100. 112, " 

CV PET 
3) TA, Boaxkuris, p, 54, 

5 a Nayas ee orientales. p. 297. — Chardin, Journal 
du Voyage en Perse et aux Indes orientales, in-4°. Amst. 1771. Vol, 
U. p.415. a 3 

D Chante. Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations sur les 
maladies qui surviennent pendant les voyages de long cours dans, les 
pays eRäude. in-80, Copenhague, 1778. p- Bit — Sonnerat, pP. ln. 

(6) Capper dans Forster et Sprengel, eytraegen etc., c'est-à-dire, 
Mémoires de géographie et d'anthropologie. P, IV. p. 112. — Allge- 
meine etc. , cest-à-dire, Histoire générale des Voyages. T XI. p. 82, 
. (7) Danische etc., c'est-à-dire, Mémoires des missionnaires danois, 
P. VII. p.431. | | | 

(8) Lettres édifiantes et curieuses. T. XVI, p. 405. . j 

(9) Michaelis , medicinisch ete, ‚ C'est-à-dire , Bibliothèque de mé- 

ecine pratique. Cah, I. p. 28. 
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82 Section seconde , chapitre troisième. 
ministrent , aussi-bien que la bouse de vache, dans 
un très-grand nombre de cas (1). Ils prescrivent le 
riz (2) dans le cholera morbus, et les bains de 
terre (3) dans le béribéri. Ils ne sont point parti- 
sans de la saignée, et l’experience a. constaté en effet: 
les suites fâcheuses que cette opération entraine dans 
la plupart des maladies endémiques du Bengale (4). 
Ils regardent l'ouverture des veines canines comme 
un excellent remède dans l’angine et diverses autres 
affections (5). Les caustiques sont encore leurs moyens 
favoris. Ils les appliquent, comme le Japonais, dans « 
les fièvres lentes et dans le cholera morbus (6). Ils 
scarifient les paupières, et font des incisions au front « 
dans les ophtalmies qui s'observent très-fréquemment « 
chez eux (7); mais ils n’ont aucune idée des am- 
putations (8). | | 


Dans les fievres aiguës , ils prescrivent la diète la 
plus sévère, et, lorsque l'indication est pressante , la 
saignée ; mais l'occupation principale du médecin est 
d'explorer le pouls, qu'il ne tâte jamais sans conside- É 
rer attentivement le visage du malade, parce que, 3 
suivant leur opinion, tout changement de poulsen- 
traine à sa suite une altération des traits de la face (9). 
Dans la petite verole, ils ordonnent un régime an- 
tiphlogistique modifié suivant la constitution indi- N 


tie 


N 


LA 


= 


(1) Bernier, I. c.— Schulze, p. 58. PRE en 
2) Le Gentil. 2. c. a | 
3) Lind, Ueber die etc., c’est-à-dire, Sur les maladies des Euro- 
péens dans les pays chauds. in-8°. Riga, 1773. p. 246. #; 
7 (4) Clarke, p. 88. | | #4 
(5) ere etc., c’est-à-dire, Histoire générale des Voyages. T. 
„0 P- d, \ à 
(6) Ten Rhyne, Diss. de Arthritide. in-8e. Londres, 1683. p. 102. — 
eat etc., c'est-à-dire, Histoire générale des Voyages. T. X. 
p- 38. x > | 
£ m Ehe etc. , c’est-à-dire, Mémoires des Missionnaires danois 
D Ve, P- } 0. El 
8) Stavorinus, 2, c. |: 10 
9) Bernier , L. c. j 
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viduelle du malade (1), et ils savent faire disparaître 
les cicatrices que laissent les boutons varioliques, à 
l'aide d'un onguent dont les Européens n'ont pas 
encore pu découvrir la composition (2). Ils se ser- 
vent , dans le traitement des maladies vénériennes , 
de quelques médicamens particuliers et indigènes, 
principalement des pilules d'euphorbe dont jai 
parlé plus haut, et qui paraissent jouir d’une'grande 
efficacité (3). Ils ont de l’aversion pour les lavemens, 
et administrent souvent des médicamens échauffans , 
tout-à-fait contraires à ceux Qui pourraient conve- 
nir ; ce qui determine une vive inflammation sou- 
vent mortelle (4). Enfin, ils possèdent contre les 
morsures des serpens venimeux un arcane qui agit 
à la manière des préparations opiacees les plus Ener- 
giques, et qui guérit presque toujours les malades (5). 


CHAPITRE QUATRIÈME. 


- Médecine des anciens Grecs. 


I 


re où nous trouvons la médecine chez toutes 
les nations grossières et non civilisées, est absolu- 
ment semblable à celui qu'elle nous présente origi- 
nairement en Grèce, dans un pays cependant où, 
plus tard, l'esprit humain développa toutes ses res- 
sources, et où se firent les découvertes les plus bril- 
lantes. / 


1) Ives, 2. c. — Sonnerat , p. 9. À 
8 Mackintosh, Travels etc., c'est-à-dire, Voyages en Europe, en 
Asıe et en Afrique. in-8°. Londres , 1782. vol. II. He NEO N 
(3) Ives, 2, c. — Sonnerat, L. c. 

(4) Sonnerat, p. 86. 89. Le 

(5) Patterson, Reisen etc., c'est-à-dire, Voyage dans le pays des 
Hottentots et des Cafres. in-80. Berlin » 1790. p. 165, 


84 Section sevonde, chapitre quatrieme., 
_ L’Egypte formait depuis fort long-temps un etat 
policé sous le gouvernement des Pharaons, et les … 
Pheniciens entretenaient déja un commerce, tres- 
étendu , lorsque les habitans de la presqu’ile appelée 
depuis Hellénie, se réfugiaient encore dans les ca- 
vernes comme les premiers peuples nomades, ne sa- 
vaient se garantir ni des rigueurs du froid, ni des 
rayons ardens du soleil, et, ignorant jusqu'aux pre- 
miers élémens de l’agriculture et de l'éducation des 
- bestiaux, n'avaient d'autre nourriture que les herbes y 
et les racines (1). RR N 
Lies Pélasges , originaires des côtes de Ylonie,fu- 
rent les premiers Grecs qui abandonnerent cette vie 
grossière et errante , à l’époque où les fils de Jacob | 
entreprirent le voyage d'Egypte. Ils se couvrirent de . 
peaux, et eultiverentle chène à glands doux(Quercus … 
esculus , gnyès y (2), dont les fruits furent long-temps 
eur unique nourriture, comme ils forment encore , 
de nos jours, celle des habitans de l'empire de 
Maroc (3). | N 
D'autres peuplades imiterent par la suite leur 
exemple. Elles abandonnèrent l'Asie mineure , et 
même la Phenicie et l'Egypte, pour venir s'établir, 
dans la Grèce, d’où elles chassèrent les anciens habi= 
ans, ét où elles introduisirent, avec les arts qui 
contribuent au bonheur et à l'agrément de la vie, 
des mœurs plus douces, et les cérémonies religieuses 
déjà généralement répandues dans le pays qu'elles u 
quittaïent. Les chefs de ces étrangers se ete TR 
comme on le prévoit aisément , par leur bravoure ;! 
mais surtout par leur sagesse et par des connaissances 
au-dessus de celles du vulgaire, ce qui les faisait, 


(1) T'hucyd. de Bello Pelopones. ed. Bauer. in-40. Lips. 1700. lib. Is \ 
€, 2, p. 6. | ; 
(2) Pausan. lib. VIII.-c. 1. p.\349-,, . LA Di . 
(3) Kurt. Sprengel, Antig. boten, p. 23. 
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 xégarder comme les envoyés et les favoris des dieux , 
à l'inspiration desquels on attribua tout ce qu'ils fai- 
. Saient pour le bonheur de l'humanité. 
= Ces fils des dieux, qu'on appelait encore prophe- 
_tes ou devins, unis, transmirent leurs connaissances 
_Surnaturelles à leurs enfans, de sorte qu'elles restè- 
rent héréditaires dans leurs familles, aussi-bien que 
les titres dont on les avait personnellement décorés. 
Or, comme les divers membres de ces familles de 
prophètes prirent part à la’ célébrité dé leur pre- 
mier aïeul par leurs talens et leurs connaissances, 
il en résulta que toutes ces familles conserverent le 
nom du fondateur, qui fut ensuite appliqué à chacun 
de ses descendans en particulier. Ainsi Melampe, 
chez les Argiens, Orphée, chez les Thraces, Tiré- 
sias, chez les T'hébains, et Bacis, chez les Atheniens, 
sont les noms collectifs d’autant de familles de pro- 
 phètes qui avaient fait briller les premières étin- 
celles de la civilisation chez ces divers peuples. Il est 
très-probable qu'il en fut de même à l'égard d'Her- 
cule et du divin Homère. Je prouverai, par la suite, 
qu'Hippocrate ne fut non plus, dans les temps histori- 
‘ques de la Grèce, que le nom commun de la famille 
es Asclepiades. | | 
On doit naturellement. conjecturer que tous les 
héros de l’ancienne Grèce possédaient aussi l’art de 
uérir les maladies en apaisant le courroux des 
dieux. Comme ces prophètes ou devins introduisirent 
les premiers un culte religieux chez les peuples gros- 
siers et nomades qui habitaient originairement l’an- 
cienne Grèce, ils dürent, aussi-bien que leurs des- 
‚cendans, veiller à ce que les idées de la nation sur 
la cause et la guérison ie maladies ne fussent jamais 
éclairées , et à ce qu’un voile épais dérobât aux yeux 
avides des curieux la plus sacrée de leurs connais- 
sances. Is guérissaient à la vérité les maladies par des 
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moyens naturels, mais l'ignorance absolue du peuple : 
lui faisait attribuer la promptitude des cures aux for- 


mules magiques, aux hymnes et aux purifications, : 


xalagmoi , Terdaı, éraoidai. On ne doit donc point s'éton- 


ner que les héros de la médecine fussent à la fois, 


chezles anciens Grecs, poëtes, devins, législateurs, capi- 
taines et astrologues, et qu’on les rangeät parmi les 
dieux après leur mort. 


Vers l'époque à laquelle les Israelites s’enfuirent 
de l'Egypte, une colonie de prêtres, appelés euretes, | 
vint s'établir en Grèce, sous la conduite de Deuta- “ 
lion. Elle était originaire du mont Caucase, et, 


suivant quelques historiens, de la Bactriane et de la 


Colchide. Bientôt après les Cabires , ayant Cadmus à 
leur tête, arriverent de Phénicie. Il est impossible 


. d'établir une distinction exacte entre ces deux peu- 
ples, et les anciens écrivains eux-mêmes n'ont pu y. 


parvenir (1). Ils celebraient, avec enthousiasme et 
une sorte d'inspiration, les mystères de Cybele, mère « 


RE 


de tous les dieux, par des danses et des cantiques so- 


lennels, et les Orgies des temps modernes ne furent “ 
qu'une simple modification de ces anciennes cérémo- 


nies du culte de Rhee. ; 
Les Cabires furent les premiers maîtres des habi- 


tans primitifs de la Grèce. Ils les instruisirent dans : 


toutes les sciences, notamment dans les jongleries sa- 


er 


crées par lesquelles on prétendait guérir les maladies. 
Eux-mêmes furent adores dans la suite = les Grecs, 


et leur culte se composait d'une foule 
mystérieuses. 


r 


Leur origine est évidemment tyrienne : car Philon 
de Byblus, abréviateur de Sanchoniathon, les donne. 


pour fils de Ssadig, dieu des Phéniciens (2). Il en 


e cérémonies | 


fait monter le nombre à huit, nomme le huitième 


(1) Strabo , lib. X. p. 713. 715. 723. 
(2) Euseb. Præp. evang. lib, I. c. 10, p. 36. 
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Esculape (1), et ajoute ces paroles remarquables qu'ils 
furent les inventeurs de l’art de naviguer, mais que 
leurs descendans découvrirent celui de guérir les mor- 
sures des animaux venimeux, les vertus des plantes 
et les chants magiques (2). f | 
Ce passage extremement important suffirait pour. 
autoriser a penser que la Phenicie, patrie du com- 
merce, de la navigation, des arts et des métiers, fut 
aussi celle de ces premiers instituteurs des autoc- 
thones grossiers de la Grèce. Mais le nom même 
qu'ils portent donne encore un plus grand poids à 
cette opinion. Quelque peu partisan qu'on soit des 
etymologies, on ne peut refuser de croire que le mot 
xaßsıgos vient de l'hébreu Kabeir, ou de l'arabe Kabyr, . 
grand, célèbre, excellent, surtout lorsqu'on se rap- 
pelle que Varron (3), Macrobe (4) et d’autres tra- 
 duisent le mot xafBfugoi par heos meyara, duvaloi, divi 
potes, que ces Cabires sont les rois, ävaxles, dont 
Pausanias dit avec raison que ceux qui en savent da- 
_ vantage sur leur compte, les appellent Cabires (5), 
et qu'enfin Cambyse profana à Memphis un temple 
phenicien des Cabires (6). | 
Bochard a très-bien prouvé l'origine phénicienne 
des Cabires (7), et le savant Eckhel trouve fort sa- 
tisfaisantes les raisons qu'il allegue (8). Les T'yriens , 
_ par leur commerce extrömement étendu , avaient 
* des relations si intimes avec les plus anciens habi- 
tans de l'Hellénie, que les Grecs eux-mêmes dataient 


1) Euseb. Præp. evang. lib. I. €. ro. p. 39. à 

2) OÙ loi ques rp@ los wactoy et gır "ix Téloi yEy va oi a Tepor „5 el Belave; 
sipır xal rhrir@r daxelar laoi xai inudas. 

Y Lingu. lat. lib. IV. col. II. 

4) Saturnal. lıb. III. c.4. p.276. : ECS ] 
(5) Paus. Lib. X. c. 38. p. 301.— Plutarque donne une autre étymologie 
de ce nom, «vaxts qu’il dérive de a&v0xn , de æÿtxabrr ou de «raxras txt, 

( voyez Thes. p.16). | | 
(6) Herodot. lib. III. ce. 37. p. 254. 

7) Phaleg. et Canuan , lib. I. c. 12. col. 270. 

3) Doctrin. nummor. veter, vol. III. p. 374. 
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88 Section seconde, chapitre quatrième, 
jeur civilisation de l’époque à laquelle Cadmus vint 


de la Phénicie s'établir chez eux (r). ILy a plus en- 


core, la direction de l'antique écriture grecque, qui 
marchait de droite à gauche, démontre évidemment 
que cette écriture était originaire de l'Orient (2). 
Presque à la même époque où Cadmus se rendit 
en Grèce, Deucalion y amena aussi les Curètes, 
peuple guerrier, mais ami des arts, qui habitait 
primitivement le Nord de l'Asie mineure, le Cau- 
case et la Phrygie (3). On dérive leur nom ou de 
xogn, Dierge ; parce que cette caste de’ prêtres por- 
tait, suivant la coutume des Orientaux , ‘des habits 
de femmes, ou de xsgx , fonsure, parce que les Cu- 
rètes avaient coutume de se raser les cheveux (4) » 
usage qui subsistait également parmi les Cabires. En 
effet Esmun, l'Esculape des Phéniciens, était re- 
présenté avec une large place chauve sur la tête, 
comme appartenant à la famille des Cabires (5), et 
le nom de »Eröxspra ou de &Eröneoros, que Mnaseas 
donne aux Cabires de Samothrace, prouve qu'ils 
étaient également dans l'usage de se raser la tête (6). 
Ce dernier même les fait positivement provenir de la 
Phrygie, et pense qu'ils tirent cenom des monts Cabires 
situés danscette contrée. D'ailleurs, il est évident que les 
habitans du Caucase ont porté le nom de Cabires, 
puisque Plutarque dit (7) que l'Arménie n’est éloi- 
gnee de leur pays que de quelques jours de marche. 
Une autre circonstance qui démontre l'origine 
phrygienne de ces faux Cabires, c'est qu'ils sont 
ordinairement représentés avec la tête couverte du 


(x) Diodor. sicul. lib. IIT. c. 65. p. 236. 
‚ Pausan, lib. 7. c..25.p. 113. | 
Marmor. Arundel. — Marsham. canon. chronic. p. 114. 
(4) Strabo, lib. x. p. 716. M | N 
) Synes. encom. calvit. p. 73. | 
Schol. Apollon. Rhod, argonaut, lib. 7, v. 0x6. 


) 
) Kit, Lucull, p. 500. 


| 
| 


| 
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bonnet phrygien que portaient aussi les sculpteurs 


de la Grèce adorateurs des Cabires (1). Gori nous en 


donne un exemple dans son Musée de Florence (2). 
On les figurait encore quelquefois avec un manteau 
rejeté en arrière (3), et disposé de la même manière 
que celui d'Esculape. ir | 
Ainsi quoique les Cabires fussent originaires de 
la Phénicie, et les Curètes du Caucase ou de la Phry- 
gie, on les confondit presque toujours ensemble 
dans la suite. Ils introduisirent le culte de Bacchus, 
celui de Cybele, l'agriculture, l’art de cultiver la 
vigne, et tous ceux qui ont un rapport direct avec 
l'économie rurale. Il est maintenant impossible de 
décider si le culte de Bacchus a été primitivement 
apporté en Grèce de la Phénicie, de l'Egypte ou de 
la Phrygie. Ce qu'il est permis de conjecturer, c’est 
que tous ces peuples adoraient. différentes divinités 
présidant à la culture de la vigne ; mais les Grecs, 
auxquels Cadmus, Danaüs et Deucalion firent con- 
naître ces nouvelles idoles , les réunirent toutes en- 


semble sous le nom de Bacchus (4). 


Il en est de même du culte de Cybèle. On pense 
ordinairement qu'il tire son origine de la Phrygie, 
et que les Curetes, en l’introduisant , ont enseigné 
aux habitans sauvages et grossiers de la Grèce une 
foule d’arts et d’inventions utiles, Aussi Oppian rap- 


| porte-t-il une fable d’après laquelle ces Curètes ne 


sont autre chose que les lions de la Mère des Dieux 
r r La ? 
métamorphosés en hommes (5). Mais on peut égale- 


(1) Arrian, diss, Epiciet. 17. 8. p. 408. ed. Holstein. 

(2) Mus. florent.t. LV I. p. 137. | 
3) Montfaucon, Antiquité expliquée, t, I. p. 194 
4) Sanchoniathon ( dans Eusebe ) appelle Eacchus une divinité phé- : 

nicienne , et Achilles Tatius ( id. 11. p.67 ) dit que les T'yriens regardent 

ce Bacchus comme un dieu de leur pays. Mais on sait aussi que son culte 

se propagea du Caucaseen Lydie, et de là en Grèce ( Aimer. orat, 111. 6. 

p.436. XIII. p. 596. ed, W'ernsdorf). ’ | 
(5) Cyneget. III. v. 8—12. 


| 
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ment dériver cette déesse de l'Astarté des Tyriens, 


dont les lions étaient de même les animaux favoris, 
et que les Grecs, d’après le témoignage de Lucien (1) 
et d'Apulée (2), appelaient tantôt Cybèle et tantôt 
Cérès. | | 
Parmi les arts que les Grecs apprirent des Cabires 
de la Phenicie et de la Phrygie, on nomme entre 
autres la danse armée, xzolögssov Geynux, Pyrrhichia 
saltatio (3). Les premières lois qu'ils reçurent.étaient 
également dues aux Curetes, et gravées en Bacleogndèr z: 
à la manière des Orientaux, sur des tables qui 


avaient la forme d’une ramide triangulaire „ xve- . 
D RE + 


Reis (4) | 


‘Ces Curetes, dont l’origine orientale est par con- 


sequent bien prouvée, portaient , ainsi que je lar : | 


déjà dit, l’habit de femme (5), imitant de cette ma- 
niere la coutume de quelques prêtres égyptiens. Ce 
furent eux qui policerent les mœurs des nomades 


de la Thhessalie et de la Thrace, chez lesquels ils in- 


A 


troduisirent la musique et l'exercice de la lutte (6). : w 


Leurs descendans , les Dactyles de la Crète (7), ; 


‚propag£erent le culte des dieux et plusieurs autres doc- 


trines semblables , sous une forme symbolique, dans © 


les iles de la mer Egée. 
Orphée, fils d'OFagre , ou d’Apollon et de Cal- 
liope (8), appelé aussi l’'Hiérophante de Thrace (9), 


au 
» 


appartenait a cette race de prêtres. Il vécut, suivant . 


? 
(1) De Dea Syr. p. 662. 663. 
(2) Metamorph. lib. XI. p. 363. 364. 
2 Schol. Pindar. Pyth. 11. v. 127. 


4) Porphyr. de Abstinent. lib. II, p. 66. — Polluc. onomast. lib. « 


F III. Ÿ 198. à 952. — Hesych. voc. Bsolpognder ‚vol. I. col. 74. 
(5) Strab. hd, X. P. n15. buavoloadrıes as as nop&i. 
6) Sirab. L. c. p. 722. — Pausan. lib. III. c. 2. p. 350. 
Strab. L. c.p. 726. — Pausan. lib. V. ©. n. p. 29. i 
(8) Plat. Sympos. p. 158. — Apollodor. bibl, lib. 1. c. 3. p. 8. 9. ed. 
Heyne. — Lucian. de Astrolog. p. 850. — Schol. Apollon. Rhod. Argon. 


lib. 1. v. 23. — Schol. Pindar. v.313.p. 233. ed. West. in-fol. Oxon. 1608. . 


(9) Clem, Alex, admonit. ad gentes, p. 48. 


bu 
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quelques auteurs, du temps de Danaüs (r), et s'em- 
para du royaume d’Argos (2). Il voyagea en Egypte, 
d’où il rapporta en même temps qu’Erechthee les 
mystères d’Eleusine. Ces mystères , ayant fait né- 
gliger et mépriser les anciennes orgies, excite- 
rent tellement la colère des Corybantes, qu'ils mi- 
rent à mort le nouveau dieu, introducteur de ce 
culte étranger (3). On prétend qu’outre les mystères 
d’Osiris et d’Isis, Orphée enseigna aussi le culte 
d’Hécate et de Cérès (4) ; mais nous savons que les 
Grecs avaient substitué ces deux divinités à l’Isis des _ 
Égyptiens. 


[4 


L'antiquité s'accorde à regarder Orphée comme l’in- 
venteur de toutes les cérémonies religieuses et de tous 
les mystères, et comme le père de la poésie (5). Ce- 
pendant on rapporte de lui tant de faits étrangers et 
contradictoires avec la chronologie, que, pour dé- 
brouiller ce chaos, on est obligé d'admettre que le 
nom d'Orphée appartenait non point à un ken 
nage unique, mais a une famille entiere, dans la- 
quelle l'astrologie et la poésie étaient héréditaires. En 
effet, si Orphée a vécu du temps de Danaüs, il n’a 
pu aécompagner les Argonautes dans leur expédi- 
tion , comme tous les anciens assurent qu'il le fit, 
quoique Pherecyde, pour éviter un anachronisme 
aussi frappant , donne à celui des Argonautes que 
l'on prétend être Orphée, le nom de Philammon (6). 

La médecine faisait partie des arts mystérieux 
exercés par Orphée ou les Orphéiens. La resurrec-. 


(1) Syncell. chronog. p. 125. 


(2) Strabo , lib. 7 11. p. 494. — Diod. lib, 1. c. 28. p. 33. — Pausan. 
lib. IT. c. 16. p. 234. & 


(3) Lucian. adv. Indoct. p.385. — Apollodor. L c. 
(4) Pausan. lib, II. c. 30. p. 291. lib. III. c. 10. p. 390. 


(5) Pindar. pyth, IF. v. 312. — Pausan. lib. IX. c. 30.p, 92. — Plat. 
Protagor. p. 285.— Aristoph. ran. v. 1032. 


(6) Schol, Apollon. Rhod, Argon, lib. I. v. 23. 
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tion d’Eurydice nous en fournit une preuve évi- 
dente (1). On se servit pendant fort long-temps des 
tables orphiques , sur lesquelles étaient inscrits des 
=. (2). On possédait aussi, pour les cérémonies, les 
conjurations et l’adoration des dieux, des instruc- 
tions qui étaient attribuées à Orphée (3). Les hym- 
nes orphiques, dont l'authenticité n’est pas généra- 
lement reconnue (4), mais auxquelles on ne peut 
refuser une tres-haute antiquité (5), en ne les attri-- 
buant toutefois pas à une seule personne ; avaient 
le pouvair d'opérer certaines guérisons. fra 
Quant à ce que Pline nous dit des ouvrages d’Or- 
phée sur les plantes (6), et à ce que Galien nous 
apprend du livre qu'il avait écrit sur les préparations 
des médicamens (7), de pareils faits prouvent seule- 
ment combien on cherchait à donner de considération 
à des productions très-modernes, en y attachant les 
noms de personnages respectables de l ee Pons En 
effet, tout l’art medical des Orpheiens se 
apaiser la colère des dieux par 1 hymnes, des con- 
jurations et des formules magiques (8). Leur manière 


de vivre ressemblait absolument à celle des prêtres 


égyptiens : ils observaient la plus grande abstinence, 
Sabstenaient de certaines espèces de viandes (9), ne 
portaient point d'habits de laine dansleurstemples(ro), 


1) Apollodor. 1.-c. 
2) Euripid. Alcest, v. 967. — oUd'é Ti gapuaxey Opr'ocais &v alor, 
Tas Oppeia xalé pale yhpas, On prétend que les originaux de ces tables 
étaient conservés dans le temple de Bacchus sur le mont Hémus , ou 
‘sur le mont Pangaion, en Thrace. (Schol. Eurip. Hecub. v. 1267). 

3) Plat. Politic. II. p. 384. | 

4) Clem. Alex. Stromat. lib. T. p. 332. 

5) Auhnken, epist, orit. IT. p. 129. 

6) Lib. XXV., c. 2. 

7) Galen. de Antidot. lib. II. p. 445. 

(8) Pausan. lib, 1X. c. 30.p. 92. Ola mioTevönerns evpnréræs renree 
DO:ar , xai iypar alvoolur zaflapuss, vocmı re duale nai rpınas wur ar Beier. 

(9) Plat. de leg. FI. p. 567. 

(10) Herodot, lib. 11. c. 82. p. 160. 


Signes mystiques ou des formules magiques, iraoı- _ 


ornait à à 


I 
regardaient le corps comme la prison de l’âme, et 
cherchaient à diminuer, par une extreme sobriété, 
l'influence de la matière sur la partie spirituelle de 
leur être (1). : tn 

Musée, fils d’Antiopheme, est ordinairement cité 
avec Orphée, comme étant devin , poëte et médecin. 
Quelques-uns prétendent qu'il fut le maître de ce 
dernier (2) : d’autres, au contraire, le regardent 
comme son élève ou son fils (3). Aristophane lui at- 
tribue positivement l'invention de la médecine et de 
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V'art divinatoire (4). Pausanias croit apocryphes une 


foule d’hymnes dont il passait pour l’auteur (5), et, 
‚en effet, son nom paraît désigner plutôt un être allé- 
gorique qu’un personnage réel, malgré que Philocore 
nous dise que son père l’appelait Eumolpe (6), et 
que d’autres prétendent qu'il écrivit un grand poëme 
sous le titre d'Eumolpia (7). Ä 
. Les Thessaliens et les T'hraces honoraient Orphée 
comme devin et médecin. Les Argiens attribuaient 
les mêmes qualités à Melampe, fils d’Amithaon et 
 d’Aglaia, Eidomène ou Rhodope, qu introduisit en 
Grèce, dans le même temps que Cac 
Bacchus (8), ou, suivant d'autres, celui de Cérès (9). 


‘Mélampe avait, comme plusieurs anciens magi- 


ciens (10), appris des serpens qui lui mordirent [es 


(1) Plat, Cratyl. p. 53. 
3 Clem. Alexand, Strom. lib. T. p. 33. 
3 
€, 25. P. 271. 
(4) ristoph. ran. v. 1069. 


« 3 m A WE E 
"Orgevs mir Yap Terslas Gnmiv raledufe » Pour r'aréyebar 5 


.. Mécaios d'éfaxéous re vécu xaı XPITIASS. 

(5) Pausan. lib. I. c. oa. p. 83. 

(6) Schol. Aristoph. v. 1065. 

(7) Pausan. lib. x. c. 5, p. 155. NT 
8) Heradot. lib. IT. c. 40. p. 150. — Diod. lib, T. c. 97. P. 109. 

9) Clem. Alexand. admonit. ad gentes, p. 10. 

(to) Par exemple, Cassandre, dans le Schot, Euri pid, Hecub, v, 87. 


mus, le culte de. 


Pausan. lib. X. c. 7. p. 162. — Syncell, p. 125. — Diod. lib. ‘ty, : 


SRE 


AR te 
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oreilles dans son enfance (1), l’art de prophétiser et 
celui d'interpréter le chant des oiseaux. Cette fable, 


généralement adoptée par les anciens, avait pour ori- - 


gine l'opinion où l’on était que les serpens pressentent 
les changemens de l'atmosphère, et mème les mala- 
dies épidémiques (2). Aussi les Argiens les regardaient 
comme les maîtres naturels de l’art divinatoire, et ne 
se permettaient jamais d’en faire périr aucun (3). 
: Mélampe se rendit fort célèbre par les cures qu'il 
opéra. Quoiqu'il employät des moyens naturels, il 
savait si bien les déguiser sous un voile magique et 
mystérieux, qu'il ne fut jamais regardé comme mé- 
decin , mais qu'il passa toujours pour devin et confi- 
dent des dieux. Il guérit Iphiclus de son impuissance 
par l'oxide de fer; mais un épervier lui avait déjà 
enseigné auparavant qu’une vieille épée cachée dans 
le creux d'un arbre guérissait cette affection (4). 

La plus célèbre de toutes les cures de l’antiquité est 
celle que ce devin opéra sur les filles de Prétus, roi 
d’Argos. Ces princesses, nommées Lysippe, Iphinoë; 
et Iphianasse ou Iphianère, étaient devenues folles 
pour avoir insulte la statue de Junon, ou plutôt pour 
avoir gardé le célibat (5). Dans un fragment d'Hé- 
siode (6), leur maladie est décrite de manière à ne pas 
permettre de meconnaitre la lèpre. « Leur tête se 
« couvrit de croütes affreuses qui causaient de vives 
« démangeaisons : leurs cheveux tombèrent en plu- 


« sieurs endroits, et toute leur peau se couvrit de 


« taches lenticulaires. » Des traditions plus récentes 
dt qu'elles se croyaient métamorp osées en va- 
es, et que pensant mugir comme ces animaux, elles 


(1) Porphyr. de Abstinent. lib, III, p. 130. — Apollodor. bibl, lib, 
I. c.9.p. 48. — Schol. Apollon. Rhod. lib. I. v. rar. | 

2) Ælian, de Nat. anim. lib. v1. c.ı6. p. 325. 

3) Ælian. 1. c. Lb. XII, c. 34. p. 703. 

4) Apollodor. 1. c. p. br. — Schol. Theocrit. id. III. v. 43. 

5) Apollodor. lib. II. c. 2. p. 89. re 

6) Eustath. Schol, in Odyss. v. p. 1746. ed. Rom. in-fol. 1549. 


En A ME DS EM En CT RE, 
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faisaient retentir les vallons de leurs cris (r). Cette 
espèce de démence se communiqua aux autres femmes 
d’Argos, qui abandonnèrent leurs familles pour aller 
errer toutes nues dans les bois avec les Prétides (2). 
Pour se former une idée de cette singulière mala- 
die, il faut savoir, ce que j'ai développé fort au long 
dans un autre ouvrage (3), que la démence est une 
suite tres-ordinaire de la epre, que la voix des lépreux 
change singulièrement et au point même d’imiter 
METRE celle des animaux, que certaines espèces 
e manies sont contagieuses, surtout chez les peuples, 
peu polices; enfin, que la prétendue métamorphose 
des filles de Prétus en vaches s'explique par la manière 
de vivre des Arcadiens dans ces temps éloignés. 


Mélampe, pour guérir ces femmes, mit en usage 
des moyens conformes à la nature du mal dont elles 
étaient atteintes, et qui font beaucoup d'honneur à 
sa pénétration, quoiqu'il s’efforcät de les ensevelir 
dans l'ombre du mystère. Hérodote dit qu'il employa 
l'ellébore blanc (veratrum album) (4) ; mais d'autres 
assurent qu'il prit de jeunes garçons robustes, qui, 
en dansant et poussant des cris, chassèrent ces femmes, 
depuis les montagnes où elles se tenaient, jusqu’à la 
ville de Sicyone, environ pendant dix lieues (5). Un 
exercice aussi violent dut contribuer très-efficace- 
ment à leur guérison en augmentant la transpiration 
cutanée , et favorisant l'apparition critique des érup- 
tions crouteuses. Mélampe les fit ensuite baigner dans 
la source de FAnigrus, célèbre, long-temps même 
après cette époque, par les propriétés qu'elle avait de 


(x) Fürgil. Eclog. FI. 48. 

É or) c. î 

3) Beytræge etc. , c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l'Histoire de 
Ja médecine, cah. 2. p. 45. 

4) Herodot. lib. IX. c. 33. 

5) Apollodor, L. c, p. 91. 
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guérir la lèpre (1). Iphinoë, la plus âgée des trois 
sœurs, fut rétablie de suite ; les autres recouvrérent. 
la santé avec la raison par des purifications mysté- 
rieuses, et par des offrandes\expiatoiresa Diane, dont 
nous trouvons encore quelques traces dans un frag- 
ment du poëte comique Diphilus (2). Ce que je dirai 
bientôt sur les cures mystérieuses opérées dans les 
temples de la Grèce, démontrera jusqu’à quel point 
ces divers moyens ont pu agir sur l'imagination et sur 
l'esprit aliéné des Prétides. FU | 
.. Pour récompenser les soins et l'habileté de Me- 
lampe, Pretus lui donna sa fille Iphianasse en mariage, 
et lui céda une grande partie de ses états (3). On éleva 
aussi, par reconnaissance, deux temples en l'hon- 
neur de Diane; l’un à Luses, où elle était adorée. 
sous le nom d’Heremesia, et l'autre dans lequel on : 
la révérait sous celui de Coria (4). DE 

. Mélampe eut de sa femme deux fils, Antiphates et 
Mantius (5), auxquels Diodore de Sicile, qui écrit : 
Manto au lieu de Mantius, ajoute encore une fille : 
appelée Pronoë (6). Les noms des enfans de Mélampe 
sont tous aussi allegoriques que celui d’Eidomene, . 
mère de ce devin. L'art divinatoire se transmit à tous 
ses descendans (7) ; et l'Odyssée, en parlant d’un de 
ces derniers, dit qu'il tire son origine de la noble. 
race de Melampe (8). Ce héros avait à Ægistheni un 


1) Strabo , lib. Y I11.p. 533. 
2) Clem. Alexandr, Strom.lib. VII.p. 713. 
Ipelidas &yvifor nöpas, xal rov malip 'avlor, 
Ilpotlor "Aßarrıa dar xai ypaür menu nv êvè roiç de, 
Addı pi, oxinn re Li | moca ca uala garer, 
3) Schol. Pindar. Nem. 1X. 30.— Apollod. lib. II. co. 2. p. 89. — 
DS). lib. IF. c. G8. p. 313. * CN FA 
(4) Callimach. Hymn. in Artem. v. 233. — Spanheim, ad k, I. p. 287. 
— Pausan. lib, FIII. c. 18. p. 405. | 
(5) Odyss. xr. 242. 
(6) Diod. lib. IV. c. 68. p. 313. 
(7) Pausan. lib. 71. c. 17. p. 192. 
(8) Odyss. xF. 224. 
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temple dans lequel on célébrait tous les ans une fête 
en son honneur (r). ; ; LCR 

. Bacis jouissait, comme devin, yenruoxéyoc, ou puri- 
ficateur, xafegli , d'une réputation presque égale à 
celle de Mélampe. Trois peuples differens , les Arca- 


diens, les Atheniens et les Béotiens se glorifiaient d'a: 


voir possédé un personnage de ce nom (2). Celui des 
Béotiens guérit, par des cérémonies mystérieuses, 
une Lacédémonienne tombée en démence rm. 
Tels sont les premiers fondateurs de la mythologie 
medicale des Grecs. Si nous nous attachons aux per- 
sonnages fabuleux eux-mêmes, nous devons, avant 
tout, séparer les traditions anciennes de celles qui 
sont plus récentes, et bien nous garder de tomber 
dans l'erreur de plusieurs pathologistes modernes qui 
croient que chaque fable de l'antiquité cache une 
allégorie ou un trait relatif à la philosophie. En effet, 
l'invention de pareilles fables allesoriques ou philo- 
sophiques suppose un développement des facultés 
intellectuelles que nous ne pouvons raisonnablement 
point accorder à une nation aussi grossière que l'était 
celle des Grecs, avant l'établissement de l'ère des 
Olympiades. Les fables d'Homère, ou plutôt des 
Homérides, que nous lisons avec tant d'intérêt, n’ont 
point d'autre signification que celle qui doit être 
attachée aux mots eux-mêmes. L’ignorance ou le 
charlatanisme seuls peuvent mettre dans la bouche des 
‚chantres de l'Iliade et de l'Odyssée des raisonnemens 


philosophiques dont ils n'avaient pas la moindre 


idée, 
Les fables primitives et simples des Grecs, telles que 
nous les trouvons dans ces deux beaux poëmes, ont 


été considérablement altérées par les poëtes lyriques 


(1) Pausan. lb. T..e. 44. p. 171. 
(2) Clem. Alex. Sirom. ib. T. p. 353. i 
(3) Theopomp. in schol, Aristoph, av, v. 963. 
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et tragiques, parce que ceux-ci furent obligés de les : 


exposer d'une toute autre maniere qu'elles ne le sont 
dans le style de l'épopée, et parce qu'ils ne pouvaient 
pas non plus tirer un parti assez avantageux des 
contes grossiers inventes par les anciens poëtes cy- 


cliques. Voilà pourquoi on remarque déjà tant de 


difference entre les fables des Homérides, et celles de 
Pindare, d’Eschyle et de Sophocle. 


Comme les Grecs furent les premiers a satta- 


chèrent à rechercher les causes des effets de la nature, 
les philosophes, contraints, par égard pour les pré- 


ux poésies dHomere, que Métro- 
e Lampsaque (2) accommoda ensuite à tous les 


App'qes d’abor 


- dore 


ouvrages des anciens poëtes, que Platon perfectionna 
d’une manière particulière, et qui, dans les’ écoles, 


philosophiques plusmodernes, notamment dans celles 
d'Alexandrie, donna lieu à tant d'interprétations 
tout-à-fait contraires au bon sens et à la saine raison. 

La principale divinité médicale des Grecs, suivant 
les anciennes traditions, est Apollon, le fils du So- 
leil, qu'on croit le même que le Peon d'Homère, et 
que l'on confond souvent aussi avec Esculape. Ce- 
pendant tous ces personnages sont différens dans les 


ugés populaires, de conserver les anciennes fables, » 

e trouverent bientôt propres à envelopper leur doc- 

trine sous des dehors agréables. C’est ainsi que naquit 

peu à peu ee que Théagènes de Reggio (1): 
a 


ns D nt ES 


3 


£ 
Wi 
À 


y 


écrits du père de la poésie, et les hymnes orphiquesk 
sont le premier ouvrage où Apollon soit appelé Harav. 

Le Pœon des Homérides est le médecin des dieux," 
celui qui les guérit lorsqu'ils sont blessés. Il compose. 


des cataplasmes anodins, duwigare qéguaxa mércu, qui 


(x) Schol. Filloison, ad. Il. x. v. 67. p. 452. OËos wer äy Teomes dir 0 
Asyias apxarıs or mar, xaı ano Osayirss TE “Payurs, 6 mpw les ey panpe mept 
"Osmos „roıslos tolırano vrac aeeews, . x 

(>) Tatian. Assyr. Orat. contra Grecos, ed. Wenet. in-fol. 1747. 
e, a1. P: 279. [la vla 856 GRAS Cpiea usa fer, | 
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. eoagulent le sang auquel les plaies donnent issue À 
comme la présure, émis , caille le lait (x). L'Odyssée 
dit aussi, en parlant des Égyptiens dont les connais- 
sances en médecine étaient fort célèbres, qu'ils appar- 
tiennent à la famille de Pœon (2). Les scholiastes ont 
bien senti qu'il ne pouvait pas être question ici d’A- 
pollon, et prétendent qu'il est réellement parlé d'un 
médecin autre que ce dieu (3). Ils s'expriment plus 
précisément encore ailleurs. « Pœæon est tout-à-fait dif. 
« ferent d’Apollon, comme le demontre un passage 
« d’Hesiode, où il est dit que si Phébus-Apollon, ou 
« Pœon, qui connaît tous les medicamens, ne lui 
« sauvent pas la vie..... (4). » ER 

Au surplus, Eustathe dérive le nom de ce dieu de 
main, Begaweiw (5), étymologie adoptée par le scho- 
liaste TE AB qui fait venir l'hymne triom- 
phale raièv, de vaio, et distingue ainsi ce mot du 
nom qu'on donnait au médecin des Dieux (6). 

Le passage d'Hésiode , cité par Eustathe , nous 
prouve que cet ancien poëte lui-même ne confon- 
dait pas Apollon et Pœon ensemble. Nous ne voyons 
non plus, dans la théogonie, rien qui annonce qu'il 
attribuât des connaissances médicales à Apollon. 

Il y a plus encore : nous possedons une élégie de 
Solon, dans laquelle ce législateur, qui florissait 
vers la quarante-cinquième olympiade , six cents ans 
avant Jésus-Christ, parle d'abord d’Apollon et de 
ses prêtres, et ensuite des médecins qui ont appris de 


(1) A LS 4or. 899. 

(2) Od. 17. 23). 

(3) Schol. Villoison, ad. Il. E. v. 899. p. 155. rs ialpèr Erépor ape 
CERF CHINE naasıdwaı Sri. 

(4) Eustath. in Od. A. 282. p. 66. ed. Bas. in-fol. 1558. Tlaiter, Dev 
iærpos erspor mr "Arbrrwvog „as xaı Hesodos. d'uxci , tirer Ei à ‘Arcarur 
PoiBos ix bardrs own, à Ilaæior, is méyruv gépuana ofde, 

(5) Schol. in Il. A. 4973. p. 33," 

(6) Schol. in Aristoph. plut, v. 636. 
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Pœon à connaître les maladies (1). Ainsi, du temps 
même de Solon, on distinguait très-bien ces deux 
personnages. | LUN EU 

L’hymne en l'honneur d’Apollon, que l’on at- 
tribue à Homère, mais qui, probablement, est 
composée de plusieurs fragmens chantés, depuis 
Oleus le Lycien, dans les cérémonies religieuses (2), 
et recucillis par un Homeride, peut-être par Cyné- 
thaeus de Chio, dans la soixante - neuvième olym- 
piade, trois cent quatre ans avant Jusus-Christ (3), 
cette hymne, dis-je, ne renferme rien qui prouve 
qu’A pollon ait été regardé comme le dieu de la me- 
decine, et qu'on l’eût confondu avec Pæon le mé- 
decin des Dicux. | + 6er 

Cependant les hymnes orphiques , dont l’origine 
est vraisemblablement plus reculée que celle des 
poésies homériques, et qui sont peut-être dues en. 
partie à Onomacrite (4), cinq cent quatre-vingis ans 
avant Jésus-Christ , ainsi qu'à d'autres poëtes ‘plus 
anciens et plus modernes, donnent à Apollon le 
surnom de IIa:ıav imios , et lui attribuent exp resse- 
ment des fonctions médicales (5). Ares 


(1) Brunck. Analect, veter. poet. græc. v. I.,p. 67. 


st 0010.t0.., rade Hopoia Terres 
Er piwvcc PUTETær , #0” iépa À 
29’ 6 Ilasayos rouge paroi épyor yarres 
PaTpoi, xai roc Sder real réx0. 

{2) Herodot. lib. IY.‘c. 35. p. 341. | | 
+ (3): Thucydide (de Bello pelopones. lib. 111. ©. 104. p. 596. ) Pat- 
tribue à Homère, mais Athénée (Derpnos. kb. 1. p. 22. ed. Schefer ) 
. dit qu'elle a été composée par un homeride ; et Hippostrate ( schnt, 
Pindar. Nem. IT, v,ı. p. 331) parle en termes très-précis des rapsodies 
de Cynéthæns. — Comparez Groddeck, de relig. hymn. Homer. comm. 
in-80, Golung® , 1766. & 

(4) Tatianus Assyr. ( Orat. contra Græcos, p. 293) et Clément d’A- 
Jesandrie (Strom. lib. 1. p. 332 ) le disent expressément „ et placent 
Onomacrite dans la cinquième olÿmpiade, | 

(5) Oxph. hymn. in Apoll. ed. Gesner. p. 924. 

"Erde (ta x æp Ha: vr, Tiruénlore, Doige Auxæpsv, 
Mepqir ayraslıme, inte, Bude, 


( On retrouve encore cette épithète d'inios, avec l'esprit rude , donnée à 
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' Vers la même époque , Eschyle accorde aussi à 
À pollon-Loxias le surnom de iarpoudrig (1).  - 
Pindare donne la musique, la médecine et l'art 
divinatoire pourattributs à son Apollon (2).Un autre 
passage (3), que l’on cite ordinairement, ne. peut 
fournir aucune preuve; car, au contraire, le mot 
Tœiëy Sy relrouve dans sa plus ancienne acception. 
Vraisemblablement c'est l'utilité de la musique dans 
le traitement des maladies qui a porté les poëtes à 
ranger la médecine au nombre des attributs du dieu 
de la musique. 


Dans le cinquième siècle avant Jésus-Christ, Euri- 
pide (4), dit que Phébus a enseigné aux Asclepiades 
l'art de connaitre et d'employer les médicamens : et, 
dans la tragédie d'Andromaque, Oreste s'adresse à ce 
Dieu comme au dieu de la médecine (5). 


Apollon , dans Aristophane (Zyszstrat. v. 1293), où elle est synonyme 
de #xn£cres, Phurnute (de nat. Deor. c. 32. P. 228: in Gale. opusc. mÿth.) 
pense qu’on a donné le surnom de ra:aı à Apollon x«r ÆrTigpeoir, — Com- 
parez, Macrob. Saturn. lib. 1. c. 17. P. 101, ) 
Orph. Argonaut, v. 173. 
"Adynlos d’agixare Depzioder , à wos Ilaıav 
Oylevor vrösıne 
(1) Zschyl. Eumenid, v. 6a. 
Avro nertolw Acfia pey æoûtves » 
larpouærris d’ toi za) TÉLATXITOC, 
tai Toioi ŒAAUS d'ofac rw nal pass, 
© {2) Pradar. Pyıh.v.v. 85. Au 
£ HE: d\" (æpxayires "Arorror ) Bapızr view 
axtouer' ærdpeo cs xaı | 
‘ Juvær fi ven” moper Té x 19æpiv etc, 
(3) Pyıh. 17. v. 480. | 
0,01 (’Aprécinac ) ar hp mix por æTes, 
Neid ré ou rınd gas. | 
Comparez les scholiastes sur ce passage. ‘ 
(4) Eurzpid. Alcest. v. 069. 
eecuncnsunen Ei 0e a Doißıe 
"Acxınmıaedaıcır rapid axe 
tapuaxe, TOAUTOTOIS 
arsırsaar Bporsion, - 
(5) Zj. Andromach, v. 900. 


+ L e! # 
‘a Lois auto op , Faua rar Suis khucr, 
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Aristophane nous le Sn aussi comme me- 
decin et devin (1), et lui donne l’épithète d’arskixx- 
os (2). En effet, dans celle de ses comédies inti- 
tulée /a Paix, Erygée promet a Mercure qu'on lui 
offrira dorénavant des sacrifices, au lieu Ten faire 
à Apollon et a Hercule, comme aux deois arsfindxars. 


Sophocle appelle Phébus le dieu des augures, celui 


qui soulage et guérit les maladies (3). Le chœur l'in- 
voque, ainsi que ses sœurs Minerve et Diane, comme 
dissipant les douleurs (4); et Tiresias est appelé pour 
interpréter loracle, et apaiser les épidémies. Par la 
suite on attribua toujours à Apollon l'invention de 
la médecine qui repose toute entière sur l’art divi- 
natoire (5). 

Le surnom de arsfixaxog que ce dieu reçut re- 
monte , suivant Pausanias, jusqu'au temps de la 
guerre du Péloponèse, où la peste fut apaisée par 
un oracle de Delphes (6). Vers la même époque, 
Apollon obtint aussi l’epithete de ixixépros à Bassa, 
pour avoir arrêté la peste qui régnait parmi les Phé- 
galiens (7). Mais T'hucydide assure (8) que les ora- 
cles n'avaient pas eu plus d'efficacité dans cette épi- 
démie que toute la science des hommes. | 


(1) Aristoph. plut. v. 8. 
ee ses. leere To di Avid 
ir Becmader rpimodos ir xpvoniars, | 1, 
punir dixaiar wewpoua ravrur, ori 
iærpès arzal pénis, ws gacır, a2gos eic. 
(2) Ej. pax.v. 420. 
(3) Sophocl. OEdip, rex. v. 149. 150. 
Doilos J', 0 mtuacsraods pauréite, apa 
corp G'ixoilc, zaı vocs x aœuc mpios, 


(4) Ib. v. 162. 


bi 
De Er Er Er re re u... 1® , 
Tpidous arzeiprope TPORA VITE mo, 


; 


(5) Diodor. lib. V. c. 74. p. 390. 

es Lib, 120.32P. 137 De 

(7) Lib. VIII. e. 41. p. 479. 

(5) Lib. 11. c. 47. p. 324. Les babitans de la ville de Lindus le nom- 
maient par la même raison azipırs ( Macrob. Saturn. lib. I. c. 17. P. 19°.) 


} 
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Le surnom de Asfi:$ qu'on donnait également à 
Apollon, indiquerait, suivant les scholiastes (1), des 
idées philosophiques tres-subtiles, et l'identité de ce 
dieu avec celui du soleil. On le dérive, tantôt du 
sens entortillé que présentaient les oracles de. Del- 
phes , et tantôt de l'obliquité de l’écliptique et de la 
course du soleil. On ne peut pas admettre la première 
explication, parce que, dans ces temps, on croyait 
fermement à l'infaillibilité des oracles de Delphes (2); 
et la seconde, si elle était vraie, prouverait des idées 
abstraites qui ne furent en vogue que dans les écoles 
platoniciennes modernes. Ce surnom vient beaucoup 
plus probablement de la nymphe Loxa, fille de 
Boree, qui avait élevé Apollon (3). 

Apollon fut adoré, depuis ce temps, à Délos et à 
Milet, sous le nom de ers ,„ comme le démontre 
un passage remarquable de Strabon (4). Mais, comme 
ce surnom se rencontre de fort bonne heure, et em- 
ployé dans un sens qui n'atiribue pas positivement 
des fonctions médicales au dieu, on a regardé ancien- 
nement Aus comme le conservateur en général, 
et ensuite comme le conservateur de la santé, Phe- 
récyde témoigne (5) que, lorsque T'hésée se rendit 
dans l’ile de Crète pour y combattre le Minotaure, il 
fit des offrandes à Apollon oüros, et à Diane oÿkéx, 
épithètes qui, dans cette circonstance, n'ont pas le 
moindre rapport à la médecine. 


(1) Schol. Aristoph. plut. v. 8. fra ro Aofür Ter méprorh (noËd yap war- 
ALT ö Bios) 3 3 ro NL mepeiar ToSL EYE, 0 &uTos yap to li ro AIG, — Com- 
parez, Phurnut. de nat. Deor. c. 32. p. 226. in Gale. opusc. mythol, — 
Tzetz, in Dycophron. Alexandr. v. 1467.— Macrob. Saturn. bb. 1, e, 
17. P. 109. | 

(2) Euripid. Orest. v. 590. 
"Opäs d° "Amorrmr', 06 meoomoæ arg Ed pæs 
vaior, BpoToi oi clou caytolaror véuer, 
(3) Callimach. kymn.in Delum. v. 292 , et Schol. in hl. \ 
(4 Strabo, lib. XIV. P- 942. Ovror d''ArcAAwIE X MAS CI rirEc Ha Minas 
gar Ahdrar, 6109 Vy aalızav waı Faornor. 


(5) Mucroÿ Saturn. lib, I. €. 17. p. 192, 


a 
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Si le serment atiribué à Hippocrate n’est pas apo- 
'cryphe, il prouverait, de la manière la plus évidente, 
que, du temps de ce grand homme, Apollon passait 
. pour Je ‘dieu protecteur des médecins; mais cette 

formule paraît être d’une origine beaucoup plus re- 

cente. | ea | | | 

Platon détaille fort au long les quatre attributs 
d'Apollon , et donne l’étymologie du nom de cette 
divinité avec la subtilité qui, depuis, fut toujours 
en usage (1). C'est pourquoi nous devons admettre 
avec Morgenstern (2) que, dans ce passage, il parle 
d'après les idées du peuple; conduite que l’on re- : 
marque particulièrement dans ses dialogues , où il à 
nosait pas encore heurter de front les opinions des . 
poëtes. Suivant ce philosopke, ‘Arménie, arorsuo et ” 
&roAuy signifient médecin, #æavw l’art divinatoire (0 « 
And ai Ty aire), EL ‘Amos était le nom dontles 
Thessaliens se servaient pour désigner ce dieu. Les, « 
expressions ‘H ou méancs indiquent la chasse, et ° 
comme l'œuoix ToÂE 199 TAUTE 5 Apollon doit être 4 
aussi le dieu de la médecine. | Se 170 1 
_ Lycophron parle des oracles d’Apollon comme de 
ceux d'un yenruoic iarez (3). AE 

Au commencement du troisième siecle avant notre 
ere, deux cent quatre-vingt-dix ans avant Jésus- - 


f 7 ) RU vi 4% B..) Ei æ er sr 4 { 

| GP: Iat. ‚Cratyl. p. 55. Or Yap toliv Orb, dr MENNOr fus tr Gropre , ET On, 
rerrager dure pueos vrais TE OS, ds re mas ieamleaiæi, zur dyAëv Tpomoy vire 
psrheir re xaei karlınır xei rofixbr, — Comparez, Phurnut. de nat, Deor. c. 
32. p. 125. 8 : in Gule. opuse. mythol, | | 

(2). Morgenstern, Comment. de Platonis republic, epimeir. 2. p. 301. 
ne Dar | | 


(3) Alexand. v. 1204. Cassandre prédit que les ossemens de son frère 
Fleotor seraient apportés de Troye par le peuple d'Ogygès, ou parles The- 
bains , pour apaiser une peste. Cette prédiction était basée sur un oracle 
d’Apollon que la prêtresse appelle ia'pès ambıevs reppirders, ( Lie second de 
ces mots vient de l’obscurité de Voracle, et le troisième de l'emploi qu'en . 
faisait de la térébenthite dans plusisurs maladies , suivant le scholiaste 


Tzetzes, ad. v. 1454.) à | 7 
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Christ , l'auteur du livre de la Maladie sacrée (1), 
que je crois être Philotime, nous fait connaître un 
réjugé populaire qui attribuait l'épilepsie à la co- 
re de plusieurs dieux. « Lorsque, dans cette af- 

«fection , le malade rend des excrémens liquides 
« comme ceux des oiseaux , c'est Apollon qui l'a 
“ provoquée. » Mais cette idée que les flèches d’A- 
pollon produisaient des blessures mortelles et des 


maladies dangereuses , est fort ancienne. Aussi lap- 


pelait-on, dans les temps fabuleux , Eun@öros , le dieu 
qui atleint de loin, ce qui, alors, ne voulait pas 


dire qu'il s'occupât de médecine, puisque d’autres 


divinités tuaient également les hommes. 

Dès le début de l'Hiade, Apollon suscite, dans 
l'armée des Grecs, une peste qu'on a voulu expliquer 
allégoriquement par l’action des rayons du soleil. 
Heraclide de Pont est celui qui insiste le plus sur 
cette interpretation (2). Mais Helios, le dieu du so- 
leil, est toujours distingué d’Apoilon, dans les poésies 
homériques, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer. 
Helios est fils d'Hypérion, Tregiwiöns àvaË (3) ; c'est. 
Jui qui voit et qui entend tout, êç ral? Égogg xai wi” 
éraxse (4). Apollon, au contraire, est fils de J upiter 
et de Latone. La différence qu'Homère faisait entre 
ces deux divinités, est démontrée de la manière la 
plus complète par un passage de l'Odyssée, où il est 
dit qu'Héliôs,ayant découvert le commerce clandestin 
de Mars et de Vénus, en informa Vulcasn, qui, 


(1) Hippoerat. de Morbo sacro. ed, Foes. P. 303. — Le surnom de. 


Noris, donné à Apollon, vient des hymnes, sus, que l'on chantait 
en sou honneur. — Eurzpid. Hecab, v. 634, — Plat. de Leg. lib. VIrr. 
P. 574. — Plutarch. de Music, p. 1134. — Procl, ap. Phot. biblioth, 
end. 239. p. 986. Timothée de Milet fut l'inventeur des our, (Clem. 
Alexand. Strom. lb. T. p. 308.) | (TA 
(2) Allegor. Homertc. P. 416—430 : in Gale. opusc. mythol. — Com- 
parez, à l'égard de cet écrivain, Aurt Sprengel, Beytraege etc., c'est- 
dire, Mémoires pour servir à l'histvire de la médecine. cah. 2. p. 7%. 
3) Od, M. 150. | | 
4) Od. A. 109. 
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voulant surprendre son infidèle épouse, sempressa 
de rassembler les dieux, à la tête desquels parait 
Apollon, le fils de Jupiter. 

Il ne faut donc pas encore s'en rapporter à Eus- 
tathe (1), qui confond Apollon avec le dieu du soleil, 
ni ajouter foi au faux Orphée, qui, dans Jean Dia- 
conus, finit par tout confondre ensemble, et prétend 
même qu’Esculape et Apollon ne constituent qu'un 
seul et même personnage (2). Jean Melala (3) rapporte 
aussi un passage semblable du faux Orphée. 

Hésiode distingue encore parfaitement Helios dA- 
pollon (4) : le premier est fils d'Hypérion et neveu 
d’Uranus (5); le second est le dieu de la poésie (6). 

Les anciens poëtes Stésichore et Mimnerne n’ad- 
mettent non plus que la simple fable de‘Hauos Yæcgio- 
uns (7). | | 

Eumèle nomme encore le soleil “Twegiovog dyAœov 
uiéy (8). 

Depuis le règne des Ptolomee, on rencontre sou- 
vent Apollon Kægvsos, désigné comme le dieu de 
la médecine. Il est parlé dans Théocrite (9) de la 
fête d’Apollon Carnien. Le scholiaste dit, à l’occasion 


(1) Schol. in Il. T. 68. p. 467. TN 
‘ (2) Jo. Diacon. allegor. in Hesiod. Theogon. v. 940. CLAY. b: in-4o. 
Venetüs, 1535. ed. Franc. Trincavell. a \ 
“Has, Gr zarseow ‘ATOAA GIE »Aulolo£or a 
DoiCor exnborilnr,, parlır marlor endepyov , 
iu Thpæ voowv 'Acxınmıor. 
(3) Chrogograph. ed. Childmead, in-8°. Oxon. 1691. p. 88, 
. "Qdvaf , Anlss vi, en@lnborg, Doëce, xpælæis f 
mandepres,, Bynloiar, xaı d'Oaraloiair dıdocer, 
HERE ken ee 3 
(4) Theogon. v. 14. 19. dt 
DoiCor 7’ Anrbrrwız x "Aplegır oxiaıpar, er 5, 
"Ha r’’Hätoy rs péyar, Aœumpar re Zaadryı, 
. (5) F7. 134. 
(6) 77. 94. 
Ex yap Mscalur xœi ix16 628 "AO &YOS 
drdpes Zuder imı xNiva zer xdapıelat. en We 
(7) Athn. deipnosoph, lib. XI. c.5. p. 469. 470. ed. Casaub. 
(8) Schol. Pindar. .olymp. XI11. v.74.p. 149. 
N Idyll. E. v.83.. .. rade Xaprie xaı du game — Athénée (D. ir. 
C. 9. p.141 ) décrit cette fête, ; 
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decepassage, que le surnom de Carnien est derive du 
devin Carnus, qui avait annoncé de grands malheurs 
aux Héraclides, quand ils s’etablirent dans le Pélopo- 
nese, ce qui les courrouca tellement, que l’un d'eux, 
Hippates, lui arracha la vie. Ce crime attira une peste 
dont les ravages ne cessèrent que lorsqu'on eut fait 

yœu dinstituer une fête en l'honneur d'Apollon. Sui- 
want le même scholiaste, Praxilla assure que l'épi- 
thete de Carnien vient de Carnius, fils d'Europe et 
favori d’Apollon. D'autres le dérivent encore de 
xemvas, d tal rertamı (1). Pausanias, à cet égard, dis- 
tingue l’Apollon Carnien qui était adoré à Lacédé- 
mone avant l'arrivée des Héraclides dans le Pélopo- 
nèse : il rapporte une autre tradition d’après laquelle 
les Grecs apaiserent la colère d’Apollon en faisant 
construire le cheval qui leur servit à sintroduire dans 
la ville de T'roye avec le bois des cornouillers, xpavela , 
du mont Ida, et ajoute que ces peuples donnèrent au 
dien le nom de Kagvsos, par la transposition du e (2). 

Callimaque révère particulièrement cet Apollon 
Carnien comme le dieu de la médecine, et dit que 
les médecins ont appris de lui l'art d’eloigner la 
mort (3). ses | 

Il est presque inutile de rapporter ici d'autres té- 
moignages plus modernes. Cependant on peut lire 


dans Diodore de Sicile (4), Philon (5), Galien (6) et 


(1) Schol. ad. Theocrit. id. E. p. 131. b. 132. a. (ed. Camerar, m-8, 
Francof. 1545.) — Conon (Varrat, 26 : in Gale, script. histor. poet, 
P. 265 ) dit que ce Carnius était un spectre qui persécutait les Doriens. 
(2) Pausan. lib. III, c, 13. p. 385. 386, 
(5) Callimach, hymn, in Apoll.v. 72, 
Er a pln vo, Kupesis „ rode mpo holsr %d'ehor 
au 45. Ksivs SE Bpraæi ar pavrhest ix dé vu DoiGs 
FnTpoi d'éde aoir dre Canair Oœrx Too, 
(4) Lib. 9, c. 74. p. 390. | BERLINER 
(5) Legat. ad Caj, P: 1006, ewnpiwr gapıaxar evpeläs POS vyeiar ar- 
| Sparer, 
| (6) Protrept, pP. 1, ZuAov mir zur 'Aoxınmıs TEŸVAr ieprxhr, Esnor d”° Aréa- 
| Awrog ŒU Ur y ravıyv, Kal Tas“ AUS Gr CA EG D LR Token, méaixbr, marlixur. 


| 
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Lucien (1), des passages qui prouvent clairement que, 
par la suite, Apollon fut généralement regardé comme 
le dieu protecteur et même comme l'inventeur de. 
l'art de guérir | 
La seconde divinité de la médecine, Diane, sœur : 
d’Apollon, n’obtint qu'assez tard les attributs relatifs 
à cet art. D'abord elle ne fut que la déesse de la, 
chasse, et c'est en cette qualité que les poésies homé-. 
riques nous la dépeignent (2). C'est ainsi qu’elle était 
represengee sur le coffre de Cypsélus, tenant d'une. 
main un léopard, et de l’autre un lion (3). Tant qu'on. 
la regarda comme la déesse de la chasse, elle n’eut 
aucun rapport, mi avec la médecine, ni même avec. 
la lune: en effet, du temps d'Homère, Séléné ou la. 
lune, Ilithye ou Lucine, étaient tout-a-fait différentes ; 
de Diane. Celle-ci, dans l'Iliade et l'Odyssée, tue des 
hommes comme plusieurs autres divinités (4). La 
mort dés femmes lui était surtout attribuée, comme | 
celle des hommes l'était a son frère Apollon (5). Elle” 
avait soin des guerriers blessés, ct prodigua entreautres 
des soins a Ende (6). Mais Cette circonstance ne suffit 
pas pour la faire nommer déesse de la medecine, 
plutôt que Vénus qui se livrait aussi aux mêmes oc- 
eupations. 2 x R 
Hésiode distingue également Diane, fille de La- 
tone (7); d'Ilithye, fille de Junon (8), et l'hymne” 


homerique sur la première de ces deux divinités ne. 


u \ y à L 3 % e, 
Dans Plutarque (Symposiao, lib, PIII. qu. 14. p. 745) Tryphôn établit. 
une distinction entre Apollon Paean, l’une des divinités de la inéde-" 
cine, et l’Apollon Musagete. | is | 
à Lucian, Fhilopatr. p. 767. xpog#lus éproes xaı LT 
+) Od, VI. 100. # | - 
6; Pausan, bb. V. c. 19. p. 83. 84. er ea 
4) IL VI. 428. — Od. 7. 193. WA 10 
% Antipater, dans Brunck. analect. vol. IT. p. 120, 
(6) 21. v, 446. L 
‘(7) Zesiod. Theogon, v. 14, (+) 
(8) 41 v. 932; | ro 
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contient rien qui annonce son identité avec la lune h 
ou son influence sur la médecine. Ar 
Les poëtes tragiques, Sophocle particulièrement, 
furent les premiers qui confondirent la divinité de la 
lune avec Diane. Sophocle, au moins, nomme cette 
derniere dugfævecs , porte - flambeau (1). Elle se 
trouve encore réunie bien plus souvent avec la lune 
et avec Ilithye dans les hymnes orphiques, où elle 
porte les épithètes de porfe-flambeau, sage-femme , 
conservatrice , denoueuse de ceinture, ete. (2). 
“ Depuis lors, Diane fut adorée à Pellene, en Achaïe, 
sous le nom de conservatrice, curtioæ (3), et à Co- 
ronce , sous celui de nourrice, masdoreopos (4). On 
lui attribuait même l'invention de l'éducation phy- 
sique des enfans, et on Vappelait, pour cette raison , 
‚xzporeoaos (5). On la révérait à Amarynthe, dans 
l'ile d’Eubee, comme déesse protectrice de la méde- 
cine, ce qui lui valut aussi l'épithète d'_Ærrarysia , 
mitre sous lequel elle avait également un temple à 
“Athmoné (6). On en avait érigé un autre à Athènes, 
‚en l'honneur de Diane dénoueuse de ceinture (oo 
Alors, on voulut trouver un sens allégorique au 
nom de cette déesse , et on le fit venir de la puissance 
que Diane possédait de donner la santé et la force, 
amo T3 aereuéas mov (8), et, depuis cette époque, 
les poëtes, principalement ceux d'Alexandrie, regar- 
-dérent comme présidant à l'accouchement des femmes, 
la déesse dont la chasse avait été, dans l'origine, l'u- 
nique attribut (9). 1 | 


1) Sophocl. Trachin.v. aı$. 

2) Hymn. 35. p. 228. 

3) Pausan. lib. VIII. c. 27. p. 340. 
4) Id. lib. 1V. c. 34. p. 582. 

N Diodor, lib. 7. c. 73. p. 389. 

… (6) Pausan. lib. I. c. 31. p. 122. 

(7) Schol. Apollon. Rhod. Argon. v. 288. 

(8) Strabo, lib. XIV. p. 942. | 

- (9) Callimach. Aymn. in ac v. 21.— Bruneck, Analect. vol. I. p: 
194. vol. IT, p. 119. 143. — Theocrit. Ad, . v. 28. 29. 
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Plus tard même on la confondit avec la lune (1), 
puis avec Hécate et Proserpine, femme de Pluton (2), 
et on lui attribua l'invention de la magie (5). 


Une des plus anciennes divinités medicalesdesGrecs | 
est Ilithye, Eleutho ou nr (4). Son culte avait | 
été apporté, avant le temps ‘Orphée, par Olen le 
Lycien, inventeur des hymnes et des vers hexame- - 
tres (5). I l'avait trouvé établi chez les Hyperboréens, 
habitans des bords de la mer Noire. Cette déesse avait 
assisté Latone lorsqu'elle mit au monde Apollon et { 
Diane dans l’île de Délos, consacrée à ces deux der- 
nières divinités, après que les autres déesses, retenues : 

ar la jalouse Junon dans le pays des Hyperboréens, | 

ui eurent promis un superbe collier (6). Cest pour- 
quoi elle fut, dans la suite, adorée d'une maniere 
particulière à Délos (7). | 

Mais, du temps des Homérides, il y avait aussi sur 
les bords du fleuve Amnissus, dans l'ile de Crète, 
une caverne consacrée à Ilithye (8), dont Strabon (9) 
et Eustathe (10) parlent également, quoique ce der- 
nier en donne ailleurs (11) une explication allégo- 
rique. Chez les Clitoriens elle avait son temple a_cöte 
de celui dEsculape (12). > 


Ilithye se présente une fois dans l'Iliade comme 


(x) Plutarch. de fasie in orbe lune, p. 944. 945. 
(2) Phurnut. de nat. Deor. c. 32. p. 224 : in Gale. opusc. mythol, — 
Nonn. Dyonisiac. ed. Falkenburg. in-4°. Antwerp. 1569. kb. xLır. 


p. 767. 
r 3) TFatian. Assyr. Orat.contra Græc. p. 265. 

4) Boettiger, Ilithyja. in-8°. Weimar , 1799- p. 10. DRE 

5) Pausan. lib. X. c. 5. p. 146. lib. IX. ce. 27. p. 82. — Herodot. 
lib. IP. c. 48. p. 340. 341. ré À 

(6) Homer. Hymn. in Apoll. v. 97—ı20. 

-) Callimach. Hymn.in Del. v. 257. 

3 Od. xIX. 188. 

9) Zeb. X. p. 730. 

(10) Schol. in Dionys. Perieg. v. 498. p. 93 : in Hudson, Geogr. 
min. 

(11) Schol. in Od. L. c. p. 291. 

(12) Pausan. lib. FIII. e. 25. P. 409. 


Be 
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le nom d'un seul personnage (1), et deux autres fois 
comme celui de deux personnes différentes (2); mais 
elle a toujours pour fonction d'assister les femmes 
pendant leur délivrance. Ceue différence, établie 
dans le même poëte entre deux déesses appelées d'un 
seul nom, a été parfaitement expliquée par Boet- 
tiger (5), qui pense que les Grecs admettaient deux 
Ihthyes, l’une favorable, issavoauén et nié , l'autre 
défavorable , moyodléxos , TIXQAS wdiyæs EL de même 
qu'il y avait aussi chez eux un Eros et un Anteros. 
Cette explication s'accorde très-bien avec l'origine 
orientale de la fable. x | 
Dans Hésiode, Ilithye est fille de Jupiter et de Ju- 
non, sœur de Mars et d'Hébé (4). On la représente 
ordinairement assistant les trois Parques, deesses du 
Destin (5). Olen le Lycien la confond avec Hewpu- 
mé, ou la déesse du Destin, et la nomme /a fileuse, 
sus (6). Le même poëte, instituteur du culte de 
cette divinité en Grèce, la regardait comme la mire 
d'Eros, ce qui prouve son identité avec la Cybèle 
des Curètes (7). R 
J'ai déjà dit précédemment que les Orphéiens la 
confondaient avec Diane. Les sculpteurs adoptèrent 
la même idee; car ils la représentèrent avec un flam- 
beau à la main, parce que c’est elle qui amène les 
enfans au monde. Ainsi il y avait à Ægium , dans 
l’Achaie, une statue en marbre pentelique d’Ilithye, 
sculptée par Démophon de Messine, et qui la repré- 
sentait une torche à la main (8). 


(1) Al. XPTI. 189. x1X. 103. 

2) Il: XI, 250. XIX. 118. 

3), Este. ps 29% 

4) Theogon. v. 922. EN 1 

5) Pindar. Nem. VII. 1. OL F1. 92. — Euripid. Iphie. in Taur. 
v. 205. | 

(6) Pausan. Lib. VIII. c. 21. p. 409. 
7) Id. lib. 1X. €. 57. p. 82. 
% Pausan. lib. FII.c. 23. R. 322. 
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_ Dithye la défavorable était considérée comme em- 
poisonneuse et magicienne ou sorcière , pæpmaxis ; c'est 
ainsi qu'on la voyaitsur plusieurs bas-reliefs à T'hèbes, 
dans le palais qu'on prétendait avoir été habité par 
Amphitryon, et où, suivant la tradition, elle avait 
été envoyée par Junon, pour s'opposer à l’accouche- 
ment d’Alcmene (1). | 3 
Outre ces anciennes divinités médicales, les Grecs 
avaient encore une multitude de héros médecins, 
dont la plupart, élevés par le centaure Chiron, le 
révéraient comme l'inventeur del’artqu'ils exercaient. 
Il est donc naturel de commencer par faire connaître 
ce dernier. 4. 
Chiron, fils de Saturne et de Philyre, fille de !’O- 
cean, vivait sur le mont Pelion, en T'hessalie, avant 
la fameuse expédition des Argonautes. (2) Les poésies 
homériques le désignent déja comme le plus juste de 
tous les Centaures(3), idée que les scholiastes croient 
exprimer le zèle avec lequel il sacquittait des devoirs 
sacrés de l'hospitalité. (4) Il possédait effectivement 
cette vertu au plus haut degré ; car, non-seulement 
il donna asile à Jason, obligé de fuir son pays, mais 
il accueillit encore Pélée, et parvint à les soustraire 
tous deux aux poursuites de leurs persécuteurs (5). 


N avait les mœurs grossieres des 'T'hessaliens , ses 4 
compatriotes, comme on le voit par un passage de la 


Titanomachie (6). C'est pourquoi Pindare le repré- 


(x) Pausanias, Lib, 11. c. 11. p. 347 — Comparez, Boettiger, p. 39. 

(2) Pindar. Pyth. 111. ı.— Apollodor. lib. 1. c. 2. p. 6. — Æpollon. 
Rhod. lib, 11. v. 1235. — Xenophon {Cyreget. p. 968. Opp. ed. Leun- 
elav. in-fol. Paris, 1625) est le seul qui appelle sa mère Naias, . 

(3) IL. XI. 831. DS “ 

(4) Vüilloison. Schol. ad h. L. p. 290. 

(5) Schol. Apollon. Rhod. lib, 1. v. 555. — Pindar. Nem. 17. 98. 
— Apollodor, lib. TITI. ce. 15. p. 57. Re 

(6) Clem. Alexand. Strom. lib. I. p. 306. Eis rs diramsisar bralar 


Tirıs NY, 
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sente ayant un physique dur et repoussant, mais un 
caractère fort doux (1). 

Chiron et tous les centaures sont figures sur plu- 
sieurs monumens comme des monstres moitié hom- 
mes et moitié chevaux (2), et tous les poëtes de l’an= 
tiquité les depeignent sous cette forme bizarre: ce qui 
tient à une fable de Pindare, qui raconte que Cen- 
taure, fils d’Ixion et de Néphélée , engendra les 
hippocentaures avec les cavales des vallées de Ma- 
gnésie (3). Galien attribue l'invention de cet apologue 
au célèbre lyrique grec (4). Il est vraisemblable que 
la tradition populaire, suivant laquelle les centaures 
sont les premiers qui aient dompte les chevaux, et. 
qui ont ainsi paru, aux yeux des habitans dés vallées, 
être autant de monstres participant de la nature de 
l’homme et de celle du A ‚a succédé aux pein- 
tures que les poûtes et les sculpteurs avaient faites 
de ces êtres imaginaires; car Lysias attribue aux 
Amazones l'invention de l'équitation (5). _ 

Les centaures des homérides ne sont donc pas 
des monstres tels qu on se les figure, mais des hommes 
sauvages et grossiers, habitans des montagnes de la 
Thessalie, parmi lesquels Chiron se distingua d’une 
manière particulière. Chassé dans la suite par les 
Lapithes, il se retira à Malée (6), et mourut enfin 
d’une blessure que lui fit une des flèches d’Hercule, 
trem pée dans le sang de l’hydre de Lerne. Comme 
cette plaie prit un caractère malin, et devint incu- 
rable, les ulcères qui offrent le même aspect, fürent 
depuis appelés chironiens (7), et la plante avec la= 

1) Pindar. Pryth. ITIT, 8. One dypolepor, vr Exorr' did por Yirer, 

>) Sur le voffre de Cypselus; — Pausan. lib, Y, c, 19, p. 84: 

(3) Pindar. Pyth. 11. 85. 
4) Galen. de Usu partium , lib. 111. p. 392. À Re 3 
ee Lys. Orat. in Corinih, soc. p. 28. ed. Auger, ın-8°. Paris. 1783; 
= Comparez, Voss, mythologische etc. , c’est-à-dire , Lettres sur la My- 


thologie , P. II, p. 268. 
(6) Apollodor. lb, II. c.5, p: 121: 
(7) Apollodor. I, 6; 8 


Tome I. 
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quelle Chiron tenta de se guér ir, recut également le 
nom de chironta ou centaurium (1). * #9 

Hyacu peu de héros ‘grecs du temps des Hé. 
rides qui n'aient reconnu le centaure Chiron pour 
leur maitre dans toutes les sciences ctles connaissances 
humaines. Xénophon nomme, parmi ses disciples, 
Cephale, Esculape, Melanion , Nestor, Amphiaraüs, 
_ Pélée, Télamon, Méléagre, Thesee, Hippolyte, Pa- 
Taniede , Ulysse, Menesthee , Diomede, Castor, 


Pollux , Machaon, Podalire, Antiloque, Enée et 


Achille (2). J'y ajoute encore Aristée (3) et Jason (4). 
Chiron leur enseigna la musique, la législation , l'as 
tronomie,. la chasse et là Hedeehte (5). 

Il employait avec tant de succes et d'Habiléré les 
plantes médicinales , qu'il fut regardé particuliere- 
ment comme l'mventeur de l’art de guérir (6). IE 
avait entre autres guéri Phénix, fils FAMyıtOR, 
d’une cécité réputée incurable (7). 

C'est pourquoi, après sa mort, on lui rendit des 
honneurs divins chez plusieurs peuples de la Grèce. 
_ Les habitans de Magnesie en T'héssalie le révéraient 


d'une manière spéciale, et lui portaient A année 


les.premices de leurs fruits (8). Les Pères de l'Église 
prétendent même qu'on lui sacrifiait à Pella des vic- 
times humaines (95 N mais cette assertion est Who 


ie Plin. Up. XXF., ©. 4 a 

) Xenoph. Cyneget, p. 972. he | | 
(4) Apollon. Rhod, lib.- 11: v. 508. 

(4) Schol, Apollon, Khod, lib. 1. v. 555. er Sehol. in Lycophr. 
Alexandr, v. 175. 


(5) Plutarch. "de Musicd, p. A6. A nr l..c.— Pindar. Nem. 


III. 93. — lliad. IP. 240. XI. 837. — Clem, Alexandr. Strom. bib. I. 


. 306. 

(6) Plin, lb. 711.0. 56, — Plutarch, Symposiac. lib, 1. Te 
. 647. — Eustath. ad Il IE. 219: P. Ha 5 RE Ki F 
in) Apollodor. lib. 111. c. 13.p. 261. 

(8) Plutarch. 1. ce. 

0) Clem. Alexand. Admonit, P. 27. 

10) Pausan. lib, IX. c. 31. p.97 
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Dans.les poésies homériques , Achille est le plus 
célèbre des disciples de Chiron par son habileté en 
médecine. Patrocle, son ami, applique sur la bles- 
sure 2 les medicamens dont il avait appris 
l'usage d'Achille » Élève de Chiron, le plus humain 
des centaures. | 
» A peine le vaillant fils de Mencetius eut-il parlé, 
« que prenant affectueusement Eurypyle dans ses 
« bras, et le soutenant sur sa Poitrine, il le porte 
« dans sa tente, Un des plus zélés officiers d'Eury- 
« pyle, les voyant arriver, étend sur la terre des 
« peaux de bœufs, sur lesquelles Patrocle couche le 
« guerrier blessé. I] dilate, avec un instrument tran- 
_« chant; la plaie pour en retirer la flèche fatale; il 
clave avec de l’eau tiède la partie, et emporte le 
«sang noirätre dont elle était couverte. Il y applique 
« ensuite une racine amère et calmante qu'il avait 
« broyée entre ses mains; à l'instant toutes les dou- 
« leurs se dissipent, le sang cesse de couler , et la 
:« plaie se sèche (1). » | 
Suivant les scholiastes, cette racine amère et anti- 
dinique est celle de la mille - feuille ou de l’aristo- 
sche Hune sin Le | 
" Quelque temps après, « Patrocle qui etait reste dans 
© latente.d’Eurypyle, s'était occupé de le consoler 
‘te par ses discours, et d'appliquer sur sa plaie des ra- 
‘« cines broyées , propres à modérer l'excès des dou- 
« leurs...» (3). | | 
- On'sait que la mille-feuille tire son nom d'Achille. 
Cependant les anciens eux-mêmes n'étaient pas bien 
d'accord sur la plante qui devait s'appeler ackillea (4 Ye 


En) 


ı) had, X1:8/r + traduction communiquée par M. Bosquillon. 

1 X Fustath. ad h.1. p. 292, — Schal, Filloison, ad h.t, P: 291. 

M I(3) Lx. 3031Kaei ındy tiépre royas, Villeison (ad h, lp. 364.) re- 
marque que ce passage est le seul de toute Plliade où le mot Ayo . 
rencontre : observation qui me paraît fort importante , Car il est possible 
que le poëte ait dit Ayo, au lien de mu, paroles magiques, dont on 
$e Servait ordinairement. | 

(4) Plin. üb. xxr. 0, 5. 
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Aristée était le second élève de Chiron , célèbre 
| dans l'antiquité par ses grandes connaissances en me- 
decine. 
Quelques auteurs anciens, sur lesquels les scho- 
liastes de Pindare et d’Apollodore de Rhodes nous 
ont fourni d’excellens renseignemens , expliquent 
d'une manière diverse l’origine de ce héros. Cepen- 
dant tous s'accordent à lui donner Cyrene pour mère. 
Hésiode déjà décrit l'enlèvement de cette nymphe 
par Apollon (r), qui eut d'elle Aristée et Autuchos. 
Suivant Phérécyde, les deux fils du dieu avaient porté 
des cygnes en Libye, où il voyait leur mère. Pin- 
dare raconte qu'Apollon, s'étant trouvé plusieurs 
fois à la chasse avec Cyrene, concut la plus vive | 
passion pour cette nymphe,à l'occasion d’une victoire | 
u’elle remporta sur un lion, et qu'il la conduisit à 
ee , où elle mit au monde Aristée (2). Dans un 
autre passage du même poëte (3), Chiron prédit à : 
Apollon que son fils Aristée sera élevé par les Heures . 
et par la ‘Terre, et qu'il deviendra immortel comme | 
*Aygos et Nöpios (Jupiter et Apollon). Agrétas 
dit qu’Apollon mena Cyrene d’abord dans l'ile de 
Crète, et ensuite dans la Libye; que la sœur de cette 
nymphe s'appelait Larissa, et que Cyrene gardait 4 
auparavant les troupeaux du roi Pénée , dont elle 
n'était pas la fille. Suivant Acastor, elle terrassa un j 
lion en Libye, et chassa Eurypyle du trône dont il” 
s'était emparé. Bacchilide connaissait quatre Aristee, 
un de Caryste; un autre, fils de Chiron; un troi- 
sième, géant, fils du Ciel et de la T'erre; un qua- 


(1) Schol. Pind. Pyth, 1X. v.6. p. 283. 
"Hois qhin Xapilar dre narrıs Eysoc 
Ile rap üdwp Land vœieoxe Kuphvn. R 
Voss (l.e. T. IL. n. 12. p. 95) en conclut qu'Hésiode vivait avant las 
fondation de Cyrène, par conséquent un peu moins de six cents ans 
avant Jésus-Christ. 4 
(a Pindar. Pyth. 17. v. 460. u et 
3) Pyth. IX. v. 104. , 


Ga. 
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trième enfin, fils de Cyrene. Le scholiaste lui-même 
dit qu’Aristee indiqua aux habitans de Cos l’art d’é- 
lever les abeilles et de cultiver l'olivier, et que les in- 
sulaires l’adoraient comme Jupiter et Apollon (1). 
Le même fait est attesté par Athenagoras, dans l’ou- 
vrage duquel il faut lire K:oye au lieu de Xiovs (2). 
Apollodore de Rhodes nomme aussi Aristée, fils 
d’Apollon et de Cyrène, et raconte qu’Apollon le 
conduisit chez le centaure Chiron ; il fut obligé d'y 
garder les troupeaux , et les nymphes des montagnes 
lui enseignèrent la médecine, ainsi que l’art divi- 
natoire. Les Emoniens l’appelaient &yaos et véusos (3). 
Phérécyde le nomme Hama, et assure qu'Hécate 
est sa fille (4). ° FF 
Diodore de Sicile rapporte que les nymphes de la 
Libye lui apprirent à élever les abeilles, à cultiver 
l'olivier età préparerle beurre; qu'il parcourut ensuite 
la Sicile et la Sardaigne, répandant partout les con- 
naissances qu'il possédait, en démontrant aux hommes 
les avantages de l’agriculture. L'historien ajoute qu'il 
pénétra jusque dans la Thrace, qu'il fut initié aux 
orgies de Bacchus, et que ce dieu lui apprit beau- 
coup de choses ; qu’il épousa Autonoé, fille de Cad- 
mus, et qu'enfin il disparut sur le mont Hemus (5). 
Son fils Acteon, qui eut également Chiron pour 
maître , mourut de l’hydrophobie (6). C'est la plus 
ancienne trace que nous trouvions de cette cruelle 
maladie, et Athénodore a tort en disant qu'elle était 
_ inconnue avant le temps de Pompée (7). Cependant 
la mort d’Acteon est communément racontée d'une 


2) Athenagor. Legat. pro Christian. ed. Fenet. in-fol, 1747..p. 308. 
3) Apollon. Rhod. Argonaut. hb. II. v. 508. 
4) Schol. Apollon. Rhod. lib, III. p. 215. 
5) Biblioth. lib. IV. ec. 81. p. 324. — Apollodor. lib. III. e. 4 
. 186. 
Me (6) Euripid. Bacch. v. 335. — Apollodor. I. c. p. 189. 
CA Plutarch. Sympos. lib. VIII. qu. & pP. 731. : 


1 Schol. Apollon. Rhod. lib. II. p. 154. 
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ioute autre manière par la plupart des auteurs, spé- 
cialement par Diodore de Sicile, dans le passage que 
je viens de citer. 


4 


D'après le même écrivain , Aristee se rendit dans 
l'île de Cée, où il apaisa les dieux en leur offrant 
des sacrifices au lever de la canicule, et arrêta ainsi 
les ravages de la peste. | | 

L'auteur de l'introduction: qui fait partie du recueil 

des œuvres de. Galien , nous donne aussi Aristee 
pour un élève de Chiron (1). 
. Suivant Plutarque, ce fut lui qui établit le premier 
des règles fixes pour la chasse ; c’est pourquoi on 
avait coutume de lui adresser des vœux lorsqu'on se 
préparait à la chasse des loups et des renards. Plu- 
tarque rapporte encore sur son compte le vers sui- 
vant d'un ancien poëte : | | 


Ge mpmlis"Onpeo ou emufe medaypas (2). 


C'est Nonnus qui a le mieux recueilli toutes les 


fables relatives à Aristée. Il ajoute qu'il remporta . 


une victoire sur Bacchus, parce qu'il avait séduit les 
dieux avec du miel (3): il lui attribue aussi l’exer- 


cice de la médecine, et dit qu’il se servait principa- 


lement du centaurium minus (chironia centau- 
rium) pour guérir les plaies (4). | ” 

Le scholiaste d’Aristophane cite encore un Aristée 
auquel il attribue la découverte du silphium (5), ce 
qui s'accorde assez bien avec l’assertion de Théo- 
phraste (6)et de Pline (7), suivant lesquels le silohium 
ne fut connu que sept ans avant la fondation de 


Cyrène, c’est-à-dire , six cents ans avant la naissance 


de Jésus-Christ. L’Arisiee du commentateur d’Aris- 


(1) Galen. Opp. vol, IF. p. 3nt. 
® PR Auer P- Hu : i 
(3) Wann, Dionys. lib. 7. v. 06. lib, XIII. v, 038. 
Ib. lib. xv1r.v,.316. | à 
(5) Schol. Aristoph. equit. v. 800. 
(6) Histor. plant, ed. Heins, lib, Fr. c. 3. P. 122, 
(7) Lib. xıx. 15, | 
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tophane, qu'il ne faut pas confondre avec le person- 
nage mythologique dont je viens de parler, aurait 
vécu d’après cela dans l’année six cent: sept. ou six 
cent dix-sept avant notre ère. Il $est rendu fort cé- 
lebre dans l’histoire de la médecine en introduisant 
le sz/phium comme épice et médicament (x). 

: Le plus renommé de tous les disciples de Chiron, 
et celui qui mérite la place la plus honorable dans 
l’histoire de la médecine, est Asclepios ou Esculape. 
Pausanias nous a transmis plusieurs traditions po- 
pulaires sur le lieu de sa naissance (2). Phlégyas, roi 
de Thessalie, avait une fille, appelée Coronis, .qu'A- 
pollon rendit mère. Ce prince ayant fait une invasion 
dans le Péloponèse , et détruit une partie des habi- 
tans. de cette. péninsule, avait emmené sa fille.avec 
lui dans. son expédition. Coronis accoucha secre- 
tement, et exposa son fils sur le mont Titthion, 
alors appelé Myrtion. Le jeune enfant y fut allaité 
par une chèvre, et gardé par le chien d'un berger 
appelé Aresthanas. Le pâtre, voyant que son chien 
lui manquait, ainsi qu’une chèvre, se mit à les cher- 
cher, et les trouva avec l'enfant, qui était entouré 
d'une aureole lumineuse. Suivant une autre tradi- 
tion, continue Pausanias, Coronis, étant enceinte 
d’Esculape, eut un commerce op libre avec Ischys, 
et Apollon la tua pour se venger de sa perfidie; mais 
au moment où le corps, déjà placé sur:le bücher, 
allait devenir la proie des flammes, Mercure,en re- 
tira l'enfant encore vivant. D'autres veulent, ajoute 
l'historien, qu'Esculape soit fils d'Arsinoë, l’une des 
filles de Leucippe, et qu'ainsi Messène soit sa patrie. 


= 


) 
(1) Comparez, Äurt Sprengel, Beytraege etc. , c’est-à-dire, Mémoires 
pour servir à l'histoire de la médecine, cah. I. p. 208. Je remarque en- 
core à cet égard que, suivant Alexandrides (‚Schol. Aristopfr, plug. v. 
26), les Ampeliotes de Ia Libyc donnèrent les premiers au temple de 
Delphes une branche de silphium , comme {aærebs#æ) offrande. 
(2) Lib. I1;:6. 26. ps 255% ha Bar (€) 
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Un Arcadien, nommé Apollophane , se rendit un 
jour à Delphes pour demander à l'oracle l'explication 

de cette énigme. Voici la réponse qu'il obtint: 

PQ Léya Xäpua Bporois Praolav "ATXANTIÈ TAOU » 
Sy Dxeyun) erıntev Eu QUAOTUTI wiyelca PAS 
_ uepéecoa Kogans el apa Emidaipe AR 
Cette réponse enlevait à la Messénie !’honneur 
d’avoir vu naître le dieu de la médecine. Il faut donc, 
dit Pausanias, qu’Hesiode lui-même, ou un autre, 
‘en son nom, ait avancé, pour complaire aux Mes- 
séniens, qu'Arsinoë était la mère d’Eseulape.  ‘! 
On ne trouve plus aucune trace de cette tradition 
dans Hésiode, tel que nous le possédons aujourd’hui ; 
au contraire, nous avons du poëte d’Ascra (1), un 
fragment dans lequel il regarde Coronis comme la 
mère d’Esculape, il parle de son commerce criminel 
avec Ischys, et dit qu'un corbeau alla porter la nou- 
velle de cette infidélité à Apollon. | à 
_ Cependant l'opinion qu’Arsino& était mère d’Es- 
culape, se trouve dans un fragment du poëte Asclé- 
piades, où on lit qu’Eriopis était sœur du dieu (2). 
Socrate d’Argos témoigne aussi que ce dernier avait 
Arsinoë pour mère; et Aristide, dans ses écrits sur 
Cnide, lève toutes les difficultés en disant qu’Ar- 
sinoë s'appelait Coronis pendant sa jeunesse (3) 

Pindare, dans sa troisième ode pythique, rapporte 
la fable d’Esculape tiré des flammes avec les mêmes 
circonstances qu Hésiode dans le fragment dont j'ai 
parlé plus haut. Suivant ce poëte, Coronis habitait 
a Lacéreia en Thessalie, sur les bords du lac Boï- 


(1) Schol, Pindar, Pyth. III. v. 15. p. 106. 
Ta per dp EXT paf * prdce dpa pr didnaæ 
Doi anspoexopn, dr dp "Ioxus eye Kopanır, 
Eir@lidus Daeyvıao, Auoyıalaro Buyarpe, 

(2) Schol. Pindar. Pyıh. 111. c. 15, p. 196. 
"Apomoy de puyeioc Ars xai Anrss vie , 
TIxT” AGxANTI viov ŒUMVMOTE TE xpalepöv re, x 


(3) Ibid. — Comparez, Apollodor, lib, 111, 6. 10. p. 233. 
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bias, et auprès des sources de l’Amyrus. Ce lieu 
était la plaine de Dotium, où l'hymne homerique 
place aussi la patrie d’Esculape (r). SX 
- © Porphyre (2) et Strabon (3) assurent qu’Esculape 
naquit à Tricca. Or, cette ville était située à peu pres 
à quatre cents stades à l’ouest des champs de Dotium. 
Phurnute (4) et Eustathe (5) donnent, chacun à 
‚sa manière, l'étymologie du mot ’Acxammiës. Ils le dé- 
rivent , Soit awo rs avabannechas nv xura r& Üayvars yiyo- 
| pény dméxAnaw, soit de ce que le dieu apparut , comme 
#æws , à l'Epidaurien "Asxanles , atteint d’une maladie 
des yeux dont il le guérit, soit enfin à rAcoyacu® r2 
mag To daxeiv nwius rag vooërles, 6 éoluy Émimenñciac dEiëv, 
A man To pi onereleicohas aûrèc iav, fuius mporqegéueor. 
Porphyre avait deja imagine de pareilles explica- 
tions conformes à l’esprit des nouveaux platoni- 
ciens, en disant que le soleil est Apollon 2x0 ns 
marcEns roy axlivav, qu'il est aussi Hercule ix r3 xAac- 
Aou “duo meös TÔy aipa „et qu'il est enfin Esculape &w0 
ans owohxns duvausus. Le bâton forme lattribut de 
cette divinite, parce que les malades ont besoin 
_ d’un appui pour se soutenir. Le serpent est le sym- 
bole du rajeunissement et de la sagacité (6). Quel- 
ques passages de Proclus (7) et de Salluste (8), auteur 


À 
% .. 


(1) Hymn. 15, p. 607. 608, t 
sonores. Tor tyeivelo die Koparss 
” Aline media isdn none. 
. (2) Euseb. Præpar. evangel. lib. 111. o. 14. p. 124. 
| Tpixuns té ph uno Bed, ôv mole LTE 
Doi Vreuraobeioæ wis aopias Ruoinha, 
| dpi in Topiys 'ACXANTID Ve ere 
(3) Lib. X17. p. 957. | 
. (4) Z. ec. c. 33. p. 229. ö ! 
(5) Schol. in Il. A. 202. p. 107. — Tzetzes (Sohol. in Lycophr. Alex. 
v. Se ) dit que le dieu , comme #rı0s, guérit "Acxaus , roi des Dauniens, 
dont il conserva le nom. Les scholiastes se complaisent beaucoup à de 
pareilles explications, : : | 
(6) Euseb. Præpar, evangel, lib. III. c. 1x1. p. 112. — Comparez, 
en ee 
7) In Tim, lib, I. p. 4o. a EE ON Are 
(8) De Düs et Mundo x à 6. p. 255. in Gale. opusc. myth. 
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qui vivait dans le quatrième siècle, démontrent que. 
l’école platonicienne moderne avait placé la resi- 

dence d’Esculape dans le soleil, N 

Esculape , comme la plupart des jeunes héros de 

son temps, fut instruit par le centaure Chiron ‘dans 
tous les arts, et surtout dans celui de guérir les ma- 
‘ ladies externes (x). IL acquit, par la suite, une telle 
habileté dans le traitement de ces affections, qu'il 
obtint la prééminence sur tous ses compagnons dans 
l'expédition de la Colchide. D’anciens auteurs dignes 
de foi nous font connaître en quoi consistait toute 
sa science. Un passage de Platon (2) mérite surtout 
une attention particulière : c'est pourquoi je veux. 
m'y arrêter un peu. Le philosophe commence par 
dire que la médecine ne peut exister sans le luxe, 

et que l’homme, dans l’état de nature, n’a besoin de 
Et dedine que pour les plaies et les épidémies , écérerx 
vormualx , auxquelles il: est exposé : que, par con- 
séquent , la médecine d’Esculape a du être extré- 
mement simple, et que l'expérience lui apprit à 
connaitre quelques remèdes utiles, surtout dans les 
affections externes. On .n'avait alors aucune idée ni 
des catarrhes, ni de la goutte, peÿuola, ni des vents, 
QUoowu ;. om ne connaissait non plus ni la diété- 
tique, ni la gymnastique. Il prouve ce dernier fait. 
par un passage , aujourd'hui perdu ; d’un poëte ey- 
clique, dans lequel il est dit que les fils d’Esculape 
donnèrent a Eurypyle blessé du vin mele avec du 

fromage râpé et de la farine. Ainsi l’habileté de notre 

héros se bornait à peu près à panser et à guérir les 


(x) Pindar. Nem. III. v. 92. 

des ee Ai el Beduknle Xılzor 
’ “ » CRE L 2 
Thé pe ad y' Le cor” éyd'by réyes 3 
xai tmeır' iv "Aonamariov 
\ &/ TA 

Tor gapnaxer dilafsr 
Kararsxeıpe vorzEv, 


(2) Politie. lib. III p, 398. 
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“plaies avec des herbes propres à suspendre l’hémor- 
ragie, et à calmer les douleurs. Plutarque (1) assure 
gae l’ancienne médecine grecque se bornait à cette 
seule pratique. Pindare (2) décrit à peu pres de la 


même manière la méthode d’Esculape. Il guérissait ; 


les personnes atteintes d’ulcères anciens et sans cause 
apparente , celles qui avaient été blessées ou incom- 
modées par la chaleur et le froid: il employait , pour 
rendre la santé, des chants agréables, waraxaı imaoi- 
dxi, des boissons , des médicamens externes ou des 
incisions. Si donc on excepte quelques remèdes sim- 
ples, tirés du règne végétal, Esculape avait presque 
toujours recours aux prières et à l'invocation des 
dieux ; et comme ces prières étaient souvent versi- 
fiées, ou au moins en paroles mystiques, on les 
appelait iraodn, carmen, charme (3). | 
Cette methode de guérir les maladies peut être 
considérée comme une des plus anciennes, et Escu- 
lape ne mérite nullement l'honneur que lui atiribue 
l’auteur de l'introduction des livres de Galien (4). 
« Avant Esculape, dit cet écrivain, la médecine 
n’était qu'un aveugle empirisme , et se bornait à 


aa 


« sut la perfectionner, et en faire un art divin. » 


, Je vais maintenant examiner si le passage de Ga- 
lien (5), cité par Schulze (6), se rapporte à la me- 
thode que suivait Esculape , ou. s'il n'a pas plutôt 


(1) Symposiac. lib, 11. qu. 1. p. 646. 647. Tée manage, dre du ration 
xexpumtvss amo yular (CAN lachen ‘Pia Y&p gior xai Bolaraı : di wu ıavrd 
TES aa paroles. 

2) RAR III, 9:84. | ve 

(3) C’est de cette manière que les fils d’Autoly hus guérirent la bles- 
sure d'Ulysse : « ils arrétérent , par le secret des chants magiques , le 
« sang qui coulait à longs flots de pourpre.» Od. XIX. 457. _ 

(4) Introd. c. ı. Opp. P. IF. p. 371. Tora de jarpınıy Lai Tele Saurug 
pépoi euumeninpmperny,, ray mer ws arnbms Oelar „ ‘AaxANTION aovoy EUpzir, 

(5) De Sanitate tuenda. lib. 1. 0.8. p. 226. Opp. P. IF. 

(6) Aistor. medic, Per. I, sect. 2. 0. à. À. 16. p. 85. 


« l'application externe des plantes ; mais ce héros 
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trait aux formules que les prêtres du temple de Per- 
game distribuaient au nom de leur dieu. 
Esculape, dit Galien, nous fournit une preuve 
évidente que plusicurs maladies graves peuventguerir 
uniquement par l'effet de la secousse qu'on imprime 
au moral, En effet, il conseillait à ceux qui s'étaient 
trop échauffé le corps par de vives passions, d'écouter 
la lecture d’un poëme, d'entendre le chant d’une 
bymne, ou d'assister à la représentation d’une comédie 
urlesque > Ex 0Alyas miv wdas TE yonperdzs nai mimzs 
yeAoiav al mn wa my kailagac. Il recommandait 
a d’autres l'équitation , la chasse et l’escrime ‚illeur 
prescrivait les armes dont ils devaient faire usage 
et les mouvemens qu'ils devaient exécuter. Plu- 
sieurs raisons m’engagent à regarder cet apercu de 
la diététique d’Esculape comme une preuve que la 
médecine fut pratiquée assez tard dans le temple 
de ce dieu à Pergame : 1° Le temple de cette 
ville n’est pas plus ancien que l’époque d’Eumene, 
qui vivait deux cent quatre-vingts ans avant Jésus- 
Christ, avant le règne duquel Pergame ne consistait 
qu'en un simple château, et qui fonda le temple, en 
même temps qu'il établit la célèbre bibliothèque (r). 


Galien, dans le passage dont il est question, ne parle 


que de l’Esculape de Pergame, à maleıos @zos num 


"AouAnwiös. 2° La diététique tant vantee des prêtres 


de ce temple ne remonte pas plus haut que Pro- 
dicus de Sélivrée » Quatre cent soixante ans avant 


l'ère vulgaire, ainsi que Platon le prouve en plu- ! 


sieurs endroits (2). | 
Nous pouvons porter le même jugement sur le 


re jo JV'E 1 04 ’ ? * | 
témoignage d’Hyginus (3), qui nous assure qu'Escu- : 


- 


(1) Strabo. lb. XIII. p. 926. — Comparez, Pausan. lib. II > Ce 26. 


P. 276. | 
(2) Politic, ib. III. p. 390. — Tim. p. 500. 
(3) Fab, c. 274. p, 201. ed. Muncker. in-8o. Hamburg. 1674. 
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lape est le fondateur de la médecine clinique, c’est- 
a-dire, de l’observation au lit m&me du malade; 
méthode tout-à-fait opposée à celle que l’on suivais 
dans ce temple. Hyginus est un écrivain beaucoup 
trop moderne pour prononcer sur la marche que 
suivait Esculape, sans rapporter des autorités plus 
anciennes et authentiques. D'ailleurs, l’histoire nous 
apprend que la médecine fut regardée comme une 
prérogative des prêtres jusqu’au temps où les philo- 
sophes grecs en firent un objet de leurs spéculations, 
et où Hippocrate commenca à lui tracer une marche 
moins vague. 

La plupart des anciens écrivains veulent qu’Es- 
culape ait ressuscité des morts comme tous les héros 
ses contemporains , et l'histoire de la cause de sa 
mort vient à l'appui de leur assertion. Diodore de 
Sicile (r) dit qu'il rendit la vie à un si grand nombre 
de personnes, que Pluton finit par prier Jupiter de 
faire périr un homme qui portait tant de préjudice 
‚ala population de son empire. Jupiter lança donc la 
foudre sur Esculape, dont le père Apollon vengea 
la mort en faisant périr les cyclopes qui forgeaient 
l’arme redoutable du maître des dieux. Jupiter punit 
l'audace de ce dieu en l’obligeant d'exercer son art 
pour de l'argent (2). | 

Sextus Empiricus (3 ) répète cette histoire à peu 
près dans les mêmes termes, et presque tous les 
écrivains de la Grèce imitent son exemple ; mais il 
avoue qu'on la raconte de tant de manières diverses, 
qu'il est difficile de demeler laquelle de toutes est la 
véritable. Stésichore dit qu’Esculape ressuscita Ca- 
panée et Lycurgue, morts à Thèbes. Polyanthe ou 


WT) Lib IP, c. 71. p.316, ! à 
R Hapofurbérræ Toy Ala mpoola far ro "Amoraun Önrsloaı map drlpa re, na! 

rai hr rar rımapiar aaÇeîr map air rar tyranadlar. — Comparez, Euripid, 

#lcest, v. 5. ® : 

. (3) Adrers. grammatie. lib. 1. a. 12, À. 560, 561, p. 571. ed, Fabrie, 
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Polyarque de Cyrène prétend qu'il fut foudroyé - 


pour avoir guéri les filles du roi Prœius. Panyasis 
regarde la guérison de T'yndarée: comme la cause 
de sa mort. Pline partage cette dernière opinion, 
mais il donne au ressuscité le nom de T'yndaride (1). 
Pausanias cite encore un certain Hippolyte qui fut 
arraché à la mort par Esculape (2). Phylarque rap- 
porte que ce héros fut tué par Jupiter, pour avoir 
rendu la vie aux fils de Phénée. T'élésarque attribue 
sa mort à limprudence qu'il eut de ressusciter Orinos, 
tué par Diane (3). Enfin, parmi ceux auxquels il 
rendit la vie, les hymnes orphiques citent encore 
Hyménée , et Mnesagoras parle aussi de Glaucus (4). 

 Héraclite (5), auteur plus moderne, explique 
d'une manière naturelle la mort d’Esculape , qui 
périt , suivantlui, d’une violente inflammation , dont 
Suidas (6) place le siége dans la poitrine. Il est en 
effet certaines espèces de pleurésies qui se terminent 
promptement par la gangrene: le cadavre prend alors 
une teinte bleuâtre, comme celui d’une personne 
frappée de la foudre, ce qui les avait fait appeler 
par les anciens Ganrés (7). ES 1): $. 
La femme d’Esculape se nommait Epione, suivant 


les uns, Lampetie, suivant les autres (8). Le scho- 


liaste d’Aristophane appelle ses filles Panacée, Hygée 


(x) Lib. XX1X. ce. 1.— Tzetz. Chil, 10. v. or. ENG 
(2) Lib. II. 0. 27. p. 280. — Eratosthenis catasterism. p. 103. in Gale 
opusc. myth. — Staphylus ap. Sext. Empirie. L. c.-p. 572. — Schol. 
Pindar, Pyth. III. v. 96. — Ovid. Metamorph. lib. XP. ab 55 MI 
: (3) Æthenagor: legat. pro Christian. p. 325. — Firgll. En. DIT, 
V. 770.— Meibom. comment, in jusjurand. Hipp. p. 41. — Apollodor, 
lib, IT. c. 10. p. 233. aM 

(4) Apollodor. L. c. p. 234. 235. — Schol. Euripid, Alcest. v. 5, 

(5) De tneredibilibus, c. 26. p. 78.— Gale opuse. myth, Ein d’ dr mı- 
Oava lepor 8 | 
dir did Tir yaeyporn alas zepaurwdnnzs atyelar, 

& Tit. Acura dar tom, T. P. 352. f : 

7) Kurt Sprengel , Apologie des etc. , c'est-à-dire ‚ Apologie d’Hip- 
poctate „ P.'1l. 9,312. 313. 
(8) Suid, Tre, "Aria. p, GG. vol, 11, — Schol. Anstoph. Plut,v. vor. 
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et Eglé, noms qui indiquent évidemment des allé- 
gories d'une invention moderne ; mais il en sépare 
laso, à laquelle il: donne pour père Amphiaraüs er); 

Tout le monde connaît ses fils Machaon et Po- 
dalire. Xenophon les appelle tous deux élèves de 
Chiron (2). Ils étaient aussi habiles dans les sciences 
et l'éloquence, que dans l’art militaire (SX D'après 
Quintus Calaber (4), Machaon était l'aîné, et ce fut 
lui qui instruisit Podalire. Les deux frères se trou- 
verent au siége de Troye (5), et. se distinguèrent 
tellement par leur vaillance!, qu Homère les range 
toujours parmi Jes premiers héros grecs. Ils vivaient 
ensemble dans l'union la plus parfaite, soignaient de 
concert les blessés, comme l’assure Diodore de Si- 
cile (6), et acquirent une telle réputation parmi leurs 
compagnons, qu'on les dispensa de paraître dans les 
combats , et de prendre part aux autres fatigues de 
la gucrre. | | | 
.… Ils pansaient les plaies en y appliquant des remèdes 
externes. Cependant la médecine interne était encore | 
tres-negligee, comme on peut s’en convaincre d'après 
le récit d'Homère , qui dit que Machaon ayant été 
grièvement blessé, Nestor lui fit prendre du vin de 
Pramne avec du fromage, des ognons et de la fa- 
rine (7). ie n | 
. Pour expliquer ce régime singulier, Villoison , 
dans ses scholies (8), prétend que le vin de Pramne 
+ (x) Schol, Aristoph. Plut, v. 639. 700. 701. 
(2) Cyneget. p. '993. — Il est réfuté, mais probablement à tort, par 
Aristide (orat. in Asclepiad, p. 76. T. I. ed. Canter, in-89, 1604 Ye 
A + C.P. 974. Eyeıoviı nara rexvag nal Adyasaaı TONEUES dy eu, 
4) Paralipomen. Homer. lib, VII. v. 60. p. 410. ed, Rhodomann, 
in-80, Hanov. 1604. sup 
.… (5) Apollodore les range tous deux au nombre des rivaux qui se dis- 
putèrent la main de la belle Hélène (ib, 111, e. 10. p. 239 ). ÿ 
(6 Lib, IP. ce. 71, pP. 315. Aie ras evepyéciæs TœViæc vmo Far “Exéror 
Beydans Tuxeiv dofus alencıs d'a &ç a'geirmı rar zale Tac payes xd lin 
Rai TOY &AAGY Aesiepyior die Tr urepGondr ns &r To beransver evrpuatens, 
: (3) Il. x1.v. 630. | 
- (8) Ad, IL, À. v, 632. p. 285, 
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est d'un rouge foncé (1), et un peu acerbe, et que 
les autres alimens sont aussi de nature à favoriser la 
réunion des plaies. Il ajoute que les héros de T'roye 
_ étaient infiniment plus vigoureux que nous ; que 
 vraisemblablementleurs blessures étaient fort légères; 
qu'il ést du devoir d’un bon médecin de changer le 
moins possible le régime de ses malades; ‘enfin, que 
. les choses offertes à Machaon étaient considérées moins 
comme des remèdes, que comme des rafraichisse- 
mens nécessaires à la suite des fatigues. Eustathe 
allègue à peu près les mêmes raisons (2). : ES 
: D'après une tradition plus récente (3), ces deux 
frères avaient partagé entre eux les deux branches 
de l’art de guérir, en sorte que Machaon exercait la 
chirurgie, et Podalire la médecine, ce qu'on cherche 
à prouver par le passage suivant: ©  , Lis 
« Le fils d’Esculape (Machaon), habile à enlever 
« les traits qui restent dans les blessures, et à y ver= 
« ser un baume salutaire, vaut seul un grand 
« nombre de guerriers » (4). : CAS 170 


| | 
(1) I y a eu chez les anciens beaucoup de discussions relativement au 
vin de Pramne. Villoison dérive ce mot de Pramnos, en Carie, ou de 
mpavreiv. Suivant Semus et Eparchides, dans Athénée (lib. 7.e. 24.%p. 304 
ed. Casaub. in-fol. 1657). Il y a dans l’île d’Icare, à l’ouest de Samos, 
un rocher appelé Pramnos, sur lequel on récolte un vin acerbe et fort. 
coloré. D’autres prétendent que le vin de Pramne n’est autre chose qu’un 
mélange de vin etıd’eau de mer, redarasswnerss (Æustath..ad Il. A.640; 
p. 279 ). Quelques-uns font venir le nom de cette liqueur de raç@uérirr, 
arce qu’elle se conserve long-temps. Circée avait aussi du vin dePramne 
dans l'île d’Ea ( Od. K. 235 ). Le faux Hippocrate le prescrit souvent 
comme vin medicinal ( De morb. muliebr. dib. 1. p. 246. 268. kb,’ IT. 
p. 285. 286. Foës ). Galien dit qu'il est noir et austère ‚( £xpos. vöo. 
Hippocrat. p. 548. ed. Franz ). Il en est fait aussi mention dans Aristo+ 
phane ; Age Inner rar TE d'aiguris T8 Tlpepvsıs | (Equit. 107 ) Son scholiaste 
prétend aussi qu’il est trös-acerbe, et originaire du rocher de Pramnos, 
dans la Thrace. Nicandre (Alexipharm. 7. 163) le recommande comme 
un alexipharmaque contre le poison de la coriandre. Comparez, Perizon, 
ad Ælian. var. he X11.3::— Gorrei defin, med, voc, Oiros; pe 3324 
Foës. œconom. Hippocr. h. v. | PEN 
(2), Ad. h. L. p. 280. 

(3) Schol. Villois. ad Il. XT. 515. p. 285. 


(4) Il. XI. 515. 
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Un autre scholiaste (1) veut encore prouver cette 
différence entré les fonctions médicales et chirurgi- 
Cales des deux frèrés par un passage des iolopauevare 
 Éveoiy Em) au Touix mogbices , que nous ne possédons 


plus. 


. To ( Maxon ) us tudorepas Keipas TOpéy , Lx re PeAeurd 
| aagxos net Tunba! re nai tarcı maye? axé ao Bou * 

TS (ToSanceie ) I’ 2) argıben mad’ iv oÎflecouy t9nxer 5: à 
| AOXOMÉ Te yyaraı xl dada Hoastar. 
“ Dans VIliade, l'occupation du chirurgien consiste à 
retirer la flèche ou le javelot, comme cela fut pra= 
tiqué sur Ménélas (2), ou à faire des incisions pour 
faciliter l’évulsion du trait, ainsi que Patrocle le pra= 
tiqua sur Eurypyle (3), ou enfin à faire parcourir 
a la flèche toute l'épaisseur du membre , comme 
Diomede nous en fournit un exemple (4). Les scho= 
liastes partagent les medicamens en xalewaoia, cata- 
plasmes d’herbes pilees (5), xeslà, ongueüs, et zicla 
ou röpale, boissons (6). WE | 

Machaon et Podalire paraissent n’avoir possédé ni 

Fun ni l’autre le royaume de leur père, après la fin 
‚de la guerre de Troye. Machaon passa le reste de ses 
jours en Messenie, auprès du sage Nestor. Il fonda 
dans cette contrée deux villes qui porterent les mêmes 
noms que celles dont son père avait été souverain , 
Tricca et OEchalia. Il guérit Philoctète de sa blessuré 
en lui procurant un sommeil salutaire par. des for 
mules magiques (7). Enfin il fut tué par Eurypyle, 


» (r) Schol, Eustath; ad; c, Pi 277: 
… (2) ZL 17. a14. 
= (3) ZL xr. 829: CT 


| Fustath. ad. Il. 17. >19. p. 107. — Schol. Artstoph. plut. 717 

7) Schol. Pindar. Pyıh. 1. v. 109. — Tzetz, ad Lycophr. Alex. 
p, 911. Suivant d’autres ( Quint. Calaber, lib, 1x. v. 462), ce fut 
Podalire qui opéra cette curés 


Lomme T, £ 9 
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fils de T'élèphe, et on conserva ses ossemens comme | 
des dépouilles sacrées(r). Ses fils, Alexanor, Sphyrus, 


Polémocrate , Gorgasus et Nicomaque pratiquèrent 
également la médecine (2). 

Quant à Podalire, à son retour de Troye, une 
tempête le jeta sur les côtes de l'ile de Scyros (3), 
où il débarqua cependant sain et sauf. Il erra seul 


dans la presqu'ile de Carie, voisine de cette île, jusqu’à 


ce qu'un berger lui donna l'hospitalité, et le con- 
duisit au roi Damoetas. Probablement il se fit recon- 


naître à la cour de ce prince, et il y donna bientôt 


des preuves de ses connaissances médicales, en guc- 
rissant Syrna , fille du roi, des suites d’une chute 
qu'elle avait faite du haut d’un toit. Il la saigna des 
deux bras, au moment où l’on désespérait de sa vie, 


et parvint à lui rendre la santé. Damcetas, agréable- 


ment surpris de l’heureuse issue d'une opération 


qualors on osait rarement entreprendre, consentit. 


gr 
RER | 


(1) Pausan. |, c. — Quint. Calab. lib. FI. e. 406... 


c. 30. p. 505. 


(2) Pausan, lib. II. 6, x1. p, 219. c. 23, p. 264. c. 38. p. 326, lib. TE à 


(3) Pausan. lib. IIT. c. 26. p. 449. Je presume que cette île n’est pas 
la Cyclade, du même nom, située entre Délos et Cée, et qui. fut lä ” 
patrie de Phérécyde , mais que c’est celle de Nisyros , entre Cos et la 


péninsule de Carie. Voici les raisons qui m'engagent à former cette 
conjecture. . 


Lé 


10 Scyros est trop éloigné de la presqu'île de Carie, pour qu’on puisse | 
concevoir que Podalire se soit rendu en si peu, de temps dans cette der- 
niere contrée, Il aurait eu plus court d’aller tronver son frère dans le” 
Péloponèse , puisque Scyros n’est qu'à cinq cent vingt-cinq stades. 
olympiques, ou trente lieues d’Epidaure ; tandis qu'il y en a neuf cent 


quarante-cinq , ou cinquante lieues de’cette île à Cnide. 


20 Pausanias dit positivement que Scyros est en face de la presqu'île“ 


de Carie , dont cette île dépend : x«i sis Zipov rns Kapinns nreigs amoo wer] 
r ' * 


gasıy einen, 


3° Le nom de Nisyros peut facilement avoir été changé en celui de 


Scyros. La premiere de ces deux îles était célèbre dans l'antiquité, à 


cause de ses. excellentes pierres meulières. Elle se trouve entré Cos et 
Cnide, vers le midi, à cent stades, ou.six lieues du continent ( Strabo , 
lib. x. p. 748 ). C’est peut-être aussi la même que celle de Syros-placee 
sur les côtes de l’Acarnanie par Etienne de Byzance ( de urbibus , p. 687: 


ed. Berkel. in-fol. L. B. 1694). Peut-être faut-il lire Kepies aa lieu de 
"Axaprarias, Car il n’y a pas d’ile de ce nom dans l’Acarnanie. 
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au mariage de Podalire avec Syrna, et lui donna 
toute la presqu'île de Carie, Le fils d’Esculape y 
fonda, en l'honneur de sa femme, la ville de Syrna, 
et en bâtit encore une autre à laquelle il donna le 
nom du berger (1) qui avait été la premiere cause 
de son bonheur. BEN NET A AB 
 ‚Quoique cette histoire soit rapportée par un écri- 
vain moderne (2), elle n’est cependant pas dénuée 
de wraisemblance (5). | | Ka 
“Elle nous fournit le premier exemple connu d'un 
medeein qui ait pratiqué la saignée , opération sur 
l'origine de laquelle nous ne savons rien de bien 
positif; car la fable que Pline (4) rapporte de l'hippo- 
‚potame, ne peut être admise sérieusement que par 
ceux qui ne connaissent point l’histoire naturelle de 
ce quadrupède, JE MA | 
" La viè de Podalire ést ratontée d’une manière Hif- 
ferente dans un autre endroit. Il fut assassiné , est-il 
dit, sur les côtes de l'Ausônie, dans le pays des Dau- 
niens, qui T'adorèrent sous le nom de 6er uen ns 
Ces peuples se baignaient dans le fleuve Althenus, 
‚ei ecöutaient, couchés sur des peaux, les’oracles in. 


faillibles du dieu de la médecine (5). ‚Strabon. dit 


a (1) Dans un autre endroit, l’historien donne le nom de la ville et du 

berger : tous deux.s’appelaient Bybassus, Te, But «soo, p.247, 

(2) Stephan.‘ Byzant. p. 686. 685. , er 
3) Aristide a embelli cette fable avec beaucoup d’art. Il suppose que 

Podälire ;‘aussitôt après la destruction de Troye, s’empara de l'ile de 

Cos ravagée par Hercule , et répandit ses bienfaits sur les habitans dont 

il fit le bonheur. ( Aristid, orat, in Asclepiad, Pi 274.) 
(4) Lib. VIII. e. 56. 
a Lycophron. Alexandr. v. 1046. ed, Potter, 

} O8 Avcueio d'yx1 Karzarls :&pwr 

d'uoir ddexgoir &@lepce "Peudupier 

Eerdv im oolécios Oyxhos norv, 

Arpais de nm TUE or éyroouévoise 

xpresi nad Unvor wäacı vnaepen galır, 

vooay 7’ axso hs Aavvsas winhnoclar , 

Olar nalın aaivor les "Ardaivs po@is, 

æpoyor ævd'icwdi ‘His Yarıv 

"ao loics nai mılmraısı Tpévperh pcneir, 
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aussi (1) qu'on voit le tombeau de Podalire à cent 
stades de la mer, dans le pays des Dauniens, dont 
la ville capitale Lucera existe encore aujourd'hui dans 
la Capitanate, au fond du golfe de Manfrédonie ; et 
il ajoute que les eaux du fleuve Althénus, (appelé 
aujourd'hui Candelaro), guérissent toutes les mala- 
dies des bestiaux. I | 

= Quoique Clément d’Alexandrie fasse remonter 
l'origine du culte d’Esculape à cinquante - trois ans 
avant l'époque de la destruction de Troye (2), ce- 
pendant on ne trouve rien dans les ‘poésies home- 
riques qui puisse faire soupconner que ce héros ait 
été rangé parmi les dieux. Il y porte seulement le 
nom de médecin irréprochable (3). Hésiode l'aurait 
infailliblement aussi admis dans la théogonie, si, de 


son temps, on lui eût rendu un culte divin. Pindare, - 


qui en-parle beaucoup dans sa troisième ode pythi- 


ue, l'appelle héros et vainqueur d'un grand nombre 


e maladies; et, loin de le regarder comme un dieu, 


il lui reproche au contraire d’être extrêmement . 


avare (4), Il est vrai que, parmi les ouvrages attribués « 
à Homère, on trouve une hymne en son honneur, « 
que le scholiaste de Pindare (5) rapporte lui même ; 


mais Groddeck a suffisamment démontré que cette 


hymne est apocryphe (6). | | 
Le temple élevé à Esculape par Alexanor, fils de 


4 


4 


Machaon, auprès de Titane, ville peu éloignée de 


Sicyone, est probablement la plus ancienne trace 


(1) Lib. v1. p. 436. 
2) Stromat. lib. I. p. 322. 


disp. VIII. p. 906. ed. Schulze. in-80. Halæ, 1772, 
(4) Pindar. pyth. III. 06. | | 

"Axe népdes xai cogia d'édéas * 

"elpams noaxetror «Ta vops Ki= 

060 xpuods er xepai Yarkis. 


( à Ad Pyth. 111. 14. 


: 


Y 


(6) Groddeck, de hymn. homer, reliqu. 1786. 


L 


LE 


Lt 
? 


x 


3) Il. IF. 193. — Comparez , Theodoret. grec. affect. curat. 
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d'un culte divin rendu à ce prince par ses descen- 
dans (1). Il est présumable que ce temple ne fut dans 
l'origine qu'un monument érigé par la reconnais- 
sance des neveux d’Esculape. Sphyrus fonda le cé- 
lebre temple d’Argos (2). Glaucus fut le premier qui 
offrit des sacrifices à Machaon dans la Gérénie (3), 
où ce héros eut aussi un temple (4). Polémocrates 
fut même révéré à Eva, en Arcadie (5). Pausanias 
nomme encore Gorgasus et Nicomaque, fils de Ma- 
_Chaon, qui restèrent à Phéré (6), y pratiquereni leur 
art, et y eurent un temple élevé par Isthmius, suc- 
cesseur de Glaucus (7). | 

Ainsi les premiers temples bätis en l'honneur d’Es- 
culape et de ses descendans immédiats, se trouvaient 
tous dans le Péloponèse. LE 
' J'ai déjà fait entrevoir qu'Hygiée, la prétendue sœur 
d’Esculape, qui avait une foule de temples dans la 
Grèce, n'est probablement qu'une allégorie inventée 
à une époque assez moderne. Ce qui vient à l’ap- 
pui de mon opinion, c’est que nous ne trouvons de 
_ plus anciennes notions sur cette divinité, que celles 

ui existent dans un fragment du poëte Licymnius 
de Chio (8), lequel paraît avoir été contemporain 
de Simonide. C’est une hymne dont Sextus Empi- 
ricus nous a conservé le passage suivant : 


ATapopuare uarep u Lola 
C'EUYEY A’TÉAAGVOS PaiAeit moßewd , 
FEAUYEA@S "Yyeid. 


Ariphron de Sicyone apostrophe également Hy- 


1) Pausan, lib. II. e. 11. p. 219. 
2) Id. lb. 11. c. 23. p. 264. 
3) Id. ib. IV. c. 3. p. 464. 
4) Id. lib, III. c. 38. p. 449. 
5) Pausan. lib. II. c. 38. p. 326. 
6) Lib 1v..0.30. p. 565, 
(m) Lib. 17. ce. 3. p. 464. ' 
8) Sext. Empiric. adv, Mathem. lib. XI. $. 49. p. 701. 
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giée comme la mère des dieux (1); et parmi les 
hymnes orphiques, il s’en trouve une dans laquelle, 
entre autres épithètes, elle porte celle de mère de 
tous les dieux (2). Naz 

Cette divinité paraît donc être un être imaginé 
par les anciens poëtes lyriques ; mais, du temps de 
Périclès, on donnait aussi le nom de Hygiée à 
Pallas, parce qu’un oracle rendu par elle avait guéri 
l'architecte Mnésiclès fort malade d’une chute qu'il fit 
du haut du temple, en lui ordonnant de faire usage 
de la matricaire (matricaria parthenium) (3). Pau- 
Sanias assure avoir vu le temple de Pallas-Hygiée, 
et distingue bien cette-déesse de celle dont il vient 
d'être fait mention (4). ji) 46 4e 

Le même écrivain confirme encore dans un autre 
passage remarquable, le jugement que j'ai porté sur 
cette divinité. En effet, suivant lui, on voyait à : 
Égios, auprès des statues d’Esculape et d'Ilithye, celle \ 
d'Hygiée , exécutée par Damophon de Messénie. Un : 
Sidonien que Pausanias rencontra dans cette ville, * 
lui apprit qu’Esculape était adoré à Tyr comme le ” 
symbole de l'Air, parce que cet élément est la cause 
ou le père de la santé, Pausanias lui répondit que _ 
les Grecs avaient la même opinion, puisque la statue | 
d’Esculape était consacrée à Hygice (5). it 

Au reste, on représentait cette déesse sous la forme 
d'une jeune fille de taille svelte et dégagée, vêtue 
d'une robe légère, et couverte d’une courte tunique. « 
Elle tenait d’une main une coupe remplie de masa, À 
c'est-à-dire, d’une pâte d’offrande préparée avec la M 
farine d'orge la plus pure (6), et vers laquelle s’e- 

” Brunck. analect. vol. T. p. 159. | 

5 Hymn. 67. p. 164. RE: 

\ Plutarch. vit. Pericl, p. 160. — Plin. kb. XXII. co. In 

4) Lib. I. ©. 23. P. 86. 


(5) Lib. 711. c. 23. p. 392. 393. 


(6) Athen. dipnosoph. Lib, III. c. 30. P. 179. ed. Schaefer. — Hippoer. 
de prisc. med, p. 10. Foës. # 


\ 


| 
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lançait un serpent entortillé autour de l’autre bras. 
Plus tard, on la représenta sous la forme magique 
d'un pentagone (1), ainsi qu’on la trouve encore sur 
quelques médailles (2). | 

Ce que je viens de dire de cette divinité, peut 
s'appliquer également à Panacée, l’autre prétendue 
sœur d’Esculape. C'est encore une allégorie moderne, 
de l'invention des poëtes et des artistes ; elle avait, 
ainsi que Iaso et Minerve-Païonia, un autel dans le 
temple d’Amphiaraüs à Orope (3). Suivant Aristo- 
phane, elle aida Esculape à guérir l'aveugle Plutus (4). 
On célébrait en son honneur des fêtes appelées Ia- 
voxsıa (5), et les médecins grecs des temps plus 
modernes la prenaient à témoin, aussi-bien qu'Hy- 
giée, dans,le serment par lequel ils s’engageaient (6). 

Lorsque les Grecs eurent appris à connaître la 
mythologie des Egyptiens, ils admirent parmi leurs 
divinités celles que ces derniers regardaient comme 
le symbole du solstice d'hiver. Ce dieu, nommé 
Harpocrate, était représenté sous la forme d’un en- 
fant encore à peine développé, porté sur une feuille 
de lotos , et voilé des pieds à la tête (7). Les Grecs 
adopterent cette figure, mais changèrent la fable, et 
erigerent à Harpocrate, sous les divers noms de T'é- 
LÉ ore > d’Evamerion et d’Acesius, des statues (8), 
qu'on trouve ordinairement parmi celles d’Esculape 
et dHygiee. Il était considéré comme le fils de Sa- 
turne, lequel était confondu avec l'Osiris des Esyp- 


1) Lucian. pro laps. int. salut. p. 498. 
2) Eckhel. doctr. num. veter. in-4°. Kindob. 1794. vol. II. p. 476: 
(3) Pausan. lib. 1. c. 34. p. 132. | 
R Aristoph. plut. v. 702. 730. 
5) Theddires græc. affect. curat. disp. VII. p. 885, d’après la ver- 
sion de Sirmond, qui lit Harszsa au lieu d’Aræxue, 
(6) Hipp. jusjurand. cum comment. Meibomit, c, 6. | 
(7) Plutarch, de Isid, et Osir. p. 395. — Macrob. saturn. lib. I. ce. 18. 
P. 200, 


(8) Pausan. Lib. II. c. 11. p. 220. 
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tiens, dont Harpocrate était également le fils (1). 
Montfaucon présume avec raison que les, conva- 
lescens adressaient particulierement leurs offrandes 
a T'élesphore , parce qu'il semblait en effet que la 
guérison fit luire pour eux un soleil nouveau (2). 
C'est pourquoi on voit, sur un ancien tableau , ce 
dieu à côté d’Atropos, dont il retient le bras au 
moment où elle va couper le fil de la vie (3). | 
Peut-être, à une époque plus récente, les prêtres 
faisaient -ils d'Harpocrate le compagnon d’Esculape 
‚et d'Hygiée, et lui supposaient-ils de l'influence en 
médecine ; car, chez les Fay oééns) il désignait le 
silence religieux qui régnait dans les mystères de leur 
culte (4), en sorte qu'on le représentait ordinaire- 
ment appuyant un doigt sur les lèvres (5)..C’est aussi 
pour cette raison que les Grecs l’appelaient Sigalion , 
et que les médecins étaient obligés de jurer par lui 
d'observer un silence religieux. (it à 
Hercule ne fut pas le moins célèbre de tous les 
dicux de la Grèce, tant par ses nombreux trayaux 
que par ses connaissances en médecine. Il est pro- 
I bable que les Grecs apprirent des barbares à le con- 
naitre, et quensuite ils confondirent les fables dont 
il était l’objet avec célles qui concernaient les plus 
grands héros de leur ‘nation, jusqu'à ce qu’enfin 
toutes les traditions:se réunirent en: s'appliquant à 
l'Hercule de Thèbes. >: 1158 >: 
„Les Phéniciens adoraient Hercule long - temps 
avant l’arrivée de Cadmus en Grèce (6), et toutes 


(1) Æristid. orat. sacr. tom. I. p. 553. 

{2) Anüquit. expliq.t. II. P. II. pl. 198. 129. 

(5) Maffei gemm. P. IL. tom. 55. — Comparez, Cuper. Hippocrates. 
Ultraj. 1687. — Gesner. marmoris Cassellani explicatio in comment. Sog. 
Gotting. vol. II. p. 306. | 

.… (4) Plutarch. de Isid, et Osirid. p. 378. 
(5) Eckhel. doctrin, num. veter, vol. 7r. 2.33 
(6) Arrian. exped. Alex. lib. II. c. 15. P. 120. Comparez , Kehhel, 
‚vol, III. p. 385. | 


{ 
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lesanciennes opinions sur cette divinité et sur les tra- 
vaux qu'elle entreprit, confirment l'opinion qu’Her- 
cule n'était qu'un nom collectif pour tous les grands 
commercans de T'yr (1). Il était aussi adoré par les 
' Indiens (2). Il fut également un des Curètes ou Dac- 
iyles du mont Ida, qui apporterent en Grèce les 
premiers germes de la civilisation (3). | 
Homère dit qu'après le siege de T'roye, Junon, 
irritée contre lui, l’exila dans l’île de Cos, où, comme 
J'ajoute Villoison , il tua Eurypyle, dont il épousa 
la fille Calcivpe (4). On l’adora ensuite dans cette île 
sous le nom d’Alexis, et on le confondit même avec 
Fier (5). Les prêtres portaient mème des vête- 
mens de femmes, ce qui s'accorde parfaitement avec 
l'opinion qu'il faisait lui-même partie de la caste sa- 
cerdotale des Curètes. Plutarque donne cependant 
une autre explication de cette coutume. Il prétend 
qu Hercule , par reconnaissance pour une femme 
thrace qui l'avait soustrait aux poursuites des Mé- 
‚ropes, habitans originaires de l'ile de Cos, simposa de- 
puis la loi de paraître toujours sous le costume de fem- 
me (6). On voit encore, sur les médailles, Les prêtres 
d'Hercule de Cos revêtus de cet habillement (7). 
… Hésiode rapporte déjà de ce héros un trait remar- 
 quable qui a rapport à la médecine. Hercule, en 
effet, délivra Prométhée du vautour qui lui rongeait 
le foie, et chassa la cruelle maladie qui tourmentait 
cet infortuné (8). Dans les hymnes orphiques, on 
l'invoque en ces termes : « Viens, dieu puissant ! 


(1) Clericus (ad Hesiod. theogon. v. 527. ) dérive aussi le mot Her- 
cule du phénicien Harochel , marchand. | 

2) Strabo, lib. XV, p. 1038. 

3) Pausan, lib. 7. c. 14. p. 64. — Strabo , lib. P'TIT. p. 544. 

(4) IL. XIV. 255. — Comparez, Schol. Yilloison. ad. h. |. p. 340. 34r. 
ke Aristid, orat. vol. I. p. 62. 

6) Plutarch. quest. roman. p. 304. 

(7). Eckhel, vol. 17. p. 599. i 

(8) Hesiod, Theog. v, Tran. xœxhy Dame 15er daziner, 
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« apporte-nous tous les remèdes qui peuvent adoucir 
« nos maux (1). » | | r 

Toute l'antiquité affirme qu'il ressuscita Alceste , 

et la rendit à Admète, son époux (2). Mais Plutarque 
dissipe les prestiges de ce fait miraeuleux, et lé ra- 
baisse au niveau des actions fort ordinaires, en disant 
u Hercule ne fit que guérir la reine d’une maladie 
a elle ne croyait pas pouvoir échapper (3). 
On adorait a Melite, dans l’Attique, Hercule 
Ghéfiuaxos, parce qu'il y avait fait cesser une peste 
affreuse (4). Il avait aussi arrêté les progrès d’une 
maladie qui ravageait l’Elide, en detournant un 
fleuve (5 ). Ce fleuve était probablement l'Alphée , 
_ dont les débordemens avaient couvert les rives de 
marais empestés qu'Hercule fit disparaître en rame- 
nant le fleuve dans son lit. Depuis lors, il porta 
dans toute l'Elide le surnom de eulieros. Cette épi- 
thète de ouf, qu'il reçut aussi dans d’autres en- 
droits, ne peut avoir aucun rapport avec la mé- 
decine, puisque Hercule s'était distingué par une 
foule d'actions semblables, utiles à l'humanité ( 6). 
On le révérait encore à Ephèse et à Messine, en 
Sicile (7), comme une divinité médicale. Dans la 
première de ces deux villes, il portait le surnom de 
amolecraios (8). | | 


(1), Orph. hymn. in Hercul. p. 110. 
"Erbe péxap, vsoor Beaxrapıa mdıla »outler, N 

(2) Sext. Empiric. Pyrrhon. hypot. lb. 1. c. 33. p. 61. — Apollod. 
Bb. I. c0.9.p.53.lib. 11.c.6. p.144. — Hygin. fab. 51. p. 57. ed. Muncker. 

(3) Plutarch. amator, P- 61. Atyeraı de xaı ra "Arxnollır, ar pixös or 
dE yYwo 4 érnr caca ro Ad pure X apré pers, 
4) Schol. Aristoph. ran. p. 504. RR 
5) Philostrat. Vit. Apollon. lib. VIII. c. 7. p. 341. ed. Olear. in- 
fol. Lips. 1709. FAR. 

(6) Spanhem. de usu et præslant, numism. vol. T. p. 418. Ywr%p, dit 
Eusebe (histor. eceles. lib. 7111. c. 18. p. 343), est le titre que les 
païens donnent sans distinction à tous ceux qui ont bien mérité de leurs 
semblables par des actions utiles. 

(7) Arisud. orat. tom. I. p. 6ı. 

(8) Philostrat. 1. c. 
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Du reste, les bains chauds lui étaient consacrés, 
parce que les athlètes croyaient réparer leurs forces 
‚en sy plongeant, et en acquérir de nouvelles (1). 
Aussi nommait-on ces bains, Bains d’Hercule, ‘Heci- 
xhax, Et On racontait que le héros en devait la con- 
naissance, selon les uns, à Hépheste, et suivant les 
autres à Pallas (2). C'est encore pour cette raison 
que, dans la Trachinie, il y avait des jardins sani- 
taires, avec des. bains chauds consacrés à Hercule (3). 


On doit bien penser que la destruction de l'Hydre 


de Lerne et des oiseaux du lac de Stymphale, est le 
, symbole des desséchemens de marais insalubres opérés 
par Hercule (4). Cependant cette allégorie n’a pro- 
bablement été ajoutée que fort tard à la fable pri- 
. mitive. Une autre allégorie établit de la liaison entre 
l'Hydre de Lerne et larum colocasia , plante mys- 


tique, Enr avait employée pour guérir des 


. ulcèrés 


ont il était atteint (5). 
… La cure d'une frénésie qu'il opéra sur lui-même 
au moyen de l’ellébore , est également une circons- 
tance ajoutée, dans des temps modernes, à sa pre- 
. mière histoire (6). 
L'épilepsie, dont la cause et la nature ont toujours 


été impénétrables pour les médecins, s'appelait le 


“mal d’Hercule (7), soit parce qu'on pensait qu Her- 
‚cule en avait ete affecté (8), opinion à laquelle un 
passage de Sophocle (9) a donné lieu, soit parce qu'on 


: (1) Athen. lib, XIT. p. 512. ed. Casaub, — Aristoph. nub, v. 1047. 
Te du xpè dira romeo) side “Hpdr tu ABTpa 
(2) Schol. Aristoph. L oe. 
(3) OEnomaüs, dans £useb. præp. evang. lib.V. ©. 22. p. 214. 
(4) Lancifi, de noxüs paludum effluviis. in-4o. Colon. Allobr. 1718. 


üb. 1,.0.0.p. 30. 


(5) Stenhan. Byzant. de Urbibus, v. äxu. p. 76. 

6) Phot, Biblioth. ed. Schott, p. 474: a 
(7) Hippoer. de morb. mulier. lib. 1. p. 127. 
à Æristot. problem. lib. I. c. 30. p. 470. 


(9) Trachin. v. 780.— Comparez, Schol. h. l. p. 279. ed, Brunck. 
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croyait cette maladie aussi indomptable que le héros 
lui-même avait été invincible (1). | 
Plusieurs plantes doivent leur nom à Hercule : 
telles sont le £eucrium chamæpitys et le hyoscya- 
mus albus (2). Il ya même un genre entier qui 
s'appelle heracleum. Er | 


CHAPITRE CINQUIEME. 


Exercice de la Médecine dans les temples grecs. 


P our éterniser le souvenir des bienfaits que cer- 
tains héros avaient rendus au genre humain, on leur 
eleva, après leur mort, des statues et des temples, 
et on créa des prêtres chargés de leur offrir des sa- 
crifices. L'anéantissement complet, et la destruction 
de l'existence sont des idées avec lesquelles on n’a. 
jamais pu se familiariser. On croyait si fermement à 
limmortalité de l'être qui fait que l’homme est hom- 
me, et par la puissance duquel il s'élève souvent au- 
dessus de ses contemporains étonnés qui croient voir, 
en lui un génie particulier, que partout où on avait. 
établi des cérémoniessolennelles en l'honneur deshéros 
divinisés, on était convaincu qu'ils y faisaient encore. 
ressentir leur influence. C’est pourquoi les malades 
. et les blessés se rendaient en pèlerinage dans ces lieux 

. sacrés et y guérissaient, soit par un hasard heureux, 
soit par la dissipation que leur procurait le voyage, 
soit par la salubrité de l'endroit où le temple se 
trouvait situe, soit enfin par l'effet de leur confiance 


(1) Galen. comment. in Hippocrat. epid. lib, 71. p. 523. — Alex. 
Trall. ed. Guinth. Andernac. in-8°. Basil. 1556. Lib. I. e, 18, pe 02 
" (2) Plin, lib, xxr. 4. 4 
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ét de l'exaltation que les cérémonies | 
» duisaient dans leur imagination, BERN AR A Hast 
 Esculape fut toujours considéré comme la première 
des divinités de la médecine, Or, cet art ayant été, 
pendant plusieurs siècles, exclusivement pratiqué 
dans les temples, où il faisait partie du culte, la ma- 
nière dont on l’exercait mérite une attention parlicu- 
| litre, ‚quoique nous soyons contraints d'aller cher- 
cher dans des temps modernes les preuves de l'état où 
il devait se trouver à une époque plus cloignée. Je 
commencerai donc.par decrire la position des tem les, 
» Jindiquerai les symboles et les mystères consacrés au 
À dieu > je tracerai ensuite le tableau des moyens mis 
- en usage pour guérir les malades, et enfin je parlerai 
des difiérens ordres de prêtres qui avaient la préro- 
 galive d'exercer la médecine, el: à ie 14 de Malin 
bes principaux et les plus anciens Mines d'Escu- 
Jlape,’AcxAnritie , étaient ceux de Titane dans le Pélo- 
« ponese (1), de ‚Trieca en Thessalie (2), de Tithoree 
«dans la Phocide, où on le révérait sous lé nom d’Ar- 
" chagète (3), d’Epidaure (4), de: Cos (5), de Mégalo- 
"polis en Arcadie (6), de Cyllene dans l'Elide (7), et 
‚de Pergame dans ‚l’Asie mineure (8). Parmi tous ces 
Jtemples, celui d’Epidaure fut d’abord le plus ze- 
nommé, car c'est dé cette ville que le culté du dieu se 
propagea à Sicyone, et fut porté aussi, par Archias, 
à«Pergame et à: Cyrène (9); Mais. il paraît que le 
témple de Cos deyint Plus célèbre par là suite, puis- 


mystiques pro 


À 


ar à 
à * 


lassen; fu : tt “or 
1 la) ‚Pausen. Gb. II: €. AI:.P., 219 er À of: | 
M 


» (2) Strabo, Gb. 1X. p. 669. da 5 à 
(3) Pausan. lib. X. c. 32. P. 270. APS EL “€ Pape! À 
| (4) Strabo, lb. II. pe 575. — Pausañ. BTL. 0, 26. p. 275. 
… {5) Srrabo, lb. xIr. P- 971. : PORT | . 
" 6)" Pausan. LB IT: 6 30. pe 453, 
9) Pausan. U5. Pr. c 96. P- 229- 
(8) Pausan. lid. 11. c. 26. P- 277. 
(9) Pausan. lb, II. ©. 10. Pr 215. c. 26; pion à. 
_ Tome I. | Br 
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aan habitans d’Epidaure y envoyerent une fois 
es députés (1). N sut 
_ Presque tous ces temples étaient regardes comme 
des sanctuaires dont aucun profane ne pouvait ap- 
+ } 1 h 0 “ - [X à É * - ö i 
procher qu'après des purifications réitérées. Epidaure 
s'appelait le pays saint (2), nom que cette ville porte 
aussi sur les médailles (3). Le temple d'Asope se nom- 
_mait Hyperteleaton ‚comme s'il renfermait les mys- 
teres les plus sacrés (4). La statue dHygiee, à Egium 
dans l’Achaie, pres de la mer de Crissa, ne pouvait 
être vue que par les pretres (5). On ne penetrait point 
non plus dans l’antre de Charonis à Nissa, ville de 
FA TUNER e u 7 A Her No CM ET 3 
l'Asie mineure ; les prêtres s’endormaient pres de cet 
antre, et ils prescrivaient, d’apres les songes qu'ils 
avaient eus, les remèdes aux malades qui les consul- 
taient (6). Personne ne pouvait être enterré a, Délos, 
et on ne souffrait pas de chiens dans cette île (7). 1 
était défendu de laisser accoucher.les femmes ou mou- 
rir les malades dans les environs du temple d’Epi- 
daure (8). Celui de Tithorée, chez les Phocéens (9), 
était entouré, à quarante stades tout autour, d’une 
haie au vorkting de laquelle on ne permettait d’ele- 
ver aucun édifice. Nul autre que ceux qui ayaient 
ëté préparés par Isis dans le temple avoisinant celui 
d’Esculape, ne pouyait franchir l'enceinte et fouler 
aux pieds cette terre sacrée. : 2 UNE | 
(1) Pausan. lb. 111. 05:23 p. 435. — 1 y avait dans les temps mos 
dernes , à Egée en Cilicie, un temple d’Esculape qui rivalisait. ave 
celui de‘Pergame. C'est là qu’Apollonius de Tyane exercgait ses jon- 
gleries. ( Phzlostr. Wit. Apollon. Lib. I. c. 7. p. 8. ) Constantin dévrnisit 
ce temple par zèle pour sa nouvelle rue (Æuseb. Wit. Constant. 
ed. Reading. lib. III. c. 56. p. 611.) 1.0.7 (&) 
(2) Pausan. lib. 11. c. 26. p. 274. mn É 
3), Eckhel, vol, II. p..290.— Willoison , proleg. p. LIT. 
4) Pausan. lib, III. c. an p. 431. ANUS 
5) Pausan. lib. WII. c. 24. p. 323. A AN LA 8% 92 
(6) Eustath. Schol. ad Dionys. Perieget. ». 1144 p. 194: ed. Thwait. 
OÙ rAycior ci ipeis iyrummpsın diararrscır $&É orsipr. rois rogeioiras epareras, 
Tois d” draus duos 5 rômes ol ai oAfbpios, h | 
(7) Strabo , lib. X. p. 774 
8) Pausan. lib. 11. 0:27." p- 27%: LI un. 
À Pausan, lib. &, €. 92. P 279: RO E 
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La plupart de ces temples se trouvaient dans des 
“lieux très-salubres. On pouvait par conséquent les 
consacrer avec raison au dieu de la santé, Celui de 
Cyllène, ville de l'Elide, était situé au’ cap d’Hyr- 


"mine, dans la contrée la plus riante et la plus fer- 


= 


tile du Péloponèse (1). Celui d’Epidaure, voisin de 


. la mer, comme le précédent, était entouré de toutes 


parts par des collines couronnées de bois (2). On cons- 
truisaitordinairement ces édifices dans un bocage sacré 
qui interceptait les vents malsains, et dont les exhalai- 
sons contribuaient à puriñer l'air Quand il n’y avait pas 


. de forêts, on les environnait de jardins (5). On les 
» élévait aussi sur le sommet des plus hautes monta- 


gnes, où l’experience avait appris que l’air est inf 


pur plus sain que dans les vallées. Le temple dé 


Las, en Liaconie, se voyait sur la cime du mont 


- Iium, près du golfe de Laconie; et à peu de distance 


. coulait le Sminus, dont les eaux étaient extrêmement 
pures et salutaires (4). Ctlui dé Mégalopolis, en Ar- 

cadie, était situé sur le revers oriental de la montagne. 
“dans une bois sacré, réuivos (5). Ainsi on avait 


“égard, dans la construction de ces monumens , à la 


'S 


salubrité des lieux où l’on voulait les établir. C'est 


| Re cette raison encore qu'ils se trouvaient toujours 


… hors des villes dans un endroit isolé et élevé, ce qui 


* fournit à Plutarque la matière de plusieurs réflexions 


* fort bonnes (6). Ainsi le temple de Cos était dans un 


faubourg de la ville (7), et celui de Clitoris, en Ar- 
 cadie, dans une vaste plaine bordée de collines (8). 


1) Pausan. lib, VI. c. 26. p. 229. ANNE 
2) Pausan. lib. II. 0. 27. p. 278. "Iepov arcos Arepiexzgam tp marraxıder, 
— Comparez, Villoison, in prolegom. ad Homeri Il. p. LIIL, et Chand- 
ler, Travels etc., c’est-à-dire, Voyage en Grèce , chap. 53: p. 223, 
(3) Aristid. Orat. sacr. tom. I. p. 590. , 
4) Pausan. lib. III. c. 24. p. 439. 
5) Pausan.lib. VIII. c. 32. p. 453: ° A. 
| € Plutarch, quest. roman. p. 286. Kai y&p"Eaaures iv rome malapıie 
Lai vnluAaots ÉTIEIX DS Idpupeva 7& AcxANTiIa isch, 


7) Strabo , Lib. X17, p. 971. — V'illoison, proleg. pi LITT, 
(8) Pausan, lib, 7111. c. 21.p. 409. 
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On établissait les temples de préférence dansle voist- 
nage des fleuves. Ainsi, près de celui de la Santé; 
à Egium, coulait une source dont l’eau qui sortait à 
gros bouillons était agréable à voir et à boire (1). La 
même divinité avait encore en Arcadie un temple sur 
les bords du Ladon, dont on vantait beaucoup l’ex-, 
cellence des eaux (2). Le temple d’Esculape à Corona, 
sur le golfe de Messénie, près de la source de Platée, 
était fort célébre par les cures qui s'y opéraient (3). 
La fontaine d'Esculape. à Pergame , dont Aristide a 
fait un éloge si pompeux., était très-connue à cause 
de la bonne qualité de ses eaux (4). Enfin on fréquen- 
tait beaucoup la source de Lerna, à Corinthe, en 
raison du temple et du gymnase qui se trouvaient 
dans les environs (5). | pr 

On recherchait avec soin les eaux minérales et 
thermales pour ériger dans leur voisinage des temples 
a Esculape. Xénophon (6) semble vouloir indiquer 
que celui de ce dieu à Athènes renfermait une 
source d'eau chaude. A Cenchrée, port de Corinthe, 
éloigné de soixante et dix stades (à peu près trois 
_ lieues) de cette ville, une source d'eau salée et bouil- 
lante jaillissait d’un rocher, et baignait les murailles 
du temple du dieu de la santé (7). ÿ 

Le culte rendu à Esculape, à ses fils et à ses filles , 
avait pour but d'occuper l'imagination des malades 
par les cérémonies dont ils. étaient témoins, et. de 
l'exalter assez pour produire l'effet que l’on désirait, 

Esculape et les autres dieux de la médecine étaient 
adorés dans leurs temples avec toutes sortes de pra- 


(1) Pausan. lib, VIA. c. 94.'P.:325. ÿd'op dorer; Bad aodai.ıre rai misie 
ix mule dv, 2 
2) Pausan. lib, VIII. 0.25. p. 424. 
3) Pausan. lb. IV. c. 34. p. 582. 
4) Orat. T. I. p. 440. 
5) Pausan. lib. I1.c. 4. p. 194. \ 
6) Memorabil. Socrat. Lib. III. c. 13. p. 135. ed. Stroth, 19804 IT67epor 
dé ro mapa oo; vd wp Be 6 Tpor mieiv tolir, h ro kr AcahyriS, +4 


(7) Pausan. lib, II. e. 2, p, 184. 
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tiques mystérieuses, et leurs statues mêmes étaient 
surchargées de symboles dont l'explication présentait 
déjà beaucoup de difficultés au temps de Strabon (1) 
Cependant la plupart de ces allégories avaient une 
origine bien postérieure aux siècles heroiques. On en 
regardait l'interprétation comme une occupation qui 
ne convenait qu'aux philosophes. Les anciens, dit 
Cléarque, voyaient dans l’art de les déchiffrer, une 
preuve de la plus grande érudition (2). 

* La statue symbolique d’Esculape le représentait 
debout ouassis sur un trône ; tenant d'une main un 
bâton, et saisissant de l’autre la tete d’un serpent : 
un chien était étendu à ses pieds; c’est ainsi qu'était 
disposée celle d'Epidaure (3). Les bas-reliefs sculptés 
Sur le trône retracaient les actions de quelques anciens 
héros, comme Bellérophon domptant la Chimère, 
et Persée tranchant la tete de Méduse. A Corinthe, 
à Mesalopolis et à Ladon on avait représenté le dieu 
sous la forme d’un enfant tenant un sceptre d’une 
main, et une pomme de pin de l’autre (4). Mais 
presque partout , c'était un vieillard avec une barbe 
fort longue; car celle de la statue de Tithorée, dans 
la Phocide , avait plus de deux pieds (5). On voit, 
sur d'anciens monumens, le dieu portant une main 
à sa barbe, et tenant de l’autre un bâton noueux 
entoure d'un serpent (6). Souvent il portait une cou= 
ronne de laurier (7), et on placait à ses pieds, d’un 


L Lib. 3 ». n26."Ararla Ev Sy ra anryaala AVE im dxpılar R € gadır, 
R Athen. Deipnosoph. lib. X. p. 457. Casaub. | er 
3) Pausan. lib. II. c. 27: p. 258. — Comipatez , Montfaucon, Anti- 
quites explig. Tom. I. P. II. tab. 187. 188. N RR 

(4) Pausan. ib. 11.0. 10. p. 214, 215. mirvosnaprev this hgipe, lb. FIIL 
ap: Yazı'c. 32. pP. 453 “ 
(5) Pausan. lib. x. c. 32. p. 250. “ag 
(6) Minuc, Felic. Octavius, ed. Elménhorst. in-fol. Hamburg. 162, 


LA ï L] a 
- (7) AÄntichitä ete: , c’est-à-dire, Antiquités d'Herculanum, tom. V. p. 
264. 271. — Maffei Gemm. ant, 11. n.55.—-Aristid. Orat. vol. 1. p. 497. 
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côté, un coq, de l’autre, une tete de belier. Ordi- 
nairement il était revetu du pallium, ayant à ses 
pieds un vautour ou un hibou. | 
- On voyaitfréquemmentaussi au-dessous de sa statue 
un globe ou un cercle, indiquant, non pas le globe 
terrestre, comme on l'a prétendu (1), mais un vase 
destiné à conserver des médicamens (2), ou plutôt 
un serpent roulé sur lui-même (3). | 
.. D'autres fois, il avait tout le corps entouré d’un 
énorme serpent (4). Nous le trouvons encore aujour- 
d’hui avec cet attribut, ou tout-a-fait nu, ayant la 
tête entourée d’une auréole (5), ou même voilée (6). 
Tous les antiquaires sont frappés de la ressemblance 
qui existe entre lui et Jupiter son grand - père (7): 
aussi arrive-t-il souvent qu'on les prend l’un pour 
l’autre (8). Pate 
On disposait son manteau d'une manière particu- 
lière, c'est-à-dire, qu'on le rejetait en arrière ‚et 
qu'on laissait voir la poitrine. Virgile semble vouloir 
faire allusion à cet usage, quand il dit, en parlant 
du médecin Japis (9): | | 


“:Pæonium in morem senior succinctus amictu. 


Parmi tous les symboles dont Esculape était en- 
touré , le serpent jouait le rôle principal ; le dieu 
apparaissait même ordinairement sous la forme de 
ce reptile. Les pierres gravées , les médailles, et les. 


à (1) Erizzo, discorso etc., c’est-à-dire, Discours sur les Médailles, p. 
20. Mi Fl N 5 - 
(2) Buonaroti, osservazioni etc. , c’est-à-dire, Observations sur quel- 
ques médailles antiques , p. 201. Et ee 
(3) Yilloison , prolegom. p. Lt. 
(4) Theodoret. græc. affect. curat. disp. Opp. ed. Schulze. in-80i 
Halæ , 1772. tom. 1. VIII. p.906. ‘ | 
(5) Montfaucon , tom. I. P. II. tab. 189. n. 3. 
6) Mus. Florent.-tom. I.tab,68. : & 
(7 ts 134. — Winkelmann, Geschichte etc., c'est-à-dire , His“, 
toire de l’art, p. 290. ” 


8) Aristid. Orat. sacr. tom. I. p. 280. 
{ En. XII. 400. 
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‚autres monumens de l'antiquité qui ont rapport à 
“Esculape; portént presque toujours cet emblème (1). 

Il ÿ avait à Epidaure une espèce particulière de 
serpent, de couleur jaunâtre, dont la morsure 

n'était pas fort dangereuse , et qui était spécialement 
consacrée à Esculape (2). Ælien lui donne le nom 
de rapsas, mais le dépeint rougeâtre, avec une 
large gueule. Il assure que sa morsure n’était pas 
venimeuse ; on l'a, pour cette raison , consacré au 
meilleur des dieux , et destiné ä son service (3). C'est 
cette espèce de serpent que l'on nourrissait dans le 
temple d'Athènes, et dont Carion, dans Aristophane, 
‚contrefait la morsure innocente (4). Les Epidauriens 
J'emportaient avec eux , quand ils envoyaient des 
colonies dans d'autres contrées, ou lorsqu'ils vou- 
laient élever de nouveaux temples à leur dieu (5). 
C’est ce même serpent d’Epidaure que limposteur 
Alexandre fit sortir d'un œuf (6), avec la tete duquel 
il fabriqua un monstre anthropomorphe qui lui servit 
à tromper les crédules Abonoteichites, et qu'il appela 
Glykon. Nous trouvons encore le monstre avec ce 
nom sur quelques médailles (7); c'est le coluber 
/Æsculapü de Linnée. Ä 
 Nicandre donne la description d’un autre serpent 
consacré à Esculape. Cet animal était de couleur noi- 
“râtre : il avait lé ventre vert, trois rangées de dents, un 
panache de poils sur les yeux, et une barbe jaunätre, 
On le rencontrait particulièrement dans la vallée Pé- 


1) Spanhem. Epist. 1, ad. Morell. p. 215. 218, in-80. Lips. 1605. — 
PVR etc, ; line , Antiquités d’Herculanum , tom. VI, tab. XIX, 
A 


+ 7Is N 7 RE 
2) Pausan. lib. II. c. 28. p. 282. ans 
3) Ælian. de Nat. animal. lib. VIII. c. 12. p. 463. : 
Aristoph.. plut. v. 715. | As 
N en MA III. 2 23.. p. 435. — Valer. Maxim. ed. Vorst, 
in-80, Berol. 1672. Lib. I. c. 8. \. 2. p. 33. 
6) Lucian. BONE. p. 756. — Comparez, Eckhel, vol. v. p.206, 
N Spanhem. de Usu et Præst. numism. wet, in-fol, "Lord, 170%, 
vol, I, p. 213. 214. — Eckhel, vol. IT, p. 383. à 
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letrone, pres du mont Pélion,. et: sa morsure n'était 
point dangereuse (x). Nessel (2) et Fabricius ( 3) 
nous en ont donné des figures; mais la plus exacte 
se trouve dans les Antiquités d’Herculanum (4). Cette 
‚espece est le coluber cerastes de Linnée. | 
Dans tous les temps, et chez presque toutes les 
nations, le serpent a été honoré comme le symbole 
dela ruse, de la magie et de plusieurs autres sciences 
‚superstitieuses, ou employé dans la pratique de ces 
-différens arts. On ne doit pas s'en étonner , quand 
‚on se rappelle la séduction d'Éve par le ‘serpent, 
élévation d’un serpent d’airain par Moyse, dans les 
déserts de l'Arabie, les enchantemens des serpens pra- 
tiqués par ce législateur et par les prêtres égyptiens, 
Fadoration du serpent fétiche par les nègres de la 
côte de Guinée, etc. | à ptet ei 
En effet, les Phéniciens et les Egyptiens regar- 
daient déjà cet animal comme d’une nature divine, 
parce qu'il se meut avec une extrême rapidité, for- 
mant, par ses replis, des figures qui représentent 
autant de cercles mystérieux (5), parce qu'il vit fort 
long-temps, et parce qu'il a le pouvoir de se ra- 
jeunir en quittant sa peau. Lies Phéniciens l'appe- 
laient le bon démon, et les Egyptiens kneph. Is lui 
donnaient une tête de vautour pour indiquer qu'il 
est doué d'une âme intelligente (6). Les Égyptiens re= 
présentaient le monde par un serpent renfermé dans 


(1) Wicandr. Theriac. v. 438. — Comparez les scholies de ce passage, 
ed. Colon. in-4°. 1530.  . £ ; 
2) Catalog. bibl. Vindobon. tom. IIT. tab. 50, . 
3) Sext. Empiric. adv. Grammatic. lib. I. c. 10. P. 264. 
4) Antichita etc., c'est-à-dire, Antiquités d’Herculanum ‚ vol. IF, 
ab. X111. 2 
(5) Virgil. En. r. 279. 
sn + +..... pars vulnere clauda retentat 
Vexantem nodos, seque in sua membra plicantem. 


(6). Or les trouve ainsi sur les médailles. (Spanhem. de Usu et Prest. 


numism. vet. vol. I. p. 216). Le vautour était, chez les Egyptiens , le 
symbole de lâme. ( Horapoll. hieroglyph. Lib, I. c, m. p.10). 
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mn œuf, ce qui formait une figure assez semblable 
au © dés Grecs (1). A hi, 
L'enchantement des serpens, qui consistait à leur 
“enlever leurs qualités venimeuses, et qui est encore 
pratiqué aujourd'hui, avec beaucoup de mystères , 
non-seulement par les Czingares ou Bohémiens (2); 
mais encore chez nous-mêmes par les charlatans qui 
parcourent les campagnes , a fait, dans tous les 
temps, partie de la médecine, comme Néarque l’as- 
sure positivement de quelques prêtres Hindoux (3 ). 
Les Psylles, peuple africain, étaient renommés chez 
les anciens à cause de leur habileté dans cet art, 
‚On dit qu'ils avaient le don naturel de résister au 
venin des serpens, et qu'ils savaient toujours leur 
échapper (4). On raconte même qu'ils employaient 
des charmes si puissans, que ces reptiles expiraient 
souvent à la voix de l’enchanteur (5). | | 
Les serpens qui, de cette manière, avaient, en 
quelque sorte, perdu leur nature, et qui semblaient 
être devenus amis de celui qui les enchantait, pas- 
saient, aux yeux des ignorans, pour des êtres sur- 
naturels dans le corps desquels résidait un génie: 
prophetique. On ne doit donc pas s'étonner: qu'ils 
aient joué un rôle si important dans les mystères 
d'Eleusyne (6), et dans le culte originaire de Bac- 
chus (7), et qu'a Delphes même, un serpent rendit 
des oracles sous le trépied de la Pythonisse (8). Voilà: 
_ pourquoi aussi ces animaux avaient tant. d'affinité: 


I. 
2) Knox, dans Finke, medizinische: etc., dire ‚ Géographie 
. médicale, P. I. p. 686. 
… (3) Strabo, ib. XV. p. 1032. 
© (4) Id. lib, XVII. p. 1169. — Plutarch. Cato minor. p. 787. 
E. Virgil. Ecl. VIII. 71. 
(6) Strabo, lib. 1x. p. 603. — Montfaucon. suppl. tom. III. pl. VII. 
6 Euripid. Bacch. v. 103.— Philostrat. icon. lib. I. n. 18.p. ue er 
Pitture etc. , c’est-à-dire, Peintures d’Herculanum , tom. Ill. tab. XX. 
(8) Lucian, de Astrolog. p. 854. 


à Euseb. Prap. evang. lib. I. c. 10. p. 4o. 
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. avec les héros, On disait effectivement qu’ils naissaient 
de la cendre de ces derniers, de la même manière 
que les insectes sont engendrés par le cadavre des 
animaux en putréfaction (1). Le père des enchan- 
teurs de serpens qui vivaientaux environs de Parium, 

était lui-même issu d’un de ces reptiles (2). 

On entretenait constamment des serpens appri- 
voisés et; instruits dans les temples d’Esculape. L’oc- 
cupation principale des prêtres était de les dresser & 
différentes supercheries capables de tromper et de 
séduire les profanes (3). D’après ce que dit Ca- 
rion, ils léchaient les malades, et leur pincaient les 
oreilles (4). Ælien raconte (5) que les Epirotes nour- … 
rissaient, dans un bois consacré à Apollon, des 
_Sérpens qui descendaient du fameux Python: on en- 

_ voyait tous les ans ‘une jeune femme nue et seule : 
pour leur porter à manger. S'ils la regardaient d'un . 
œil favorable, et s'ils saisissaient de suite ce quelle 
leur offrait, on en tirait l’augure que l’année serait 
heureuse et fertile: si, au contraire, ils lui lançaient 
des regards furieux , et refusaient de manger, les 
récoltes. devaient être peu abondantes. Il parait que, 
dans les temples d’Eseulape, on prédisait de même 
l'issue des maladies par la:manière dont les serpens 
recevaient les alimens places devanteux; et peut-être 
la figure d'Hygiée sur les monumens antiques repré- 
. sente-t-elle une prêtresse offrant un gâteau à un 
serpent privé; afin d'obtenir de lui un oracle (6). 


1) Plutarch. Agis et Cleomen. p. 854. ' Hl 
ie Strabo, lib, XIII. p. 880.— Plin. lib. vr. e. 2. | 
3) Comparez, Boettiger, Ueber die etc., c'est-à-dire, Sur les jongle- 
ries médicales par les serpens ; dans Kurt Sprengel, Beytrege etc., c'est- 
_à-dire. Mémoires pour servir à histoire de la médecine, Cah. 2. p. 163. « 
R (4) Aristoph. plut. v. 733. — Comparez les scholies dans l'édition de B 
uster. | ti ji | 
We R Ælian. de Nat. animal, lib. XI, 0.2. p. 6og. . Li Re 
6) Boettiger, 2. c. p: 177.— Comparez, Antichita eic., c'est-à-dire sa 
Antiquités d’Herculanum , vol. V. p. 265. 
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+ On trouve encore dans l'antiquité plusieurs expli- 


“cations du rapport que les serpens avaient avec la 
‚medecine. Ainsi une des opinions les plus répandues 
consistait à les regarder comme le symbole de la 
santé, parce qu'ils se rajeunissent toujours en quit- 
tant leur vieille peau (1); suivant d'autres, ils desi- 
gnent la prudence et la vigilance des médecins (2); 
mais il est probable que cette allégorie est d’origine 
‚moderne. Il est impossible aussi d'admettre l'opinion 
de Pline, qui pense que les serpens ont été rangés 
parmi les attributs du dieu de la médecine , parce 
qu'ils fournissent à cet art plusieurs remèdes pré- 
cieux (3). BARS ER IM | 

Un auteur moderne regarde le bâton noueuxqu Es- 
culape porte ordinairement en main (4), comme un 
symbole des difficultés que l’on rencontre dans l’exer- 
-cice de la médecine (5). Suivant le même écrivain, 
on donnait au dieu une couronne de laurier, parce 
que cet arbre produit d’utiles médicamens ; mais il 


est infiniment probable qu’on la lui placa sur la tête, 


.r 


Le 


” 


parce que le laurier était consacré à Apollon: en 
effet , les mois ou devins ceignaient. une couronne 
‘de laurier, comme les Druides en portaient une de 
‚chene (6). fi fie | 

Quant à la pomme de pin qu’on voit dans la main 
d’Esculape, c'était le symbole de la cultüre des arbres 
fruitiers et du défrichement des terres, introduits par 


(1) Theodoret. græc. affec. curat. disp. P'III. p. 906. — Macrob. Sa- 


turn. lib, 1. c. 20. p. 205.— Schol, Aristoph. plut. p. 733. 


3) Plin. lib, XXIX. 4. "TRE VS 
4) Apulej. Metamorph. lib. I. p. 8. « Diceres, Dei medici baculo, 
quod ramulis semiamputatis nodosum gerit, serpentem generosum lu- 
bricis ample«ibus inhıerere. » 


3 Fest.l..c. 


ci Fest. de Verb. signifie. ed. Dacer. in-4°. Amst. 1699. ib. IX. p, 189. 


u 


6) Spanhem. ad Callimach. hymn, in Delum. v. 94. p. 308. — Le 
laurier croît fort abondamment sur le Parnasse où s’établirent les Cu- 
retes, qui les premiers policérent les Grecs, C'était le symbole de la paix 
après les guerres qui s’elevaient entre les nations nomades. (Plin. lib. 
A7. €: 30). 


a. 


! 


1 ° . a * \ * | à 
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les Curètes. Aussi faisait-on usage de ces fruits dans. 
les thesmophories ou fêtes de Cérès (1); L'arbre ı 


ui les produit était consacré a Cybèle, mère des 
diene (2). On voit également des pommes de pin 
sur les thyrses de Bacchus (3). | 
Parmi les animaux consacrés à Eseulape, le chien, 
le belier et la chèvre rappellent évidemment le sou- 
venir des bienfaits qu'ils avaient rendus au dieu dans 


son enfance (4). Le coq lui était aussi consacré, 
comme le témoignele dernier discours de Socrate (5), 


et comme semble le prouver un passage assez obscur 


.d’Arlien (6). Un commentateur moderne pretend que … 


_ cet oiseau signifiait la vigilance, et rappelait le dieu 
du jour , père de la médecine A) 


: Dans des temps moins éloignés, on trouvait ordi- * 


‚nairement les statues de la Prospérité, du Songe.et 
du Sommeil, dans le péristyle des temples .d’Escu- 
lape (8). 

La manière dont on exercait la médecine dans les 
temples de la Grèce, prouve clairement que toutes 
les: maladies étaient regardées comme l'effet de la 
colère du ciel. Les dieux seuls, par conséquent, pou- 


vaient les guérir, er c'était dans les lieux sacrés où. 
Esculape donnait les marques les plus ostensibles de … 


(1) Stephan. Byzant. voc. Mixnres, p. 550. 
) Julian. Orat. eh P. 168. ! À 
) 


vol. I. p. 310. — Pitture etc., c’est-à-dire, Peintures d’Herculanum > 
vol. HI, tab. XXX VII. | 

(4) Fest. 1... — Beger, 1. c.tom.f. p. 69. — Eckhel. vol, IF. p.900. 
FIL p.335 À 

(5) Plat. Phaedon. p: 47 


(6) Yar. histor, lib. Fk. 17. p. 329. (ed. Kuhn. in-8°, Lips. 1713). 


Le arpsöas sacré dans le temple d’Esculape à Athènes , parait avoir été 
un coq. | 

(7) Marsil. Ficin. argument. in Phaedon. p. 490. ( Opp. Platonis , e 
translatione Fieini. in-fol. Bas. 1546). 


(8) Pausan. lib, IT. c. 10. p, 214. — Aristid. Orat, vol. 1. p. 480. : 


11. p. 520. — — Montfaucon, suppl, tom. I p. 177. — Gruter , Inseript. 
pP. LXX. 8. | 


Rn. 


Beger, Thesaur. Brandenburg. tom. III. p. 19. — Spanhem. L' e. 


/ 
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3a puissance, qu'on ‘possédait le mieux l’art de pro- 
eurer, par, des inyocations, l'assistance de cette di- 
‘vinité. Les cérémonies et les pratiques religieuses au 
moyen desquelles.on cherchait à obtenir, comme un 
resent du ciel, le rétablissement des malades, va= 
‚rierent.a différentes époques. Cependant elles eurent 
presque toujours pour but, surtout dans les maladies 
aiguës et simples, d'échauffer l'imagination , et de 
rétablir la santé par un régime fort sévère. 

J'ai. déja dit précédemment que l'entrée des 
temples d’Esculape était interdite à tous ceux qui ne 
s'étaient. pas soumis préalablement à certaines puri- 
fications. Ces préliminaires devaient nécessairement 
contribuer à faire MAR a dans le cœur 
des malades, et à susciter #a eux des idées conso- 

lantes sur l'avenir, ainsi qu'à leur inspirer une pleine 
confiance dans les révélations importantes qui allaient 
leur être faites, Lorsqu'on leur permettait de paraître 
devant l'idole, et de lui présenter leurs offrandes, 
ils la trouvaient entourée de tant de symboles mys- 
iérieux, et voyaient pratiquer tant de cérémonies 
“bizarres, que leur imagination tendue leur faisait 
regarder comme infaillibles tous les oracles émanés: 
de la bouche du dieu. 48 a 

«J'ai dit aussi que la plupart des temples étaient 
situés dans des lieux très-salubres, et qu'il y-avait 
même, dans leur intérieur ou aux environs, des eaux 
minérales et thermales. Il est donc facile de concevoir. 
que la pureté de l'air et la dissipation que procu- 

raient aux malades les pèlerinages qu'ils entrepre- 

naient pour aller consulter l’oracle, influaient beau- 

coup sur leur guérison. Mais les cérémonies preli= 
minaires auxquelles on les soumettait, etles sacrifices 
qu'on exigeait d'eux, contribuaient encore plus effica- 
cement à exalter leur imagination et à fortifier leur 
respoir. Je vais entrer dans quelques details sur cet 
objet. 


> 
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D'abord on leur recommandait l’abstinence la plus 


rigoureuse (1). [ls étaient obligés de jeüner plusieurs 
jours avant de pouvoir approcher de l’antre de Cha- 
ronis (2). À Orope, dans l’Attique , il fallait, avant 
d'interroger l’oracle d’Amphiaraüs, s'abstenir de vin 
pendant trois jours, et de toute espèce de nourriture 


pendant vingt-quatre heures (3). À Pergame, cette | 
abstinence du vin était également nécessaire, afin que 


l’ether de l’âme, c’est ainsi que s’exprime Philostrate, 
ne füt pas souillé par cette liqueur (4). Chacun sait 
que de pareils jeünes ont pour effet de tendre l’ima- 


gination, et souvent même de détruire les facultés 
mentales. On n’ignore point non plus que les jeünes | 
multiplies, alternés avec l’usage des bains, entrete- 
_naient l'imagination d’Aristide dans un état continuel | 
‚de tension, et finirent même par le plonger dans une | 


véritable démence (5). \ 


A 


Les prêtres n’agissaient pas moins sur le moral des | 
malades par les prodiges dont ils leur faisaient le 
récit en les conduisant dans toutes les avenues du | 
temple, [ls leur expliquaient, en grand détail et avec 
toutes sortes d'expressions mystiques, les miracles que | 
le dieu avait opérés sur d’autres pérsonnes dont ils. 
conservaient les offrandes et les inscriptions votives. | 
Philenus (6), au rapport de Plutarque, étant allé. 


Apollon, lib. I. c. 9. 10. p. 10, 11. ed. Olear. in-fol, Lips. 1709. 


(2) Strabo , lib. XIV.p. 96T. Kai Hdpuéos uWorres zal'nsuxiar net, xalärep | 


® / x FAP A Er € 
Ev YwAEw CITY Kapıs ET I, TACILG netpæs, 


(3) Pausan. lib. 1. c. 34. p. 132. — Philostrate dit la même chose. 
— ( Vita Apollonü, lib.11:26: 37. p. 50", 'et ajoute : Ira diaraursen rn) 


duxi rer Mywr onden, | | Me 

(4) Philostrat. Vit. Appollon. Tyan. lib. I. c. 8. p. 10. Kai rèr or, 
zadapov peer éiver roue, ix qurs Elus Hméps rois dvbpæros Hxovlæ 
dern va v8 avalaosı , diafonBrlæ ro iv ri Lux aidepe, 


(5) Orat. sacra prima, p. 490 seg. à 


? 


x | 

(6) De Pyth. oraculis, p. 395. ’Ertpæver oi mepinynlæt ra ouvlelæy pére | | 

as € nm * N ñ . m e x x a A0 
Lundev nov ppor io ares d'eyfévlwr trilemeir rade phaes Kar ve nr TO | 


> el 
ÊTIYpÆUL.# ie 


warlıseder | 


(r) Celui qui ne se conformait pas strictement à ces pratiques, était | 
abandonné et déclaré indigne des bienfaits du dieu. — Philostrat. Pit. | 
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visiter le temple de Delphes, les prêtres le firent pro- 
mener jusque fort avant dans la soirée, pour lui 

expliquer, suivant leur coutume, toutes les offrandes 
|| consacrées au dieu, quoiqu'illes eût priés d’abreger 
lèurs récits, et d'omettre plusieurs inscriptions. On 
| conçoit facilement que ces cérémonies faisaient une 
impression d'autant plus profonde sur l'esprit des 
| malades, que les prêtres, en leur rapportant tant 
_ d'histoires de cures extraordinaires, avaient l’art d’in- 
sister particulièrement sur les maladies qui avaient 
quelque rapport avec les leurs. LE 
- Après ces promenades dans l’intérieur du temple, 
on offrait des sacrifices à la divinité. C’etait ordinai- 
rement un belier qu'on immolait, et la peau de lani- 
mal était réservée pour un autre usage; mais sou- 
vent aussi on égorgeait un coq ou une poule en son 
honneur. À Cyrène, on lui offrait une chèvre, cou- 
|. tume qui n'avait pas lieu à Epidaure (1); et à T'itho- 
| rée, on sacrifiait toutes sortes d'animaux, à l'exception 
des chèvres (2). Le sacrifice devait être accompagné 
de prières ferventes pour obtenir les révélations. Pline 
rapporte qu'aucune offrande ne pouvait être faite 
sans prières (3); mais que, comme on aurait pu ou- 
blier quelques-uns des noms principaux de la divi- 
. mit, le prêtre lisait ou chantait l hymne, et celui qui 
présentait l'offrande la répétait à haute voix. On ap- 
: pelait ces prières ou chants, véuzs. Timothée de Milet 
passe pour les avoir le premier mises en usage, et, 
du temps de Lucien , la plupart de celles qu’on 
_ récitait avaient été composées par Alixodeme de Tré- 
zene et par Sophocle (4). 2 EUR 
‘es du son de plu- 


Elles étaient aussi accompagne 


.(1) Pausan. lib. 11. c. 26. p. 277. 

2) Pausan. lib. 1X. c. 32. p. 270. 
(3) Lib. XXP III. c. ». | | 

(4) Lucian. encom. Demosth. p. 696: — Philos r. 1. c. Lib, LIT, e. 


17. P. 109, 
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sieurs instrumens! (1). Platon (2) dit qu'a Epidaure, 
les poëtes rapsodiques rivalisaient ensemble pour 
la composition de:ces sortes d’hymnes. Il est à présu- 
mer qu'on les chantait pendant que les jeunes prêtres 


jouaient de divers instrumens. Le passage que je 


cite (3) prouve combien elles étaient usitées dans les 
sacrifices. 


lies malades étaient‘en outre obligés de se baigner … 
avant de pouvoir être admis à entendre l’oracle (4)>- 
coutume à laquelle Euripide (5) fait allusion dans son | 
Iphigenie. Le Plutusd’Aristophane (6)estaussilavépar … 


un esclave avec de l’eau de mer, avant d’entrer dans 
le sanctuaire. Aristide dit (7), en parlant de la fon- 
taine d'Esculape: à Pergame : « On a même vu un 
« muet recouvrer la parole après avoir bu à cette 


“ fontaine , de même que ceux qui ont bu des eaux | 


«sacrées en le don de prophétie. Il a suffi 
« à d’autres 
« leur santé ; et les personnes saines qui en ont goûté 


« une fois, n'en trouvent plus aucune autre bonne.» 
3 AE NE 


QG) Aristid. Orat, saor. quarta. p. 505. — Philostr. L. c. lb, 17. c. 114 N 
148 14 1 L ö 


(2) Ion. p. 360. .20 , Mär xaı paludor ayara mıbtacı ro den oi Eridavpa; 
s i ' Le 1,2 


Iwv. Il&w ys rai runs dAruc Ye DÉLITS 


(3) Arnobius, contra gentes. lib. VII. p. 140. ed. Elmenhorst. in- 


e puiser de cette eau pour conserver 


fol. Hamb, 1610. « Etiam dii'sertis, coronis afficiuntur et floribus ? 


« eliamque aerts tinnitibus et quassationibus cymbalorum ? eliamne 


« tympanis, etiamne synıphoniis ? Quid efficiunt erepitus scabillorum , 


« ut,cum eos audierint numina ‚honorifice secum existiment actum, etc.» 


(4) Voyez surtout Aristid. orat. sacr. quarta, p. 570. T. 1. Karr aide 


aasapıroi re Éyiyrovro émi rs molaus x. r. À, Dans un autre endroit, Ariss 
tide demande à l’oracle 's’il est plus avantageux de se baïgner dans la. 


mer que dans une source, et l’oracle donne la préférence à cette der= * 


nière. ( Orat. sacr. prim. p. 487). 
(5) Zphig. Taur. v. 1193. ii 
Étraca xrufc ndıra r'a&r0p@r wu 
Kan à do 00 1 i 
6) Plut. v. 653. 
‚(7) Oratio in puteum Æsculapii. T, I. p. 447. du dé ri mov, 3£ 


h) 1 \ SE u € _ > 5e, e N ’ S x 4 
MOIS pwrnv = yuxev, wanep CE av amırpnlav vdærwr mioles marlınoa yir0 (Lever) 


m \ BUS ” L ” Le x us 
Tols de rai auro ro æpÜerbar gir d'AAIS owlupins xadéo luxe, ae... za rois : 


« ’ a [4 u | C2 Im ef Pol » u m 
VY VE SIN érdiæir waves FAYTOS AAN Xphas vd'aîos sx CAT ALT LACET 
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Il paraît qu’on attribuait des propriétés meryeil- 
leuses à la vapeur de l’eau, ce quindique un passage 
ôu‘Pausanias (1) décrit le temple de Cérès à Patras, 
dans l'Achaïe. Cet édifice renfermait.un puits où les 
malades se rendaient en pelerinage afin de: savoir 
_ quelle serait l'issue de leur affection. Pour cet effet, 
ils y descendaient une glace attachée à une corde jus- 
qu'a ce que le bord en touchät, la surface de l’eau ; 
ensuite ils offraient un sacrifice, .et regardaient dans 
la glace, où ils lisaient l'issue que devait avoir leur 
maladie. | | "on À 


_bymnes (5). 


(x) Pausan. lib. 711. c. ox. p. 314. 
- (9) Oratio sacr. prim. p: 490. — Orat. sacr. secund. p. 530. 
3) Pausan. lib. IX. e. 39. p. 128. 
(4). Martial. lib. XIV. ep. 5x. Strigtles... Pergamus has misit, curvo 
_ destringere ferro ; non tam sope teret lintea fullo ubi. 
(5) Philostrat. Vit: Apollon. lib. III..c. 17. p. 108. Eire ixpioarle 
TA. MED&AX 6 ren Tpo d'es papa am To dé re Ü rés "Ivdias tbarmer , ws @ rule 
ob cûuæ mal rèr idporæ xupeir arlarıı , nalarıp rar mupi nsautiwr. Eiræ 
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Presque toujours les malades devaient être soumis 
à des fumigations avant de recevoir les réponses de 
l'oracle. Cet usage existait dans le temple de Ceres à 
Patras (1). Ensuite ils se preparaient par des prières, 
dormaient dans le voisinage du temple, sur la peau 
du belier qu'ils avaient offert (2), ou à côté de la” 
statue de la déesse dans un lit (3), et attendaient 
l'apparition du dieu de la santé. 594 

Il n'est pas surprenant qu'à cette époque on crüt 

obtenir en songe la révélation des événemens futurs, 
ce prejuge étant dans la nature de l’homme encore 
grossier. Dans les songes, l'imagination et la mé- 
moire agissent indépendantes de tous les sens externes, 
et sans être troublées par l'impression des objets en- 
vironnans. L’äme, dégagée des liens qui l’enchainaient 
au corps, semble être abandonnée à son activité propre 
et primitive. Elle combine des idées, elle établit des : 
raisonnemens auxquels les sensations et l'intelligence : 
animale ne pourraient donner lieu dans Pétat de : 
veille. Des impressions, oubliées depuis long-temps, | 
se retracent avec de nouvelles couleurs plus vives w 
L'âme se transporte dans un monde créé par elle, … 
où rarement les images claires des lieux et de temps . 
donnent aux idées cette vérité qu'elles n’acquièrent « 

ue par le concours des sens. Comment supposer | 
apres cela que l'homme de la nature , étranger aux . 
lois qui régissent le corps et l’äme, n’attribue pas les » 
sensations quil éprouve en songe à l'intervention 
d'un génie ou d'un être de son espèce, auquel il a 
d'ailleurs coutume de rapporter tous les effets dont 

. } 
tpprfaer éaures is ro Cd up, mai Asoa mern @de „ Tpos ro epor Ca dıcor, toleparu=. 
wor nal weolor TS Durs, 
1) Pausan. lib. VII. c. ax. p. 315. 75 de trreuder evfaquercs rh Bea nal Ou 

pi oares, vo xaromipor Brtmscı. | 

(2) Pausan. lib, 1. c. 34. p. 133. rpo£upyaoutror dé rslar , xpiov Bvaarlıs M 
ur rai ro dipaa vmiohpwoa use, nagerdsrır araptrorles d'énweir Grsipær 064 


(3) Pausan, lib. X..c. 32. p. 270. ß 
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la cause n’est;pas évidente pour lui ? Doit-on s’e- 
tonner si, convaincu de la vérité de cette conclusion, 
il regarde les songes significatifs comme une inspi- 
ration des génies, bien qu'ils soient seulement la 
suite de la tension que son imagination a éprouvée 
de la part des evenemens dont il a été témoin la 
veille ou les jours précédens ? | 

Voilà positivement ce qui arrivait aux malades 
que l’on faisait coucher dans les temples d’Esculape. 
J'ai fait voir combien toutes les cérémonies qui pré- 
cédaient leur sommeil prophétique contribuaient à 
donner à leur esprit une direction ‘qui, dans les 
circonstances où ils se trouvaient, pouvait diffici- 
lement manquer son effet, lorsqu'ils: étaient: com- 
plètement ou à demi-endormis. Souvent Esculape 
ou une autre divinité leur apparaissait en songe, et 
leur indiquait les moyens dont ils devaient faire 
usage pour guérir (1). bin. ue Auot el 
: « Lorsque les. songes envoyés par le dieu sont 
« dissipés, dit Jamblique, nous entendons une voix: 
_« entrecoupee qui nous enseigne ce que nous de- 
« vons faire. Souvent cette voix frappe nosoreilles 
« dans un état intermédiaire entre le:sommeil et la 
« veille. Quelques malades sont enveloppés d’un::es- 
« prit immatériel, que leurs yeux ne peuvent aper-! 
«-cevoir, mais qui tombe sous.un autre sens. Il n’est. 
« pas rare qu'il se répande une clarté douce et res- 
« plendissante qui oblige: de tenir les yeux à demi- 
« fermés. Ce sont là positivement les songes divins 
«envoyés dans l'état mitoyen.entre, la veille et le 
« sommeil. » | 4 “is lou 

Quelquefois le dieu de la santé apparaissait ac- 
compagné d’autres divinités ; il s'approcha de Plutus 
avec ses filles Iaso et Panacée (2): ou bien il se 


(1) Jamblich. de Myster. Egypt. sect, III. e, 2.p. Go. 
(2) Aristoph. plut. v, 701. 
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montrait sous la forme d'un serpent. Vénus apparut: | 
sous celle d’une colombe à la célèbre Aspasie et la: | 
guérit d'un ulcere qu'elle portait :au menton (1). | 
C'est ainsi qu'un dieu révéla en songe à Alexandre= | 
le-Grand la connaissance d’une racine qui devait 
guérir. l'un de ses généraux malades, Ptolémée (2). | 
Souvent les malades ne voyaient que le remède sous | 
sa forme propre ou sous une. forme allégorique (3). 
. Les médicamens indiqués en songe par les dieux 
étaient presque toujours. de nature:à ne pouvoir : 
faire ni bien ni mal. C'étaient, par exemple, de lé- 
gers purgatifs préparés avec des raisins de Corinthe 
cuits (4), ou des alimens de facile digestion, tels 
I ceux qui furent-prescrits à Zosime:(5), ou enfin 
es jeunes, des bains, et des cérémonies mystiques 
comme celles qui tourmenterent si cruellement le | 
fanatique Aristide. ; I Pond | 
- On donnait aux medicamens les mêmes noms'al- 
lesoriques qui étaient usités en Egypte. Ainsi on 
appelait le poivre ’Ivdinss déxvolas , la peau de mou- 
ton; cxéraæpvoy, ol œxémei ra eva , le coq» diaunodpéos. (6). à 
Souvent c'étaient des remèdes héroïques, et quel- 
quefois des conseils: si insensés , qu'il fallait être 
aveuglé par la superstition pour en faire usage et 
pour s'y conformer. Le gypse et, la. cigu& furent 
prescrits à Aristide (7), qui finit par devenir hydro- 


2) Curt‘, lib. 1X, c. 8. — Strabo, Lib. XV, p. 1052. , 

3) Quand la divinité apparaissait elle-même , le songe s’appelait 
xprmarie és: on lui donnait le nom de épæue ou de braipes bewpuurınas, lors- 
que c’etait le remède qui s’offrait au malade, et celui d’drespas @AAnyopızos , 
quand ce remède se montrait sous une forme allégorique. Par exemple, 
une femme, qui avait mal au sein, rêvait qu'élle allaitait un agneau ;cé 
‘songe signifiait qu’elle devait employer une plante &proyamsceor — Arles 
midor. Oneirocritic. lib. IF. c. 24.'p. au5. ed, Rigalt.in-40, Lutet, 1603, 

(4) Aristid. Orat. sacr. secund, p. 515. } à 
$ Aristid. Orat. sacr. prim. p. 508: 


& Ælian. var. lib, XII. et. pP. 540. 4 j 


6) Artemidor. I. c. p. 214. 
7) Orat. in Æsculap. p. 69. 


l 
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pique, tant.les vomitifs continuels qu'Esculape lui or- 
donnait l'affaiblirent (r). Il devait en faire alterner. 
l'emploi avec celui de la saignée, et le dieu lui pres» 
crivit une fois de se faire tirer cent vingt livres de 
sang (2). Un conseil aussi dépourvu de bon sens 
aurait dû le ramener à la raison, s'il n'avait pas été 
imbu des préjugés les plus ridicules , et si une sotte 
crédulité n'avait pas formé la base de son caractère, 
H'se tira cependant de ce pas délicat en donnant à 
l'oracle une interprétation qui en diminuait l’absur- 
dité : « Le dieu entendait par ces paroles , que je ne 
« devais pas me faire tirer trop peu de san g: » Une 
autre fois, malgré l’état de débilité où il se trouvait, 
| l'oracle lui enjoignit de se plonger nu dans le fleuve 
| au milieu de l'hiver , et il le fit au grand étonne: 
ment des personnes aitirées par la singularité de cette 
action (3). | | ds R | 

Lorsque le malade venait à succomber , cette 
issue funeste était attribuée à son défaut de con- 
fiance ou d’obeissance (4). C’est l’excuse qu’employa, 
au nom d’Esculape , le fourbe Apollonius, à l’oc- 
casion de la mort d’un hydropique , et d’une autre 
personne à qui l’œil avait été arraché (5). 
| L'interprétation des songes était du ressort des 
prêtres, et quelquefois des gardiens du temple, 
vewxégor ; qu'on appelait aussi z7/ercesseurs , intra. 
| Ces gardiens habitaient dans le voisinage de l'édifice, 
| et souvent, lorsqu'ils ne reconnaissaient pas assez de 
foi aux malades , ils rêvaient en leur place, ce qui 


(1) Orat. sacr, prim. p. 4gı. Son: | 
» (2) Orat. sacr. secund. p. 531. Ka} iyiyıelo raèra iv Iepyduo, tr ro 
LE Véwxops 'Acxaur:ë, Ipsror per Ir imtrwfer ai ua a gereiv an" a'yrrus * xai 
mpooibiner, 600 ty® utummar, Airpas €lxeoi nai txalıı, To d'Éi apa d'uxëv, 
@6 #2 orlyar dencus Tor paeboromımr; 

a Orat. sacr. prim. p. 520. a: 

4) Zosime en est un exemple dans Aristide. Orat. sacr. prim. p. 510: 

(5) Philostrat. Fit. Apollon. Lib. I. e. g: 10. p. 10. 11. 
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162 Section seconde, chapitre cinquième. | 
leur valut le titre de öveıgomöro (1). Strabon décrit un. 11 

areil oracle rendu par Pluton et Proserpine dans ö 
Pare de Charonis, entre T'ralles et Nysa (2). | 

À üne époque plus récente, on rencontrait dans 
les avenues et les péristyles des temples „ des ora- 
teurs, des sophistes , et des philosophes avec lesquels | 
les malades pouvaient s’entretenir , et qui aidaient N) 
aux prêtres à expliquer les songes. Aristide parle de 
ses conférences savantes avec les sophistes dans le 
péristyle du temple d’Esculape à Pergame (5) ; et 
Philostrate cite encore d’autres exemples sembla- 
bles (4). Souvent il y avait, à côté des temples, des 
gymnases où les personnes atteintes de maladies 
Chroniques recouvraient leurs forces par les exer- 
cices de la gymnastique , et par l’usage des bains et 
des onctions. 6, | | | 

Quand les malades étaient guéris , ils allaient re- x 
 mercier le dieu et lui porter des offrandes : ils fai- 
saient aussi des présens aux prêtres, et donnaient » 
un vase quelconque à l'usage du temple. La cou- » 
tume était, dans celui d’Amphiaraüs , de jeter des 
pièces d’or et d'argent au fond du puits sacré (D). 
Quelquefois les malades, après leur guérison, fai- 
saient modeler en ivoire , en or , argent ou autre 
métal, la partie qui avait été le siége de l'affection ; 
sorte d’offrande qu'on appelait dvabipare, et dont on 


(x) Pausan. lib, IT. c. 11. p. 219. d. 17. p. 279. Lib. X. c. 32. p.250 M 
— Voyez, sur les Néocores, Eckhel, vol, 17. p.285. | 
(2) Lib. XIV. p. 791. Atysoı yap La) rscvoewdeis zw mpocexorlas Tais ror 
bear röror Bepareiais , quilär ixeioe val diarlaoderı iv ru nam TAycior TE 
| drips, mapa rois kurelpuis rar ieptwr , u tyxomovlæi re vmip aular, xai diela 7- 
Isar ix Tor oreipur r@s bepameias, | 
(3) Orat. sacr. prim. p. 483, 
De Pit. Apollon. lib, 1. c. 13. p. 14. d'ialpidas Er ir Aiyeïs (Ames 
! x RS LN # ’ ÊÜ ! \ P ! } 2 Y PA 
Adviog) marır war To jepov Aunsiov re amıonyas nal Aradumiar ,„ yırcasgias Tap 


£ 


ix néons ir avl@ ar. Id. de vitis sophistar. IV. Antioch. p. 568. 
(5) Pausan. lib. 2. c, 34: pı 131» | 
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conservait un grand nombre dans les temples (1). 
Souvent aussi ils donnaient des tableaux represen- 
tant les organes affectés , et qu’on suspendait aux 
murailles (2). Nous possédons l'inscription d'un 
pareil tableau déposé par un malade qu'Esculape 
avait guéri (3), Dans d’autres endroits , on gravait 
les noms des malades , leur genre d'affection, et les 
remèdes qui les avaient soulagés, sur des tables où 
des colonnes de métal. Six colonnes semblables se 
trouvaient encore dans le temple d’Epidaure du 
iemps de Pausanias , et leurs inscriptions étaient 
écrites en dialecte dorien (4). ve 
|  Gruter a le premier donné copie de plusieurs tax 
_ blettes votives découvertes dans l'ile du T'ibre (5), 
| et Hundertmark les a fait graver en ÿ joignant de 
|. savans commentaires. Qu'il me soit permis ‘d'en 
: donner ici la traduction. HAN 
 « Ces jours derniers, un certain Gaius, qui était 
« aveugle, apprit de l’oracle qu'il devait se rendre 
x à l'autel, y adresser ses prières, puis traverser le 
« temple de droite à gauche , poser ses cinq doigts 
| « sur l’autel, lever la main et la placer sur ses yeux, 
| « Il recouvra aussitôt la vue en presence. et aux ac: 
| &« clamations du peuple. Ces signes de la toute- 


° 
(1) Paus. lib. X.c. 2. p. 146, Nous expliquons facilement par-là le pas= 
sage, autrement fort obscur, de Pausanias , dans léquel il est dit que l’on 
conservait des os d’une grosseur prodigieuse ( c’est-à-dire très-gonflés } 
| dans le gymnase du temple d’Esculape à Asope , pres de Sparte, Lib, 
111. C, 22. p, 430, Te de oo iv ro }upraoi® ra rınaper@ „ jseytü ker 
I vr-plæakorTe , a vèpérs de opus ol. LE 
| - (2) Grœvii thesaur. Rom. antig. tom. XII. p. 754: On déposait aussi 
| dans les temples d’Estulape d’autres productions précieuses des arts, 
Telle était entre autres la célèbre statue de Vénus sortant de la mer,“ 
| Aurañvouirs, qui se trouvait à Cos: Auguste la fit transférer à Rome, et 
diminua aux habitans de Cos cent talens sur ke tribut qu'ils devaient 
payer. L’Antigone d’Apelle était aussi consacrée dans ce temple , sui- 
vant Strabon (lid. #111. p: 575). 
(3) Brunck. analect. vol. IT. p. 384: yon 
(4) Lib, I1.c. 27. p. 279. — Strabo,, lib, F 111. p. 575. 
(5) De incrementis artis medise per expositionem ægrotorum in vids 
publicas et templa. in-4°, Lipsiæ, 1749: 
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« puissance du dieu se manifesterent sous le règne 


« d’Antonin(1).» | 

2 LA re 
..« Un soldat aveugle, nommé Valérius Aper,ayant 
« consulté l’oracle, en a recu pour réponse, qu'il 


« devait mêler le sang d’un coq blanc avec du miel, 
« et en faire une pommade pour sen frotter l'œil 


« pendant trois jours. Il recouvra la vue, et vint re- 
« mercier le dieu devant tout le peuple (2). » 

«Julien paraissait perdu sans ressource à la suite 
« d’un crachement de sang. Le dieu lui ordonna de 
« prendre sur l'autel des graines de pomme de pin, 


« de les mêler avec du miel, et de manger pendant 


« trois jours Cette préparation. Il fut sauvé, et vint 
« remercier le dieu devant tout le peuple (3). » 
«Le fils de Lucius était atteint d’une pleurésie, et 


« on désespérait de ses jours. Le dieu , qui luiap- 
« parut en songe, lui ordonna de prendre de la n 
« cendre sur l'autel, de la mêler avec du vin,etde … 


« se l’appliquer sur le côté. Il fut sauvé, et vint re- 
« mercier le dieu devant le peuple, qui lui souhaita 
« toutes sorties de prospérités (4). » 

(x) ATTAIZ TAIZ HMEPAIZ TAIQı TINI TY®A@ EXPHMATIZEN 


EA®EIN EH.... IEPON BHMA KAI HPOZKTNHEAI EITA AIO TOT 
AESZIOT FA@EIN ETII TO APIZTEPON KAI @OEINAI TOTZ TIENTE 


AAKTTAOT=Z ETIIANN TOT BHMATOZ KAI APAI THN XEIPA KAI EIII- ı 


®EINAI EII TOYZ IAIOTZ ODBBOAAMOTZ KAI OPOON ANEBAEYE 
TOT AHMOT WAPEZTNTOZ KAI ZTIXAIPOMENOT OTI ZNEAI 
APETAI ETENOWTO EIII TOY ZEBAZTOT HMAN ANTONEINOT. 
(2) OTAAEPIN: ATIPQ; ZTPATINTH: TTOAQı EXPHMATIZEN O @EOZ 
EA@EIN KAI AABEIN AIMA ES AAEKTPYONOZ AETKOY META ME- 
AITOZ KAI KOAATPIOT TPIYAI KAI EIII TPEIZ HMEPAZ, ETIIXPIZAE 


EIII TOYZ OOAAMOTZ KAI ANEBAEFEN KAI EAHATOEN KAl 


HTXAPIZTHZEN AHMOZIA: TO: @EQ 
(3) AIMA ANADEPONTFIOYAIANQ: AÏHATITÉÈMENQ: TIIO TTANTOZ 
AN®PNIIOT EXPHMATISEN O OEOZ EA@EIN KAI EK TOT TPIBNMOT 
AIPAI KOKKOT=Z ZTOBIAOY KAI ®ATEIN META MEAITOZ EII 
TPEIZ HMEPAZ KAI EXO@H KAI EAOQN AHMOZIA: HYXAPIZTHZEN 
EMIIPOZ®EN TOT AHMOT., : | | ‘108 
(4) AOTKIQs TIAEYPITIKQ,; KAI AGHAIIIZMENQ®: TIO IANTO 


AN@PQTIOY EXPHEMATISEN © ®EOZ EAOEIN KAI EK TOT TPI- 


BOMOY APAI TEOPAN KAI MET OINOT ANA®TPASAI KAI EII- 


OFINAI EIII TO TIAETPON KAI EZN®H KAI AHMOZIA HTXAPIZ- 


THZEEN TO @EQ: KAI O AHMOZ ZTNEXAPH ATTS: 
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-. Jacques Spon nous a conservé une inscription 
semblable en dialecte dorique (1). Nous possedons 
aussi un quatrain que l'orateur Eschine avait con- 
sacré à Esculape, pour avoir été guéri d’un ancien 
ulcère à la tête par le secours de ce dieu (2). 

Je dois encore faire mention d'un autre usage 


x 


qui n’a pas peu contribué à assurer aux prêtres 
Texercice exclusif de la médecine, Des qu'on avait 
découvert un remède important, on en gravait la 
préparation sur les portes et les colonnes des tem- 
.ples d’Esculape.. C’est ainsi que la célèbre compo- 
sition d’Eudemus contre la morsure des animaux 
_ venimeux était inscrite sur les portes du temple de 
. Cos (3). Un orfevre avait fait ar a celui d’Ephese 
d’un collyre propre à guérir toutes les maladies des 
yeux réputées incurables. Adrien retrouva ce re- 
mède et le fit connaître (4). Les personnes qui in- 
ventaient des instrumens de chirurgie, les dépo- 
saient aussi. dans les temples du dieu de la méde- 
cine. Erasistrate en donna un au temple de Delphes, 
qui était destiné à arracher les dents (5). 


(1) Miscell. erud. antiq. in-4°. Lugd. 1685. 
TA: ZQTHPI AZKAHIIIN: ZQNZTPA KAI 
° _ XAPIZTHPIA NIKOMHAHZ © IATPOZ 
TAN IIAIAON KAAAIZT AN 
EIKQ TAN AE 8EOIO 
TIAIANO=Z KOYTPOY MHTPOZ ANAPTI TOKOY 
AAIAAAQN MEPOTIEZZIN 
EMHYAO ZEIOBOH®E 
EYTTAAAMOT ZO0IHZ 
MNHMA KAI EZZOMENOIZ 
OHKE AOMOT NOTEQON TE 
KAKQN ZOATPIA NIKO 
MHAHZ KAI XEIPNN 
AEITMA IAAAITENEQN. 
(2) Brunck. analect. vol. I.p. 176. Tr 
Omlar pur Téxrais amopsjzerne, Ss de Te derer 
mid macar iyur, ApıAmar sumadas Aires, 
iadar tkor , "Acxhutis , pos ro cer ho, 
ars ixur triavarr, êr Îpioi Hart. 
* {3) Galen. de antidot. lib. 11. p.452. — Plin. lib. XX. c. 24, 
Aët. tetrab. II. serm. 3. c. 113. col. 361. ( collect. Steph. ) 
5) Cal. Aurelian. chron. lib. II. c. 4. p. 375 (ed. Almeloveen. } 
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Nous devons regretter de n'avoir pas d’autres 
tables votives que celles dont Gruter nous a con- 


servé le contenu. Il est vrai que la superstition seule 


les dictait. Cependant elles peuvent constater Fener- 
gie des forces médicatrices de la nature, qui avaient 
presque tout lFhonneur de ces sortes de cures. On 


peut aussi avancer avec raison’ que l'usage de faire’ 


eoucher les malades dans les temples, et celui d'y 
A M la médecine , ont contribué à développer 
es ressources de la nature. Abandonnée à elle- 
même, ses forces se manifestaient, toutes choses 
égales d’ailleurs , beaucoup plus vite, et on pouvait 
faire des observations importantes sur la manière 
dont elle parvient à dompter les maladies. Il ne faut 


pas, il est vrai, prétendre que ce résultat fût la suite 


de la coutume ou Fon était de pratiquer la mede- 


cine dans les temples ; cependant, à Cos, les prêtres 
d'Esculape paraïssent avoir eu de très-bonne heure 
en vue d'activer la nature et de lui faire déployer 
son énergie. Les prédictions coaques, qu'on range 
ordinairement parmi les écrits hippocratiques, sem- 
blent en effet nous en fournir une preuve. Quelques 
auteurs, modernes à la vérité, prétendent aussi que 
les ouvrages d’Hippocrate ont été en grande partie 
composés d'après les tables votives- que l’on conser- 
vait dans le temple de Cos (1). 

Le souvenir des bienfaits d’Esculape se perpétua 
par l'institution de fêtes qui avaient lieu avec beau- 
coup de solennité à Epidaure, à Ancyre, à Pergame 
et à Cos, et pour la célébration desquelles la plupart 
des villes de l’Asie mineure se réunissaient à cer- 
taines époques (2). | 


(1) Strabo, lb. XIF. p. g7r. Bari d° Irzinpa ln pa nole ix rar draxer= 
atror bepamsıwr ıvlavde yurrasaslaı ve GT eur diœilas, »— Plin. lib. XXIX. 


e.2. 
(2) Spanhem. epist. ad. Morell, 1. p. Qt. 


. 
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Les descendans et les prêtres d’Esculape avaient 
établi ces fêtes a Epidaure, d’où elles passèrent chez 
‘les Argiens. On les appelait ra ’Acx\nraa, et on les cé- 

lebrait tous les cinq ans après les jeux isthmiques 
qui duraient neuf jours (1). Elles commencaient or- 
_dinairement le huit du mois Elaphebolion (février), et 
le premier jour était consacré aux préludes (2). Les 
“villes voisines y envoyaient leurs meilleurs lut- 
teurs (3), et une foule immense de peuple accourait 
de toutes les contrées d’alentour pour y assister (4). 

Elles debutaient, à ce qu'il paraît, par une pro- 
cession , dans laquelle on promenait , en chantant 
des hymnes , la statue d’Esculape sur un char de 
triomphe , zensa, trainé souvent par des centaures 
portant des torches allamées, et entouré d’un grand 
nombre de personnes qui tenaient également des 
flambeaux (5). On voit encore de semblables mar- 
ches représentées sur les médailles et sur les pierres 
gravées (6). | 

Ces processions aux flambeaux étaient usitées dans 
les fêtes de presque tous les dieux dont le culte pro- 

venait des anciens Corybantes. La raison qui avait en- 
gage à les introduire, c'est que l'effet magique qu'elles 
produisaient pendant l'obscurité excitait davantage 
l'imagination des spectateurs, et favorisait ainsi les 
pieuses supercheries des prêtres. Ainsi, par exemple, 
l’usage de porter des flambeaux, dxdsyie, était une 
loi sacrée bene le culte de Cybele, mais surtout dans 
‚les orgies ou fetes de Bacchus (7). 


(1) Schol. Pindar, NVen:. 111.v. 147. p. 346. 
2) Æschin. ad. Ctesiphont. ed. Reiske, p. 455. 456. 
.(3) Aristid. orat. sacr. vol, I, p. 381. 
4) Ib. p. 546. - 
(5) Günz de Sad'uxies in sacris Esculapü : in Ackermann. opusc. ad 
medic, histor. p. 85. È 
(6) Beger. thesaur. Brandenb. vol, III. p. 135. — Morell. specim. 
rei numar. lib. I. p. 31. 
(7) Nonn. Dionys, lib. xIY. p. 386. 
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On :employait les jours suivans aux sacrifices et 
aux combats des lutieurs (1). Alexandre établit à 
Soli, en l'honneur d’Esculape, des fêtes semblables 
avec des processions aux flambeaux, des luttes et des 
jeu? dans lesquels les chanteurs cherchaient à se sur- 
passer mutuellement (2). Il paraît que, dans des tems 
plus modernes, on célébrait à Cos par de pareilles so- 
lennites , l'investiture de chaque nouveau gouver- 
neur. On lit dans la lettre apocryphe d’Hippocrate 
aux magistrats d’Abdere (3) : « Nous célébrons au- 
« jourd'hui en grande pompe l'inauguration du b4- 
‚« ton, paßds dydanw, pres des cyprès du Dieu.» Pour 
expliquer ce passage qui ne forme au reste pas un 
témoignage historique bien important, puisqu'il est 
emprunté d'une lettre supposée, il ne faut que se rap- 
peler du bâton d'Esculape entouré d’un serpent, et 
des cyprès plantés autour des temples de ce dieu (4). 
Les descendans d’Esculape habitaient, comme je 
Tai dit plus haut , les uns dans le Péloponèse, et : 
les autres dans l'île de Cos. Ils transmirent à leurs 
enfans les connaissances médicales dont ils avaient 
hérité de leur aïeul , sans en dévoiler le secret à aucun 
étranger. Les historiens les plus dignes de foi de toute 
l'antiquité nous attestent ce fait. Platon, par exemple, 
dit qu'Esculape avait choisi ses disciples parmi ses 
propres parens (5). | ts 
Cette famille d’Esculape formait donc, comme les 
prêtres SAR une caste particulière, qui était en 
possession de la pratique de la médecine, et du culte 
mystérieux de son fondateur, Une de ses plus an- 


(1) Pindar. em, v. v. 05. Isthm. VITE. v. 150, — Schol, Nem, F. 
v. 09. 


(2) Arrian. exped. Alexandr. kb. 11. c. 5. p. 92. 

(3) Hipp. epist. p. 904. ed. Vanderlinden. | 
(4) Pausan. lib. 11. ce. ıı. p. 219. Äib. 111. 0.22, p. 430. 431. 

(5) De Republ, lb. x. p. 464. Mais lapins ualerimela vac twyarss, 
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ciennes lois (1) dit expressément : « Les choses sacrées 
«ne peuvent étre révélées qu'aux élus, et ne doivent 
« être confiées aux profanes que lorsqu'ils se sont 
« fait initier dans les mystères de la science. » Cette 
initiation nous rappelle le culte de Bacchus dans la 
| Samothrace ‚et les mystères d’Eleusyne : les étrangers 
devaient nécessairement s'y soumettre, comme on 
Va vu précédemment , lorsqu'ils voulaient con- 
naître les secrets des prêtres égyptiens; personne 
n'était non plus admis dans l’ancien ordre des Cu- 
rètes de Phrygie, avant d’avoir été initié. 
Les Asclépiades , ou les serviteurs de dieu (2), 
obligeaient tous ceux qui étaient initiés dans les 
mystères de leur science, de jurer d’après les statuts 
de l'ordre d’Apollon, d’Esculape, d’Hygiee, de Pa- 
nacée et de tous les autres dieux et déesses, de ne 
pas profaner les mystères, et de ne les dévoiler 
qu'aux enfans de leurs maîtres, ou à ceux qui s’en- 
gageraient par le même serment (3). Ä 
On peut à cet égard regarder comme classique 
un passage de Galien (4), où il est dit que les con- 
naissances médicales étaient dans l’origine hérédi- 
taires, et que les parens les transmettaient aux en- 
fans comme une prerogative de famille; mais que 
par la suite on se relächa, qu'on en fit part aux 
étrangers après leur initiation, TiAsıoı dydpes, et 
qu'ainsi elles devinrent peu à peu une propriété 
moins exclusive. C'est pourquoi Aristide dit, dans 
des temps encore moins éloignés, que‘ la médecine 
fut très-long-temps regardée comme l’attribut de la 


. (1) Hippoer, Lex. ed. Vanderlinden, p. 42. Ta dù iep« tovle rphyuale 
epson arbpomacı deinvvlar * Bebarucı de à Bere, mpir An rexcclooiw öpyiaraın 
trio ins, 

(2) Pausan. lib, X. e. 32. p.970. Kai dou TE Oeë Iron. 

& Hippocratis magni cpxes, sive jusjurandum, illustratum a J, H. 
Meibomio. in-4o, L. B. 1643, 
(4) Adminisir, anat. lib. 11. p. 198. 
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famille des Asclépiades (r). C'est pour cette raison 
aussi que Lucien (2) fait dire à un médecin : «-Le 


« serment sacré et mystérieux me retient; je suis 
« obligé de me taire. » Les médecins théurgiques de | 


‘école d'Alexandrie rétablirent par la suite cette 
antique institution, afin de donner, par l'obligation 
d’un silence religieux, plus de considération à leurs 
pratiques superstitieuses (3). 


Les Asclépiades paraissent avoir établi, comme 
les prêtres égyptiens, entre leurs disciples et la ma-, 


nière de les instruire , une distinction que nous 
voyons même exister dans les écoles des anciens 


philosophes grecs (4). En effet, ils ne commum- 


quaient que des connaissances vulgaires ; To EYRUNAIR GE 


Adyor Endedoutvo , à CEUX qui n'étaient pas initiés, rois. 


ue, tandis qu'ils faisaient part aux époptes de 
leurs mystères les plus profonds, ai dméppnros di- 
daTxañias. 

C’est ainsi que les connaissances se perpétutrent 


dans la famille des Asclépiades. Nous ne connais- 
sons pas plus l'histoire secrète de cet ordre que celle 


des autres associations mystiques des temps moder- 
nes. Cependant, avec de la sagacité, et étant guide 
par quelques faits épars, on peut soulever un coin 


du voile épais que la superstition, les intérêts de 


famille , et l’attachement routinier à des usages une. 


fois adoptés, ont étendu sur toute cette histoire. 


Depuis plus de dix siècles, les ruines mêmes des 


temples d’Epidaure et de Cos ont disparu : il y en 


a plus de vingt que l'ordre des Asclépiades n'existe 


plus ; mais les inscriptions gravées sur les monumens’ 


Çs) Aristid.orat. sacr. vol. I. P. So. Tüv T3 mpoyürs d'iacwrazesoy TÉYYAY, 
doré anno qu eumGonor TE yér8s. — Voyez aussi Philostr, vit, Apollon. 
Lib. III. c. 44. p. 131. pe 

Ca Tragopod. p. 818, Miolns que oryär öprıs „ an td pére. 

3) Alex, Trall, ed. Guinth. Andernac. lib, X. p. 593. 

(4) Clem. Alexand. Strom. Lib. 7. p. 532. | 
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subsistent encore. C’est en les déchiffrant que l'his- 
| torien peut lire en quelque sorte dans le passé, et 
s'écrier avec Villoison (1), d'après Lucilius : 


Felices alieno intersumus «vo. 


La scrupuleuse attention des Asclepiades a tracer 
la table généalogique de leur famille , est une chose 
fort remarquable. Cet usage parait avoir été très-ré- 
| Feen suivi pendant plusieurs siecles, comme 
le prouve un fragment consacré par T'zetzes (2). Les 
Asclépiades de Cos prétendaient descendre d’Escu- 
lape du côté paternel, et d'Hercule du côté mater- 
nel. Une ancienne tradition portait effectivement 
que l’intrépide Hercule, après la destruction d’Ilion, 
‘avait été exilé par Junon dans l'ile de Cos (5). Les 
.scholiastes ajoutent, d’après Phérécyde, qu'il tua Eu- 
_rypyle, roi de cette île, et qu'il épousa la fille de ce 
prince dont il eut Thessalus (4). On sait aussi qu'a- 
res la mort de Codrus , les autres membres de la 
famille des Heraclides quitterent le Peloponese , se 
rendirent sur les côtes de l’Asie mineure , et établi- 
rent, de concert avec les Doriens, des colonies dans 
les iles voisines de ce continent, ainsi que dans la 
Carie (5). Les derniers descendans d’Esculape pou- 
Waient donc,avec quelque fondement, faire remonter 
leur origine jusqu'à Hercule. 
. Il paraît encore que les prêtres de plusieurs tem- 
ples avaient ensemble des relations suivies, ou une 
Correspondance secrète dont le but était d'assurer 
leur empire sur l'esprit des profanes. Le discours 
supposé de T'hessalus à l’aréopage nous en fournit 
un exemple tres-remarquable sous plus d'un rap- 


“ (1) Proleg. in Il p. LI. 
* (2) Histor, #11. ch. CLV. p. 945. 
3) 11. X1F. v. 255. | 
4) Schot. V'illoison ad k. L. p. 341. 
5) Diodor. lib. 17. 0.38. p. 302. — Pausan. lib. 11. ce. 2.p. 237: 
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port (1). Les habitans de Cirrha, ville de la Pho- 
cide, peu éloignée de Delphes, jaloux des richesses. 
que possédait cette dernière, attaquèrent un jour 
les possessions des prêtres du temple, et massacre- 
rent ou emmenerent les habitans. Indignés de ce sa- 
crilége, les amphictyons marchèrent contre Cirrha et 
l'assiégèrent; mais tous leurs efforts pour s’en rendre: 
maîtres furent inutiles : il se manifesta même dans 
leur armée une peste qui enleva beaucoup de monde. 
Dans cette conjoncture, les amphictyons FORTE ER 
a Delphes consulter le dieu pour la cause duquel” 
ils avaient pris les armes. Apollon répondit que 
Cirrha se rendrait dès qu'on aurait fait venir de Es 
le fils du cerf avec de l'or. On fit partir de suite des 
députés qui exposèrent aux habitans de Cos la re- 
ponse de l’oracle. Ceux-ci ne la comprirent pas. Mais 
un des Asclépiades , Nébrus , se leva et déclara 
qu'il était celui dont le dieu voulait parler. Son nom 
Nebros (Faon) et celui de son fils Chrysos ( Cor) 
- avaient donné lieu à l'énigme. Il prit donc avec les 
ambassadeurs la route du camp des amphictyons, 
commandé par Euryloque de‘Thessalie. Il arreta 
bientôt l'épidémie qui y régnait, et en suscita une 
autre parmi les assiégés, en jetant des herbes mal- 
faisantes dans la source qui leur fournissait de l’eau,» 
ce qui produisit parmi eux une dyssenterie si cruelle; 
qu'ils furent contraints de se rendre. Be 
Telle est l’histoire racontée par le faux "U’hessalus, 
Elle ne mériterait pas beaucoup de croyance par 
elle-même, puisque le discours entier est rempli 
de faits évidemment faux ; mais d’autres témoignages 
nous obligent d’y ajouter un plus grand poids qua 
toutes les notions contenues dans ce discours. D'abord 
Etienne de Byzance dit que Nébrus fut le plus cé= 
lèbre de tous les Asclépiades, ainsi que l'atteste la 


{1) Hıppoer. epist. p. 938. 
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Pythonisse elle-méme (1) , allusion frappante à l'o- 
racle dont il vient d'être question. En second lieu, 
Pausanias rapporte à peu près de la même manière 
l'expédition des amphictyons contre Cirrha, ajoutant 
que les assiégeans userent de ruse pour sen rendre 
maîtres ; qu'ils dt dans la source du Plissus, à 

Yembouchure duquel se trouvait la ville, de l’ellé- 
bore fourni par les habitans d’Anticyre, et qu'il en 
résulta une maladie épidémique parmi les assiégés (2). 
Il est également fait mention dans Eschine (3) de 
cette guerre, qu'il ne faut pas “confondre avec la 
ÿuérre sacrée du temps de Philippe et de Démos- 
thönes. Le siége de Cirrha date de l'époque de Solon, 
qui lui-même y assista. té Hé | 
|: Si la vérité du récit du faux Thessalus n'est cons- 
tatée qu’à l'égard des circonstances principales , il 
s'ensuit toujours que les prêtres de Delphes corres- 
pondaient avec ceux de Cos, et que, dans ce cas 
particulier , ils fondèrent leurs espérances sur Thabi- 
Jeté de Nébrus en médecine. | 
"Les Asclépiades négligèrent tout-a-fait deux par- 
'ties essentielles de l’art de guérir, la diététique et 
l'anatomie. Platon dit que la première ne fut pas 
"cultivée avant Prodicus de Sélivrée (4), et Hippo- 
. crate confirme l’assertion du philosophe (5). 
. * L’anatomie ne pouvait fleurir dans la Grèce, parce 
qu'on condamnait et regardait comme un crime 
Me d'une punition exemplaire toute conduite 
envers les cadavres, contraire aux préjugés popu- 
 laires. Ces préjugés tiraient leur source de l'opinion 
répandue Dune fort long-temps que l'âme, dégagée 


(1) Stephan. Byz. voc. Kéc. p. 501. 
2) Pausan. lib. X. c. 37. p. 297. 
Æschin. adv. Ctesiphont. p. 499. 
© (4ÿ Politie. I. p. 399. Hat 
* (5) Voyez Kurt Sprengel, Apologie des etc., Apologie d'Hippocrate. 
=P. Il. p. 271. 272. 
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de son enveloppe matérielle , était obligée d’errer 
sur les rives du Styx jusqu'a ce que le cadavre eüt, 
été confié à la terre ou dévoré par les flammes (1). 
De là l’empressement avec lequel on donnait aux‘ 
morts la sépulture nécessaire pour le, repos de leur, 
âme ; de là le devoir imposé à tous. les voyageurs de 
couvrir de terre les cadavres qu'ils rencontraient ;} 
de là le respect religieux que l’on portait aux tom- 
beaux, et les punitions sévères infligées à ceux qui. 
les profanaient; de la, enfin, l'usage d'implorer la 
clémence des dieux en faveur des âmes de ceux qui 
avaient péri dans les pays étrangers ou dans les flots 
de la mer, et auxquels on ne pouvait donner la se-, 
pulture. On faisait des sacrifices et des libations, on. 
appelait à grands cris les morts par leurs noms, et 
on leur érigeait des monumens pour lesquels on. 
avait souvent autant de respect que pour les tom- 
beaux eux-mêmes. 

A Athènes, on regardait une prompte sépulture 
des cadavres comme le plus sacré de tous les de- 
voirs, et la transgression de cette loi était severe- | 
ment punie (2). es at. 

L’attention des Grecs pour les corps des guerriers . 
morts dans les combats allait si loin, que six géné- . 


+ 


raux, qui avaient remporté une brillante victoire a 


Arginuse sur les Lacédémoniens , furent jugés à. 


(1) I. XXIII. v. q1. Une tradition postérieure rapporte que les Spar- 
tiates disséquèrent Aristomenes le Messénien , leur ennemi mortel , afin 
de voir si tout était disposé chez lui comme chez les autres hommes, _ 
et qu’on lui trouva le cœur hérissé de poils. (Plin. x1. 38. — Stephan. w 
Byz. v. ’Arvdane , p. 129); mais Pausanias dit que cet Aristomènes 
mourut de sa mort naturelle A Rhodes (Lib. 17. c:.24, p. 541), et que 
les ossemens furent apportés à Messène (Id. c. 32. p.573 ). 

(2) Demosthen. in Macartat. p. 1069. 1071. ed. Reiske. — D’après les 
lois d’Athenes , le démarque était obligé d’enterrer le jour même de leur 
mort ceux qui n’avaient point de parens; et, s’il y manquait , on le con- 
damnait à une amende de mille drachmes au profit du trésor public. 
« Tous les morts étaient enterrés le lendenfain de leur exposition pu- 
« blique, et avant le lever du soleil, » "Exgépur rèr dre Baraıla zn volepais 
“dr mpobavlas, wpiv Haren kfixer. 
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mort pour navoir pas fait recueillir avec assez de 
soin les cadavres tombés à la mer (1). Du temps 
même de la guerre de Troye, les deux armées, à la 
prière de Priam , suspendirent les hostilités pendant 
tout le temps nécessaire pour brüler les cadavres (2). 
Apres chaque bataille, le.premier devoir du vain- 
queur était d’enterrer les corps des ennemis (3). La 
crainte d'une destinée semblable à celle des héros 
d’Arginuse empêcha Chabrias de poursuivre la vic- 
toire qu'il venait de remporter à Naxos sur les Spar- 
tiates, et il s’occupa de la sépulture des guerriers 
qui avaient succombé pendant l’action (4). 

Il est hors de doute que les Grecs avaient sur l’os- 
téologie et la syndesmologie quelques notions. sug- 
gérées par le traitement des luxations, des fractures 
et des autres maladies des os. Lorsque je tracerai 
l'histoire d’Hippocrate, j’examinerai plus amplement 
quelle était l’étendue de ces connaissances, 


(x) Xenoph. hist. græc. lib. 1. p. 448. 449. 
(a) Al, vı1. v. 375. | | 

(3) C'est ce qui arriva, par exemple, après la bataille de Cheronee. 
— Diodor. lib. XV.I. c. 86. p. 149. 

{4) Diod. ib. 2.039.920... + } 
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CHAPITRE SIXIÈME, 
Médecine des Romains jusqu'au temps de Caton 
is le Censeur. | 


penis des premiers temps de Rome nous prouve 
que l’état. de la médecine, chez les beupie non civi- 
lises, a été absolument le même dans tous les pays 
et à toutes les Epoques. Cette science, fille du luxe 
et de la dépravation des mœurs, trouva difficilement: 
accès chez une nation dont tous les membres, de=. 
. Q 9 e | ; 97 ’, + 2 000 
puis les chefs jusqu'aux derniers de l'état, étaient. 
des guerriers endurcis aux fatigues, ou des cultiva- 
teurs grossiers. Pline atteste, dans un passage souvent « 
cité, mais plus souvent encore mal interprété (1), 
ue les Romains n’eurent point de médecins pen- 
ant six ans, quoique l’art médical ne leur fût pas 
absolumént étranger. ÉTAT 
Les seules branches des connaissances humaines 
qui fussent cultivées par eux, étaient l’histoire, l’elo- « 
quence et la législation, parce qu’elles prennent nais- 
sance d’elles--memes dans tout état police. Tant que 
les Romains vecurent sous un gouvernement répu-w 
‘blicain, nous ne trouvons chez eux ni les arts, ni 
le savoir des Grecs. Ils n’inventérent point de sys- 
temes, mais adoptèrent ceux de leurs voisins, et 
s’en servirent pour diriger leurs actions. Ils imiterent 
les Grecs dans la géographie, comme Strabon nous 
l'apprend , et nous devons croire qu'ils se compor-. 


(1) Plin. kb. XXIX. c. x. — « Ceu non millia gentium sine niedicis 
« degant, nec tamen sine medicina, sicut populus romanus ultra sexcen= - 
« testmum annum , nec ipse ın accipiendis artibus lentus, » 
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rent de la même manière à l'égard des autres sciences. 
« Tout ce qu'ils savent, dit cet historien 3 Us le doi- 
«vent aux Grecs, sans y avoir ajouté la moindre 
“ chose ; partout où il reste des lacunes, on ne 

« doit pas esperer de les leur voir remplir : toutes 
«leurs expressions techniques même sont d'origine 
u ES (1). » BR 
Nous retrouvons donc a Rome la mythologie et la 
médecine des Grecs, modifiées seulement d'après lé 
caractère de la nation (2). Ce peuple grave :et sé- 
rieux meprisait les fables grecques, souvent ridicules ; 
mais il se montra rigide observateur de toutes les 
pratiqués religieuses, et poussa en général la supers- 
tition beaucoup plus loin qu’on ne le fit jamais dans 
la Grèce (3). ine We 
Les Etrusques ou T'yrrhéniens fournirent la base 
de la religion romaine; mais ils peuvent être eux- 
mêmes considérés comme une colonie grecque, En 
effet, dans des temps extrêmement reculés, Evandre. 
conduisit en Jialie un grand nombre d’Arcadiens 
ui firent connaitre quelques uns des arts de la 
Grèce aux habitans grossiers de cette contrée (4). 
Ensuite Enée, avec les T'royens échappés. à la ruine 
de leur patrie, vint s'établir dans le Pr où il 
apporta les idées religieuses des Phrygiens, notam- 
ment le culte de Cybele (5). Les Cabires phrygiens 
qui, avec là religion, avaient introduit dans la 
Érèce les arts les plus nécessaires , étaient aussi les 
dieux des Etrusques (5). Une ancienne inscription 

(1 Strabo , lib, III. p. 257, 

2) Dionys, Halicarn, lb. VIII. p. 478. (ed. Sylburg. in-fol, Lips, 
"Ri Id. lib. 11. p. ox. | 

ee lb. 1. c. 24. ab. &b, 11. p.77.— Pausan. lb. FIIL, c. 43, 
0 Id, lib, 1. p. 36. | | 
(6) Serv. ad En. 11.325. — Antichitä etc., c’est-à-dire, Antiquités 
d’Herculanum, tom. VI. P- 87. 88.— Comparez, Montfaueun , Antiquité 
expliquée, supplément, tom. I. pl, LXXIIT. p. 197. 

_ Tome TI. La 


\ 
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trouvée à Bénévent (1), atteste qu’ils furent égale- 
ment révérés à Rome comme inventeurs des arts ; et 
Denys d’Halicarnasse assurait que leurs mystères 
ressemblaient parfaitement aux usages religieux des 
Romains (2), qui sestimerent fort heureux lorsque, 
dans la seconde guerre punique, ils purent apporter 
chez eux la pierre qu'on supposait représenter la 
mère des dieux (3). Pour conserver le culte oriental 
de la déesse dans toute sa pureté, il fallait que ses 
prêtres fussent nés en Phrygie (4). 
. J'ai déjà dit, dans la section quatrième, que Ma- 
chaon fut adoré de fort bonne heure par les Dau-- 
niens , peuple de la basse Italie, et que les malades. 
allaient se coucher dans ses temples pour y recueillir. 
les oracles qui devaient leur rendre la santé. Les su- 
jets du roi Latinus consultaient de la même ma- 
nière les oracles du dieu Faune (5). 
At Rex , sollicitus monstris, oracula Fauni 
Fatidici genitoris adit , lucosque sub altä 4 
Consulit Albuneä , nemorum que maxima sacro 
Fonte sonat , sevamque exhalat opaca mephitim. 
Hinc Itale gentes ÿ omnisque OEnotria tellus , 
In dubiüs responsa petunt : hùc dona sacerdos 
Cim tulit, et cæsarum ovium sub nocte silenti 
Pellibus incubuit stratis , somnosque petivit , 
Multa modis simulacra videt volitantia nuris ‚- 
Et varias audit voces , fruiturque Deorum 
Colloquio , atque imis Acheronta affatur Avernis. 
Pendant la guerre qui éclata entre les Rutules et 
les Troyens, on ne vit d'autre médecin qu’Um- 
bron , prêtre de la nation des Marrubes, i 
Vipereo generi et graviter spirantibus hydris 
Spargere qui somnos cantuque manuque solebat, 
Mulcebatque iras,, et morsus arte levabat. (6). 


(1) Reines. Syntagm. inscript. antig. p. 172. 
(2) Lib. 11. p. 130. 

3) Liv. Lb. XXIX. c. 11. 

(4) Dionys. Halicarn, lib. II. p. 91. 

5) Æn. VII. 85. 

É Ib. FII. 752, 


Naher | 
Med. des Romains jusqu’au temps de Cuton. 179 
! I guérissait lés plaies au moyen d'herbes cueillies 
sur la montagne des Marses ; mais, | 
<. .. non Dardaniæ medicari cuspidis ictum 
ÆEvaluit; neque eum juvere in vulnera cantus 
Somniferi, et Marsıs quæsitæ in montibus herbæ (1)... 
Enfin , lorsqu'Enée lui-même vint à être blessé, 
fapis , fils de Jasus ; et le plus cher des favoris de 
Phœbus, entreprit de le guérir ;ÿ mais, 
Pæonium in morem senior succinctus amictu , ° 
Multa manu medicd Phoebique potentibus herbis ©‘ 
.. Nequicquam trepidat , nequicquam spicula dextra 
Sollicitat, prensatque tenaci.forcipe ferrum. : 
Nulla viam fortuna regit , nıhil auctor Apollo 
Subvenit (2). A PAS 
Dans la suite, les Romains reconnurent toujours 
les Etrusques pour leurs maîtres dans les sciences divi- 
nes, et dans l’art de guérir les maladies par des chants 
magiques (3). Comme ce dernier peuple excellait sur- 
tout EL l'interprétation des prodiges (4), on.choi= 
"sissait tous les ans douze jeunes Romains, des familles. 
les plus distinguées , pour aller apprendre dans l'E- 
trurie l'art divinatoire (5). Dès le règne de Romulus, 
on tirait déjà des augures’ du vol des oiseaux: (6) ; 
mais Numa Pompilius fonda un collége particulier 
d'Augures (7) qui adoraient Esculape et Bacchus (8); 
et jouissaient d'une si grande considération, qu’on 
ne pouvait jamais les priver de leur charge, même 
pour cause de crimes (9). Les aruspices, ou mi- 
 mistres chargés de lire l'avenir dans les entrailles des 


-, (1) Zn. VII. 756: 
| 2) Ibid, XII. 4or. | 
3) Dionys. Halicarn. lib, I, p.ah, | 
4) Liv. lib. I. 0.56. — Cicer. de divinit, lb: 1, £. 45. 
5) Liv. lib. 1x. ©. 36. — Cicer. L, c: et de leg, lib. 11, 6. 8, 
… (6) Dionys. Halicarn. lb. I1. p. 30. 


\ Id. lib, II. p. 124. — Liv. lb, 17, © 4 


4 
Cicer, de legib,.lib. 11. c: 8: 


9) Plutarch, Vis. Marcell. p. 300. 


180 Section seconde, chapitre sixième. 
victimes, vinrent aussi de l’Etrurie à Rome (1), ou, 
conjointement avec les Augures, ils exercaient la 
medecine,. dès les temps les plus reculés (2). Il est 
probable que ce furent eux qu’Amulius envoya près 
de Rhéa Sylvia, lorsqu'elle devint enceinte, pour 
examiner.sa mystérieuse maladie (3). À 
Une des coutumes les plus anciennes à Rome pour 
détourner les epidemies et pour apaiser le courroux 
du ciel, consistait à interroger les livres que la si- 
bylle de Cumes avait cédés au roi Tarquin (4). On 
révérait plusieurs de ces sibylles en différens endroits 
de la Grèce; et Enee en trouva, pres de Cumes, une 
qui lui servit de uide lors de sa descenteaux enfers(5). 
Les livres sibyllins contenaient, en termes tres- 
énigmatiques , des révélations sur l’avenir, et des. 
instructions sur les cérémonies religieuses : c’est 
pourquoi on les ouyrait dès qu'il paraissait un pro- 
dige, ou qu'il se manifestait quelque maladie parmi … 
le peuple. Tullus Hostilius y eut recours à l'occa-, 
sion d’une peste qui contraignit les Romains d’adres- 
ser aux dieux des prières extraordinaires (6). La 
garde de ces livres était confiée à deux magistrats 
appelés duumviri, qui n'avaient d'autre fonction que 
de les consulter (7), et d'indiquer les moyens quil. 
fallait mettre en usage pour apaiser la colère des 
dieux (8). Dans la suite, on designa dix patriciens \ 


(1) Dionys. Halicarn. lib. 1. p. a1. lib. 11. p. 93.— Cicer, de divin. 
lib. 11. c. 23. — Fest. lib. xrııt. p. 557. — Ce dernier auteur cite 
Tages comme l'inventeur de l’art des aruspices. | 

(2) Montfaucon, Antiq. expliq. supplément , tom. II. pl, XXXII.p. 
118. — eines. Syntagm. inscript. p. 360. 361. i }- 1 

(3) Dionys. Halicam. lib, 1. p.63. | 

(4) Plin. lib, XIII. c. 13. 

(5) Zn. VI 

(6) Liv. lib. I. c. 37. | 

{7) Dionys. Halicarn. lib. IP. p, 259. — Liv. üb, IP, c. 23. 

(8) Liv. kb, 7. c, 13, 
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pour être les conservateurs de ces livres, que l’on 
conseryait dans le capitole (1). de 3 
Quoiqu’on eût beaucoup de confiance dans les 
sentences qu'ils contenaient, cependant les oracles 
de la Grèce jouissaient à Rome d’une réputation en- 
core plus grande, et les interprètes Zbrorum fa- 
alim y renvoyaient dans les cas embarrassans , 
comme à des juges plus éclairés, auxquels ils se 
croyaient en quelque sorte subordonnés. Ainsi, 
même sous le règne de Tarquin-le-Superbe, Bru- 
tus, depuis consul de la république, fut envoyé à 
Delphes pour y consulter l’oracle sur les Brbdiges 
qui avaient repandu la terreur dans Rome (2). Quatre 
cent soixante et un ans avant l’ere vulgaire, on érigea 
dans cette ville un temple à Apollon , dieu de la 
médecine, afin d'obtenir sa protection,contre une 
épidémie qui moissonnait le peuple (3). Les Ro- 
mains adoraient plus généralement et de meilleure 
foi cet Apollon que les Grecs, et Ovide le fait par- 
ler en ces termes, dans ses Métamorphoses (4) : 


Inventum medicina meum est; opiferque per orbem 
Dicor : et herbarum subjecta potentia nobis. 


Le culte de cette divinité était confié aux ves- 
tales , qui l’invoquaient en criant : Apollo medice ! 
Apollo Pæan (5)! Quelques monumens antiques 
représentent encore ces prêtresses étant à la fois celles 
de Vesta et du dieu de la médecine (6). On y voit 
même Apollon avee les attributs d'Esculape, c'est-à- 
dire, avec un bâton noueux entouré d'un serpent (7). 


(1) Liv, Lib. VIr. c. 27. lb. XXI. c. 62. lb. XXII. ce. 1. 9. — Cicer, 
de divin. lib. 1. e. 43. 
(2) Liv. lib. 1. c. 56. — Dionys. Halicarn. lib. ıv. p. 264. 
3) Liv. lib, IV. c. 95. 
4) Ovid, Metamorph, lib, T. 
(5) Macrob. Saturn. lib, 1. c. 17. p. 191. 
6) Montfancon , Antiquité expliq. suppl. tom. II. pl. XXVII. p. 90. 
(7) Id. idid. tom. I. pl. XXXL. n. 4. p. 83. -— Eckhel, v. FII. p. 212. 
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L'Esculape des Grecs était généralement aussi 
adoré à Rome. Toutes les cérémonies religieuses et 
toutes les supercheries mystérieuses que les Ascle- 
piades pratiquaient en son honneur à Epidaure et 
en d'autres endroits, furent adoptées par les habi- 
tans de cette ville, dès qu'ils eurent élevé un temple 
a Apollon médecin. Une épidémie des plus desas- 
treuses s'étant manifestée parmi eux, on eui recours 
aux livres sibyllins , qui ordonnèrent d'envoyer à 
Epidaure pour y consulter Esculape. Les ambassa- 
deurs ne partirent cependant que lannée suivante, 
et ce fut Q. Ogulnius qu'on chargea de cette mission. 
Après qu'il .eut exposé sa demande, au lieu de la 
réponse qu'ils s’attendaient à entendre , les Romains 
virent, à leur grand étonnement, un serpent sortir … 
du temple , sacheminer vers le rivage, sauter dans le 
vaisseau, et s'établir tranquillement dans la chambre 
d'Ogulnius. Quelques Asclépiades le suivirent aussi- … 
tôt afin d'enseigner aux Romains le culte de ce nou- … 
veau dieu. Pendant la traversée, on s'arrêta près | 
d’Antium, où le serpent alla visiter le temple d'Es- … 
culape : il revint après trois jours au vaisseau, et se | 
laissa conduire à Rome. On avait à peine jeté l'ancre à 
à l'embouchure du Tibre, qu'il sauta dans une île. 
du fleuve, et s’y roula sur lui-même, indiquant par- 
là que le dieu voulait être révéré dans cet endroit. 
On y bâtit effectivement un temple où les Ascle- 
piades pratiquèrent leur art de la même manière qua 
Epidaure (1). Cette histoire se trouve représentée 
sur les médailles (2). Les Romains, depuis lors, eu-. 
rent toujours une vénération particulière pour Epi- 
daure, parce que c'était à cette ville qu’ils devaient 
le culte au plus bienfaisant de tous dieux (3). 
(9 V'aler. Maxim. Lib. 1. e. 8. Ÿ. 2. p..33.— Plin. üb. XXTX, 0.1. 
2) Montfaucon, Antiquité explig. suppl. töm. I. pl. LXVIIL n.1. 


p. 175. Spanhem. lib, 3. p.laun. 
(3) Plaut. Curoul, act. I. scen. I. act. IT, scen, IF. 


+ 
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L'ile du Tibre fut long-temps le siege principal du 
serpent sacré et de la liturgie médicale : on y entre- 
tenait aussi des chiens consacrés à Esculape (1). Sous 
le règne même des empereurs, les maîtres peu com- 
patissans y envoyaient leurs esclaves malades, ce qui 
détermina Claude à rendre une loi portant que tout 

esclave qui y recouvrerait la santé serait aussitôt mis 
-en liberté (2). | PRE AS 
Les Romains établissaient une grande différence 
entre l’Esculape d’Epidaure et les autres divinités 
du même nom que les Grecs ou les Egyptiens ado- 
raient originairement sous divers attributs, mais 

u on appelait aussi Esculapes à Rome, parce qu'elles 
s étaient rendues célèbres par quelques faits relatifs 
à la médecine (3). Le Sérapis des Égyptiens occupait 
le premier rang parmi ces dieux étrangers. On le 
voit encore aujourd'hui sur un monument antique, 
représenté, à la manière d’Esculape, avec un serpent 
autour du corps et une aureole sur la tete (4). Ona _ 
trouve aussi une belle médaille votive sur laquelle 
se remarque un trépied mystique avec tous les attri- 
buts du culte que l’on rendait a l’Esculape grec. En 

effet, le vase que supporte le trépied est soutenu 
par trois têtes de belier, et autour du trépied lui- 
méme sentortille un serpent qui élève la tete au- 
dessus du vase comme pour dévorer ce qu'il contient. 
. Au bas sont les coqs d’Esculape mangeant l'orge sa- 
crée (5). Nous possédons en outre une inseription 


1) Fest. lib. IX..p. 188. | à 
EN Sueton. Claud. ec. 25.— Dio Cassius ‚lib. LX. c. 29. p. 967. (ed. 
Reimar.) — Comparez, Boettiger, Ueber die ete., c’est-à-dire, Sur les: - 
| jongleries médicales par les serpens, dans Kurt Sprengel, Beytræge etc. , 
c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’histoire de la médecine. cah. 2. 
. 166. 
5 (3) Cicer. de nat. deor. lib. III. c. 22. Cet écrivain nous prouve com- ! 
bien les idées des Romains sur l’Esculape grec étaient fausses. 1) 
(4) Montfaucon, Antiquité expliq. suppl. tom, II. pl. XLIT, p. 150. 
— feines. p. 168. 


(5) Montfaucon ‚1, c. pl. XI. p. 56. 
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volive en l'honneur de Sérapis et d’Isis, que Saurona 
déposa dans leur temple, en action de grâces de la 
guérison. deson fils (1). Lit AURAS 
Les Romains regardaient encore Sylvain comme 
une divinité médicale, et lui consacraient des of- 
randes votives (2). . FRE ur 
Peu de temps après l'introduction du culte d’Es- 
culape à Rome, Junius Bubalcus erigea aussi le 
premier un temple à la déesse Hygee des Grecs (3), … 
que les Romains adorerent ensuite sous le nom de 
Dea Salus. Les monumens nous représentent cette 
divinité, accompagnée ordinairement d’Esculape „ 
quelquefois aussi seule, couronnée de laurier, et 
tenant à la main une branche de cet arbre (4); mais 
nous la trouvons bien plus souvent avec la coupe 
des sacrifices et avec le serpent : elle est figurée une 
fois ayant un sphynx à ses Piss me RNRRE 
L’Isis égyptienne fut introduite à Rome dans le 
même temps que Sérapis, et révérée aussi comme 
une divinité médicale, On lui éleva dans le champ 
de Mars un temple qui fut détruit cinquante ans, 
avant la naissance de Jésus-Christ » parce que les 
Romains portaient dans l'origine peu de respect aux _ 
dieux de l'Egypte (6), et que le culte des N 
fut défendu plusieurs fois chez eux (7). Mais les 
fêtes d'Isis, Isiaca sacra » furent retablies pendant 
le triumvirat d’Auguste (8). On voit sur les monu- 


(1) Reines.p. 167. Comparez, Zchhel, v. VII. p..213. — Montfaucon, 
2. IT. p. ın. pl. CXXIT. 

(2) Keines. p. 14a. 

À3) Liv. ib, IX. 0, 43. | 

A Antichttä etc. , c’est-à-dire, Antiquités d’Herculanum „tom. V. 


37T, 
r (5) Montfaucon , suppl. tom. I. pl: LXVIII.n. ro. p. 180: — Un bas- . 
relief, découvert à Frascati, représenté un sacrifice auquel assistent 
ie et la déesse Salus. — Voyez Montfaucon ‚ suppk tom. AL pl. . - 
AXIN. 
(6) Dio Cass. kb. xL. co. 45. p. 255. 
(7) Liv, kb. 19. 0. 30. bb xp. er. 
(8) Dio Cass. Mb. xırın. ©. 35. pP. 501. 
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mens cette divinité entourée d’un serpent (1): on 
trouve encore des peintures de mains votives qui lui 
étaient consacrées (2), et des inscriptions attestant 
des cures opérées par son intervention (3). LT 
Les Romains donnaient à l'Iithye des Grecs le 
nom de Lucine : ils la confondaient avec Diane et 
avec Junon, qu'ils a pelaient aussi Sispita ou Sos- : 
Pita. On implore, di Ciceron , l'assistance de Lu- 
cine dans les accouchemens, parce que la lune 
exerce une grande influence sur la grossesse et sur 
la délivrance des femmes (4). Ce fut à peu près 
quatre cents ans avant la naissance de Jésus-Christ & 
_que les Romains lui eleverent pour la première fois 
un temple dans un bois sacré (lueus), d'où elle 
_ tira le nom de Lucine. Pline parle d’un lotos (dios- 
 PYTos lotus ) placé dans la cour du temple, et qui 
était de même âge que cet édifice (5). Varron dérive 
le nom de Junon-Lucine de juvando et lucendo , 
et rapporte que les femmes étaient dans l'usage de 
Jui consacrer leurs paupières (6). Suivant le témoi- 
 gnage de Cicéron, elle s'appelait aussi Dea Mario , 
à nascendo (7). Cependant on la trouve toujours 
chez les poëtes et dans les inscriptions sous le nom 
de Juno Lucina (8). Elle portait encore ceux de 
Sispita et de Sospita, sous lesquels on l’adorait dans 
le bois sacré voisin de Lanuvium. Les oracles qu’elle 
y rendait par la bouche des serpens, jouissaient . à 
+ d’une si grande renommée, qu'ils détermi- 


1} Montfaucon, suppl. tom. II. pl. XLIII. p. 153. | 
2) Antichita eic., c'est-à-dire, Antiquités d’Hereulanum, tom, V. 
pl. XII. Montfaucon , tom. II. P. I. pl. XCIX. | 

3) Reines. p. 167. 168. 

4) Cïcer, de nat. deor. II. 27. — Plutarch. quest, rom. p. 264. 
65) Plin. xrı1. 44. ‘ À 

6) Farro, de ling. lat. lib, 17. col. 13. ed. Gothofred. in-4o, Colon. 
Allobr. 1622. 

(7) Cic. de nat. deor, 117. 18. à ? 

(8) Horat. carm, sæcul. v. 13. — Ovid, Fast. lib. 11. v. 447. — Ca-, 
Zull, varm, 32, — Tibull, lib, I, el. 3, Reines. Pr in, 


a 
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nerent les habitans de cette capitale à accorderle droit 
de bourgeoisie a ceux de Lanuvium (r). Dans les 
inscriptions, l’epithete de Sospita est donnée, tantôt 
à Junon , et tantôt à Diane (2). us Le 
Pallas ou Minerve doit encore être mise au nombre 
des divinités grecques que les Romains adoraient 
comme protectrices de la médecine. Cette déesse 
possédait, aussi-bien que son frère Apollon, l'art de. 
prophétiser (3), et on l’adorait a Rome sous les noms 
de Minerva fatidica (4) et medica (5). 


Enfin les Romains révéraient aussi Hercule (6) et 


Mercure (7), dieux protecteurs de l’art de guérir. 


Outre ces idoles empruntées des Grecs , ils avaient | 
encore des dieux qui leur étaient propres, et aux- - 
quels ils attribuaientun grand pouvoir en médecine. … 
. Des témoins irrécusables nous apprennent en effet 
que la déesse Febris avait un temple et des autels 
sur le mont Palatin (8). Cicéron dit que la crainte 


des funestes effets de la fièvre fut la premiere cause’ 
des honneurs qu'on lui rendit (9); et les Romains” 


R 


avaient d'autant plus à redouter les désastres causés # 
par cette cruelle maladie, que les exhalaisons em-" 
pestées des marais Pontins donnaient lieu à des Epi- 


démies effrayantes (ro). Valérius Maximus parle de! 


Ei 

ae REN N gi 
(x) Liv. ib. VIII. c. 14.— Boettiger, dans Sprengel’s Beytrage etc. ; y 

c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’histoire de la médecine, ca. 


170. 
(2 Reines. p. 240. 241. 383. <br 
(3) Stephan. By'z. voc. Opier, p. 401. ur Ft 
(4) Reines. p. 165. MEER RR 1 a ne. à NE: 
(5) Gruter, p. 1067. n9. 3.— Antichita etc. Antiquités d'Hercula=! 
num, vol. VI. p.71.— Montfaucon, tom. II. P. I. pl. VII: p.52., ) 
(6) Liv. kb, Y. ©. 13. — Muratort, LXII. 9. EXP. 5. Fe ur SRE 
7) Lew. c. RER } ù 
8) Plin. lib. 11. c. 74 — Ælian. var. hist, lib, XIT. ©. 11..p. 566. — \ 
Augustin. de civitat, Dei. lib. 111. c. 28. p. 349. ed. Cogn. 'in-4on 
Francof. 1667. | One 
(9) Cicer. de nat. déor. I11. 2. AUX (RES 


_ deux autres temples de la déesse Febris, situés, Fun 


(10) Lancisi, de noxüs paludum effluviis. zn.40. Coton: Allobr. md 


| 


| 
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près du tombeau de. Marius, l’autre dans le Zico 
longo : il nous apprend que ces temples renfermaient 
une foule de médicamens, et qu’on était obligé d'y 
porter les malades, qui y recouvraient la santé plutôt 
par l'effet du régime sévère auquel on les soumettait, 
que par l'action des remèdes qu'on leur adminis- 
* trait (1). Nous possedons encore une table votive 
. dans laquelle on prodigue à cette déesse les épithètes 
‚les plus fastueuses (2). er 
Il paraît que les personnes dont les forces avaient 
élé épuisées par de longues maladies , invoquaient 
aussi une autre divinité connue sous le nom de 
Fessonia (3). | 
| Les déesses Prosa et Poswerta étaient regardées 
comme les aides de Lucine. On leur adressait des 
* vœux pour obtenir que l'enfant se presentät dans. 
une situation favorable au moment de l’accouche- 
ment; ct elles tiraient leurs noms de la position 
qu'affecte la tête du fœtus, située tantôt en avant et 
tantôt en arrière (4). La déesse Ossipaga présidait à 
- la consolidation des os (5), et la déesse Carna au 
développement des parties molles. Brutus , le pre- 
mier consul de la république, avait consacré un 
temple à cette dernière, à laquelle on portait en 
offrandes de la bouillie de haricots et du lard, qui 
sont des alimens tres-nourrissans. On célébrait sa 
| fête au mois de juin (6). On offrait aussi à Medi- 


- (1) Valer. Max. lib. 11. ce. 5. p. 55.- 
- : (2) Tomasini, dans Græv. Thesaur, roman. antiquit. vol. XIT. p. 867. 
: à 7 . Febri, divæ. Febri. 
x Sanctæ. Febri. magne. 
Camilla. Amata. pro. 
Filio. male. affecio. p. 
(3) Augustin. de civit. Dei, lib, 17. ce. 21. p. 447. UN 
_ (4) Gell. noct. attic, lib. XY 1, Ce sont évidemment les puissances ju- 
. melles de l’enfantement. ( Ovid. Metam, XL. 16.) — Comparer, l’Ili- 
thye de Boettiger, p. 30. | 
5) Arnob. contra gentes , lib, IV. p. 85. * 
6) H'acrob, Saturn. lib, 1, c. 12. p. 173. 
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frina du vin nouveau et du vin vieux, qu'on croyait 
très-propres à rétablir la santé (1). | 

Il est à présumer que les mêmes raisons qui 
avaient déterminé les habitans de Rome à ériger un 
temple en l'honneur de la déesse Febris , engage- 
rent aussi les habitans de Crémone à en élever un 
consacré à Mephitis (2). 


[4 


Telles sont les divinités médicales des anciens Ro- 
mains. Elles furent adorees par eux avec les memes 
cérémonies que dans la Grèce. Cependant ce peuple 
avait quelques pratiques particulières dont le but 
était d'arrêter les ravages des épidémies. | 
 D’abord on ordonnait, dans ces temps de cala- 
mité publique, des cérémonies appelées Zectister- 
nes. C'étaient des repas magnifiques donnés à toutes 
les idoles, auxquelles on offrait dans les rues les . 
mets les plus délicats, festins dont quelques mé- 
dailles nous présentent le tableau (3). Le premier 
lectisterne fut célébré à l’occasion d’une effroyable 
peste qui éclata environ quatre cents ans avant l'ère. 
chrétienne (4). Il y en eut d’autres par la suite dans 
des conjonctures semblables (5). Mais, une fois, les 
dieux n'ayant pas paru faire grand cas de ces hon- 
neurs extraordinaires, et l'épidémie n’en continuant 
pas moins ses ravages, le peuple impatient eut re- 
cours aux jeux scéniques des Etrusques, qui par- 
vinrent enfin à apaiser le courroux du ciel (6). 

Outre les /ectisternes, les processions solennelles 
(ambarvalia sacra), les lustrations , les supplica- 
tions et les postulations (7), il existait encore, chez 


1) Varro , lib, y. col. 34. — Fest. lib, XI. p. 234. 
2) Tacit. histor. lib. IIT. c. 33, Ê 
3) Eckhel, vol. y. p.176. 
N Liv. lb. 9. ce. 13. \ 
3) Liv. lb. WII. c. 2. lib, XXI. c. 62. 

6) Liv, lb. FI. c.». 

(7) Maternus de Cilano, Abhandlung ete.;e'est-à-dire, Traité des 
antiquités romaines, P, IL. p. 282. | 
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les Romains, üne cérémonie singulière à laquelle ils 


 attachaient la plus grande importance, et qui con- 


sistait à enfoncer un clou dans la muraille droite du 
temple de Jupiter Capitolin. Cette cérémonie, la 
plus solennelle de toutes, ne pouvait être accom- 
plie que par un dictateur ; et on était persuadé que 
la fixation du clou mettait aussitôt fin à la maladie 


_épidémique (1). 


Bi 


les G 


Plus les relations des Romains avec les Grecs de- 
vinrent multipliees, et plus le luxe fit des progres 
chez le premier de ces peuples, plus aussi on vit 
de medecins s’etablir dans la capitale du monde. 
Les médecins grecs, qui s'y fixèrent d'abord, étaient 
tous des entrepreneurs de bains, si on en excepte 
toutefois un petit nombre de philosophes qui cher- 
chèrent à perfectionner la théorie de l'art de guérir, 
en y introduisant la méthode dialectique (2). La plu- 


part de ces aventuriers étaient des esclaves que leurs 


maîtres, incapables dans l'origine d'apprécier les 


avantages des sciences (3), et ensuite énervés par le 
‚luxe des Grecs, vendaient souvent 5% ou affran- 
chissaient, après leur avoir fait des 


ons considé- 
rables, quand ils en avaient recu de grands ser- 
vices (5). Ces affranchis établissaient des boutiques, 


(2) Les Romains considéraient comme médécins tous ceux qui, parmi 
recs, savaient seulement saigner, arracher les dents, ou couper les 
cors. On en peut voir la preuve dans Galien (de Optima secta. p. 27), 
Brisson (de verbor. significat. lib. XI. p. 210), et Cicéron ( orat. in - 


à Liv. üb. PI. 0. 3. lb. VIII. c. 18. 


* Pison, c. 34). 


. (3) D’après ‚l’antique organisation de la république romaine , il n’y 
avait que deux états chez ce peuple, savoir, ceux de guerrier et d'agri- 
culteur. Toutes les autres professions étaient abandonnées aux esclaves 
ou aux étrangers, ( Dionys, Halicarn, lib, 11. p. 98). | 

… (4) Cod. Justinian. I. #1. tit. XLIIT. comment. de legat, I. 3. lb FIT, 
tit, VII. de communt serv. manum. Les eunuques étaient plus considérés 
que les esclaves. — Yarro, de re rustica. lib. I. e. 16. p. 163. ed. 


Schneider. « Jtaque in hoc genus coloni potius anniversarios habent vici- 


? nos, quibus imperent, medicos , fullones, fabros. » 
(5) Jules Cesar accorda le droit de bourgeoisie à ces médecins romains. 
ù sde M 
(Syst. vis, Cæsar, c. 42). Auguste accorda des priviléges encore plus 


f 
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que les Romains appelaient, medicinas (1), dans les- 
quelles ils debitaient des médicamens, et exercaient 
Jeurs talens, moyennant une certaine retribution.. 
Mais d'autres médecins, venus à Rome dans des cir- 
constances plus favorables, y jouirent des avantages 
et des priviléges qu'un art aussi noble que la me- 
decine est en droit d’exiger chez toutes les nations 
policées (2). Il parait même que les sages-femmes, 
auxquelles Pline attribue les prérogatives .de la no- 
blesse (5), et dont l’une portait le titre de Jatro- 
ma, regionis Suœ prima (4), étaient originaires 
de la Grèce. Lorsque les Romains expulsèrent les 
Grecs de l'Italie, la loi qui les bannissait tous ex- 
cepta nominativement ceux qui exercaient la mé 
decine (5). ie | ER 

“ Archagathus, du Péloponèse , et fils de Lysanias, 
est le premier Grec que l’histoire nous apprenne 
être venu à Rome pour y pratiquer l'art de guérir. 
Il sy rendit, deux cent dix-neuf ans avant Jésus- 
Christ, sous le consulat de L. Æmilius Paulus et de 


considérables à son affranchi Musa. ( Dio Cass. hist. rom. lib. LIII. 6, 
31. p. 725. vol. I. ed. Reimar. in-fol. Hamb. 1750.) Avant César, nous 
ne trouvons pas d’exemples de médecins qui aient exigé de salaire (C, . 
f. Walch et Hasentien, de privilegio medicarum creditorum in con-. 
cursw, in-4°. Jenæ, 1774. $. 17. p. 13). a Ada  r 
(1) Plaut. Epidic, act. II. scen. 9. v, 14. Amphitr, act, IP, scen. 1. 
v. 5. Menæchm. act. y. 4.5.7. vr - SER EE" 
(2) La loi d’Aquilde qui ne concernait que les citoyens domiciliés, de- 
termine l’ordre des procédures relatives aux plaintes dressées contre les 
médecins, ce qui prouve que ces derniers étaient au moins libres ( Ins- 
titut, IV. ut. 3. \. 6. 7). — Comparez, Sénèqué (de benefic. lib. 71.c. 15), 
Plutarque (de sanit. tuenda, p. 122), Cicéron (de offic. lib, 1, ANA 
Quintilien (declamat. 268. p.506. ed, Burmann. ); Sénèque ( ep. 05. 
pP. 301), et surtout Lucien (abdicat. p. 724) , où l’on trouve des preuves 
convaincantes que la médecine était rangée par les Romains au nombre 
des arts libres, et que les médecins jouissaient d’une grande considération 
parmi eux. Ils appelaient Aselepiades presque tous ceux de la Grèce 
( lieines. p. 609). ohne 
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(3) Pün. XXP 111. c. 6, 
4) Reines. p. 637. 
PRE XA IX D. 1. 


ME GA — Drelincourt. Apologia medica contra ca= 
dunentam , nredices Bo 


o annos fomæ exulasse. ( Opp. T. II. P. 408 ).. 
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M. Livius. Le sénat lui accorda le droit .de bour- 
‚geoisie , et lui acheta une boutique dans un faubourg. 
Fais bientôt il traita ses malades d’une manière si 
barbare, qu'on lui donna le surnom de bourreau, 
et que tous les habitans refusèrent ses soins (1). 

: Plusieurs personnages célèbres parmi les Romains 
détestaient, à cause de leur avidité, les Grecs, qui, en 


» effet, regardaient l'Italie comme un pays dans lequel 


il suffisait de venir passer quelque temps pour s'y en- 
richir. M. Porcius Caton, le censeur, se distingua 
surtout par l'aversion qu'il avait pour cette nation: 
Scipion l’Africain , au contraire, laimait et la prote- 
 geait. Cette raison determina son rival, Caton , à ins- 

irer à son fils une haine implacable contre les me- 
decins grecs (2). L'austère censeur possédait aussi un 
ancien livre de formules qu'il suivait religieusement, | 
et qui contrastait d'une manière frappante avec les 
idées dés Grecs (3). Au reste, il n’est pas vrai qu'il 


* ait chassé de Rome les médecins de cette nation, et 


"Schulz a très-bien réfuté cette erreur (4). Caton exer- 
cait. lui-même la médecine, à sa manière, et en se 


' conformant aux préceptes renfermes dans son livre. 
. On peut se faire une idée des principes sur lesquels 


reposait toute sa science, quand on.se rappelle qu'à 
l'instar de na il regardait le chou comme un 
remède universel (5), qu'il defendait expressément 
re (1) Plin. d, ce | | 


.(2) Excerpt, ex. Caton. origin, p.131. — Cato, de re rusticä, ed. 
eurs. in-8°. Lugd, Bat. 159%. — Plin. ‘le, — Plutarch. vit. Catonis , 


pP. 340. 342. 350. 
... (3) Pin. 1. o. 


. (4) Hist. med. p. 432. seg« Carnéades et d’autres philosophes grecs 
étant venus à Rome , c’est contre eux que lon sévit avec tant de ri: 
sueur ( Plutarch. vit. Cat, p. 349.) Du reste, Caton aimait les historiens 
grecs, surtout Thucydide , et avait pris les lecons d’un philosophe,py- 
&hasoricien (2. p, 337. 347.) FL. | 

ts (2) Cato, de re.rusticä; cı 156. Pu 193. ed. Schneider. — Comparez 
Plin. lib. XX.c.Q ug > 
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aux femmes de rien donner aux bestiaux malades((1), 
qu'il réglait, d'après le nombre ternaire, les media 
Camens qui devaïent entrer dans la composition d’une 
médecine pour les vaches, qu'il faisait dresser cesani- 
“maux sur les pieds de derrière pour'leur administrer 
les medicamens (2), et qu'enfin il prétendait guérir 
les luxations , à la manière des Etrusques et.des Pythab 
goriciens, par des éxpressions barbares et des chants - 
TOpIQUES (3) AN SNEI UE 10a HAN ao LEE 


j 
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BEI 7 677 
Ders recherches exactes sur la civilisation des habi- 
tans de la Chine nous apprennent ce que le perfee= 
tionnement des institutions sociales peut opérer chez 
une nation d'origine mongole, dontle physique seul 
semble déjà indiquér la fausse direction que les idées 
ont prise chez elle. Depuis des milliérs de siècles /'cé 
peuple d’esclavesest resté au même point, et lorsmême 
qu'il a adopté quelques-unes des découvertes ‘faites 
par ses voisins, ce surcroît de connaissances n’a jamais 
pu opérer chez lui une révolution générale et salu— 
taire. Confucius même n’est pas parvenu à le rendre 
meilleur et plus sage, parce qu'il ne: s'occupa que 


- RT AR 
ı) Car. 18, c. 83. p. Go. f PEL. Ze 
2) 15. ©) 70, p. 6% ...: nz TERN NE LA 
3) Ib. c. 160. p. 112. « Luxum si quod est,‘ hac cantione sanum fiet. 
« Harundinem prende...... incipe cantare in malo , S. F. motas vaeta 


« daries dardaries astatutaries : die una paries , usque dum coeant, 2... 
= Vel hoc modo : huat hanat huat ista pista sista ‚„domiabo damnaustra 
« et luxato. Fel hoc modo: huat haut haut ista sis tar sis ardanuaboh 
« dunnaustra. » S. F. signifient ; sanitas fracio ( Aus. Popmæ annot. in 
Catonem, p.163 ). Comparez, Plin. XF IT. 4m. SSL ET 
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‘de ER 4 objets isolés, et n’eut aucune influence 
sur l'ensemble des mœurs chinoises. | 
. Des obstacles insurmontables an à ce que 
le Chinois atteigne jamais le degré de civilisation au 
quel l’Europeen arrive avec tant de facilité. Le pre- 
mier reside dans son organisation, soit naturelle , soit 
acquise par l'éducation ; le second, dans le despo- 
tisme affreux qui pèse sur sa tête (1); le troisième, 
dans la sotte vanité qui le porte à croire que la Chine 
| 1 2 
est la patrie de la sagesse et des sciences; le quatrième, 
enfin , dans la nature même des études, puisque le 
lus instruit sait à peine lire et écrire, quand il à 
Q 2 CA B. 4 vr 
atteint le terme de sa carrière, Je pourrais m’etendre 
bien davantage sur cet es mais je préfère m'en 
rapporter au témoignage des voyageurs dont la vé- 
racité et l’impartialité sont le mieux reçonnues. Du 
Halde lui- même , quoique panégyriste outré de 
l'habileté des Chinois, les accuse avec raison dé 
AN .. 7 24 71? A 
pousser la superstition jusqu’à l’aveuglement ‚et d'être 
d'une ignorance absolue dans toutes les branches de 
Vhistoire naturelle (2). Les Chinois, dit un ‘autre 
juge non moins respectable, n’ont ni esprit inventif, 
ni goüt pour les beaux arts, ni genie dans les tra- 
vaux de l'esprit (3). On trouve dans leurs X ings 
(x) Sonnerat , Voyage aux Indes orientales et en Chine ‚TV — 
Parmi les noms que l’on donne à l’empereur de la Chine , il en est un 
arfaitement identique avec celui qui désigne Dieu. Ce peuple regarde 
” parties du globe situées hors de son territoire comme si peu im- 
portantes, qu’il donne en toute conviction le titre de maître du monde 
a son souverain. (Staunton’s authentic. etc., c’est-à-dire » Relation au- 
thentique de l'ambassade en Chine, vol. Il. P: 126. 129. in-4°. Londres, 
1792 ). Comparez ce que Staunton dit de la police de Ja Chine, la plus 
sévère qui existe sur la terre (p. 156. 157), et du despotisme des man- 
 darins (p. 299). me 
(2) Description de la Chine, T. II. p. 46. in-4o, La Haye, 1736, — 
Staunton, vol. II. p. 102. 
+ (3) Ghirardini, Relation du voyage fait à la Chine sur le vaisseau 
VAmphitrite. in-80, Paris, 1700. p. 112.—Staunton émet la même opi- 
mion à l'égard de la peinture des Chinois (p. 243 ) : ils copient fidele- 


ment les objets de la nature , mais ils n’ont pas le moindre goût pour 
les beaux arts, p. 309). 
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tant vantés, et surtout dans le Chou-King (1), une 
foule de passages qui choquent le bon sens le plus 
ordinaire. Leur F-King est un tissu d’emblemes et 
d’allegories, souvent aussi absurdes et inintelligibles 
que le Xua de Fo-hi, dont ce livre n'est que le com- 
mentaire (2). Les deux jésuites chinois, Ko et Æmiof, 
disent eux-mêmes qu'il existe peu de nations sur la 
civilisation desquelles les Européens aient des rensei- 
gnemens aussi inexacts que sur celle des Chinois (3); 
et Staunton, le dernier voyageur qui ait parcouru 
leur pays, assure qu'ils possèdent à peine les premiers 
_ élémens de larithmetique, de sorte qu'ils sont imca- 
pables d'établir le moindre calcul mathématique (4). 
__ Le tableau avantageux qu’on nous a tracé de la 
sagesse et de la science des Chinois, est une ruse 
des jésuites pour relever, aux yeux des Européens, 
les avantages du gouvernement théocratique, et pour 
échapperau ne d’avoir fait faire si peu de progrès 
en Chine au christianisme (5). | 
Il est d'autant plus impossible de révoquer en doute | 
l'extrême antiquité de la civilisation chinoise, qu'on 
croit que cette nation mongole possédait déjà depuis 
plusieurs milliers de siècles une certaine habileté 
dans les arts (6); cependant je ne pense pas qu'il soit 
. ’ ® 4 x 
plus possible d'attribuer à ses efforts seuls l'état où 
-(1) Chou-King. ed. de Guignes, P. IV. ch. 4. p. 171. 172. | 

>) Parennin, dans les Lettres edifiantes, T. XXVI, p.65. 

3) Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, Traité des jésuites chinois sur | 
Yhistoire, les sciences, les arts, les mœurs et les usages des Chinois. | 
in-8°. Leipsick, 1778, tom. 1. ? ‘4 

4) Staunton, L. c. vol. II. p. 94. 99. J | 

A) Sonnerat, p. 260. 26r.— Les personnes attachées à l'ambassade … 
anglaise ont cependant cru rencontrer quelque ressemblance entre le 
culte des Chinois et celui des Chrétiens (Staunton, 1. c.-p. 100. 101 ). 
(6) Le jugement plein de sagacité que porte Staunton (1. c. p. 291 )- 
sur l'originalité des travaux des Chinois dans les arts, s’accorde parfai- 
tement avec ce que je viens de dire. Cependant je pense qu’il accorde, 
irop de confiance à leur chronologie , qui fait remonter leur ère actuelle 
à 2277 ans avant Jésus-Christ (p. 555). Ce qu’ils disent d’une eclipse, 
arrivée 2155 avant notre ère, est fabuleux, comme Staunton en cof= 


vient lui-même ; et tqute leur chronologie est aussi peu digue de foi ques 
celle des Indiens. | 
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nous laltrouvons aujourd’hui , que de soutenir qu’elle 
a puise toutes ses connaissances chez les peuples 
étrangers, | Vas Ho vhéqute 
.…  Séparés de tous les autres peuples, les Chinois 
furent connus très-tard par les Européens. Les pre= 

miers renseignemens que nous ayons sur eux, sont 
dus à Guillaume Rubruquis, cordelier du treizième 
siècle (1) ; mais il est fort probable qu'ils avaient 
déjà depuis long-temps des relations avec les nations 
policées. de l'Europe, et qu'ils leur empruntèrent 
même quelques-unes de leurs connaissances. On sait 
que l'empire grec dans la Bactriane et la Sogdiane 
fut renversé par les Scythes, cent vingt-six ans avant 
notre ère (2). Les sciences et les arts florissaient dans 
ces contrées depuis qu’Alexandre-le-Grand en avait 
fait la conquête; et les Chinois rapportent eux-mêmes, 
dans leurs anciennes chroniques, que, vers cette épo- 
que , plusieurs savans, particulièrement des astro- 
nomes, vinrent de Sarmacand s'établir chez eux (3) 
On peut donc, sans trop hasarder, conjecturer que 
les connaissances astronomiques datent, en Chine, 
de la même époque, et qu’elles s’y sont introduites 
par cette voie (4), & 

(x) Purchas , pilgrims, Containaing eté., Vest-A-dire, Mémoire con- 
cernant l’histoire du monde; recueillie dans les voyages sur terre et sur 
‘mer. in-fol. 1626. P. III. p. 58. Les Ptolémées ne connaissaient pas la 
Chine. Leur Serica n’ést autre chose que Tangut sur les frontières occi- 
dentales de cet empire. (D’Anville, Mémoire de littérature , tom. LIX, 
p. 84.) Il n’est pas prouvé que les Romains connussent Ja Chine, comme 


on a voulu le démontrer par un passagé du Cosmas. (Voÿez $prengePs 
Geschichte eic., c’est-à-dire, Histoire des découvertes géographiques , 


4b. | 
À 6) Strabo, Lib. XI. p. 786, 787. — De Guignes , Mémoires de l’acads 
des [Inscriptions , vol. X. 
3) Gaubil, Histoire, de l'astronomie chinoise ; tom. I. p: 118 — 134; 
4) Tous les instrumens astronomiques des Chinois sont arrangés pour 
le trente-sixième degré itrente minutes de latitude boréale, latitude qui 
est précisément celle de Balk dans l’ancienne Bactriane. (Paaw, Recher- 
ches sur les Egyptiens et les Chinois, tom. II. p. 26.) La période de 
dix-neuf années n’a été non plus déterminée que cent vingt-quaire ans 
avant notre ère , par Hiao-Vuti, qui s'était ouvert des relations avec la 
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. Au reste, l'opinion que les Chinois sont redevables 
de leur civilisation aux Egyptiens, repose sur des bases 
si peu solides, qu'à peine mérite-t-elle qu'on s’oc- 
cupe de la refuter (1). S'il était bien constant que 
les Ptolémées aient envoyé des flottes jusque dans 
leur pays, et qu'il se trouvait, sur les vaisseaux de 
ces princes, des médecins de l’école d'Alexandrie, 
on pourrait alors penser que plusieurs idées parti- 
culières à la médecine chinoise proviennent de cette 
source ; mais comme, au contraire, nous savons 
certainement que les flottes des rois d'Egypte ne s’a- 
vancerent jamais au-delà de la presqu'ile en décà 
du Gange; nous devons croire que la médecine des 
Chinois a pris naissance dans leur pays, ou admettre, 
tout au plus, qu'ils ont recu, par la voie de la Bac- 
triane, quelques-unes des idées médicales répandues 
chez les Grecs. we] 

On dit communément qu’Hoang-ti composa, il y 
a quatre mille ans, le code d'après lequel les mé- 
decins chinois se dirigent aujourd'hui (2). Cependant, 
selon le témoignäge des mandarins les plus instruits, 


Bactriane et la Sogdiane par le moyen de ses ambassadeurs et de ses 
armées (Abhandlungen etc., c’est-à-dire, Mémoires dei jésuites chi- 
nois, tom. I. p. 74 ). Staunton (p. 94. 05 ) assure que les Chinois ne 
savent calculer ni tes éclipses du soleil ni celles de la lune : cependant 
il regarde (p.. 372) leurs autres connaissances astronomiques comme 
ayant pris naissance chez eux. ; k 

(x) Kircher a déjà poussé 'très-loin la comparaison des Chinois avec 
les Égyptiens, Mairan emprunta ensuite, de l’histoire du commerce et 
de la navigation, par Huet, la premiere idée que les habitans de la 
Chine descendaient de ceux de l'Egypte, opinion qu’il a émise dans une 
leitre adressée au missionnaire Parennin, mais que celui-ci réfuta soli- 
dement. Cependant de Guignes chercha, pour la confirmer , de nouyeaux 


argumens tirés de Videntits des deux idiomes ( Mémoires de littérature, : 


tom. L. p. ı—44). Plus tard , Needham découvrit à Turin une Isis por= 
tant une inscription en hieroglyphes égyptiens qu'un Chinois traduisit à 
Rome, à l’aide d’un dictionnaire de la langue ; mais Amiot a sufisam- 
ment démontré que Needham fut induit en erreur à cet égard. ( 48- 
nt 4 etc., c'est-à-dire, Mémoires des jésaites ‘chinois, tom, L 
+ 474 . 
E 2) Le Comte, Mémoires sur l’état présent de Ja Chine. in-8%. Ams- 
terdam, 1698, U, I. leitr. VILT, p. 301, 


Tr 
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ce code n’a été substitué à l’ancien qu'après l'incendie 
d'une grande bibliothèque de la Chine, arrivé deux 
cent trente ans avant l'ère vulgaire (1). 

Il y avait autrefois en Chine des écoles impériales 
dans lesquelles on enseignait en même temps la mé- 
decine et l'astrologie judiciaire ; car les Chinois affec- 
tionnent singulièrement cette dernière science. Les 
médecins sont peu considérés ; et fort mal payés dans 
cet empire, et ceux de la cour ont été ordinaire- 
ment privés de leur virilité (2); mais il est permis 
à chacun d'exercer la médecine comme il l'entend, 
et de préparer ses médicamens de la-manière qu'il 
juge la plus convenable (3). Les médecins qui jouis- 
sent de la plus haute considération, sont ceux qui 
ont appris l’art de guérir de leurs pères, et qui le 
transmettent à leurs enfans (4). Aujourd’hui il n’existe 
plus en Chine d'école dans laquelle on puisse étudier 
cet art: aussi la science y est-elle encore, pour ainsi 
dire, au berceau. ; , | \ 

Les notions que les Chinois ont dela structure du 
corps humain, reposentsur d'anciennes traditions qui 
proviennent peut-être des médecins grecs de la Bac- 
iriane ; car la superstition s'oppose à ce qu’ils puis- 
sent disséquer des cadavres. C’est pourquoi leurs con- 
naissances anatomiques sont si confuses et même si 
inexactes, qu'elles ne méritent pas qu'on en fasse 
mention (5). Il suffit de jeter un coup d'œil sur les 
planches de Cleyer (6), pour apercevoir combien 
‚peu ils connaissent l'organisation de l'homme. 

: 


(1) Abhandlungen ete, , c’est-à-dire, Mémoires des jésuites chinois, 
tom. I. p. 168. 
2) Du Halde, p. 467. 
3). Staunton, p. 534. 535. ; 
4) Navarette , dans Martinius , Atlas Sinensis , p. 216. 
5) Le Comte, Z. ©. p. 209. — Staunton , p. 597. 598. he 
6) Specimen medicine sinio.e, sive opuscula medica Sinensium. in-4°, 
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Leur physiologie n’est pas moins ridicule. Ils ad- 
mettent deux élémens constituans du corps, la cha- 
leur et l'humidité, Ces élémens résidant dans le sang 
et dans les esprits vitaux, leur réunion produit la 
vie, et leur séparation entraine la mort (1). Les six 
parties principales dans lesquelles l'humidité radicale 
a son siége, sont, du côté gauche, le cœur, le foie et 
le rein gauche : du côté droit, lespoumons, la rate et 
le rein droit. Ils leur donnent le nom de portes de 


la vie. Les visceres, dans lesquels réside la chaleur | 


vitale, sont, du côté gauche, les intestins grêles , la 


vésicule du fiel, et les urétères: du côté droit, les 
gros intestins , l'estomac et les organes génitaux. Il 


existe en outre, Suivant eux, une certaine concor- 


dance entre ces visceres : les intestins greles sont en 
harmonie avec le cœur, la vésicule du fiel avec le 


foie, les urétères avec les reins, les gros intestins avec 
le poumon, l’estomac avec la rate, et les organes de 


la génération avec le rein droit (2). | 
La chaleur vitale et l'humidité radicale passent, à 
certaines époques, des membres dans les viscères, 


et de ceux-ci dans ceux-là. Le médecin doit con-. 
naître les douze portes ou sources de la vie, quand 


il veut traiter une maladie (3). Le corps est encore 


en rapport avec certaines choses extérieures qui agis- 
sent constamment sur lui, et qui déterminent des: 
changemens dans le cours des sources de la vie. Ainsi 
le feu agit, en été, sur le cœur et les gros intestins: les. 


viscères sont en harmonie avec la région australe ;'le 


foie et la vésicule du fiel appartiennent à l'air, et sont- 


tous deux en rapport avec le lévant , ainsi qu'avec 
le printemps ; les métaux ont une influence sur le 


poumon etles gros intestins; ils sont en harmonie avec 


1) Du Halde , 2. e. 
2) Id. p. 462. 2 
3) Id, p. 463. | Be. 
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le couchant et l'automne; la terre est en relation 
avec la tete et l'estomac, qui correspondent égale- 
ment avec le zénith, et chaque troisième mois des 
quatre saisons de l’année est l’époque des indications 
pour la cure des maladies dont ils sont atteints ; les 
reins et les urétères appartiennent à l'eau : ils corres- 
pondent au nord, et l'hiver est le temps le plus fa- 
vorable pour en remplir les indications (r). 

Les Chinois passent généralement pour connaître 
la circulation du sang (2). Il faut avouer que les re- 
lations des missionnaires semblent confirmer cette 
opinion. Suivant Cleyer, les médecins de la Chine 


font commencer la circulation de l'humide radical et 


de la chaleur vitale à trois heures du matin. Elle dé- 
bute dans le poumon, et se termine au bout de vingt- 
quatre heures dans le foie. Cette idée leur a été 
suggérée par la comparaison du monde et de ses 
changemens périodiques avec le corps humain. Ils 
calculent même la vitesse de la circulation: ils pré- 
tendent que, dans les vingt-quatre heures, il sopère 
trente - cinq mille cinq cents respirations, et que le 
nombre des pulsations s'élève, pendantlemêmetemps, 
de cinquante-quatre à soixante-sept mille. 

…  L'exploration du pouls est la partie la plus impor- 


tante de la médecine des Chinois. Ils comparent le 


. corps humain à un instrument de musique, et pen- 
sent qu'il existe un accord tel entre ses diverses parties 

et les viscères, que l'on peut apprécier ce qui se passe 
‚ dans son intérieur par linspection des yeux et de la 
langue, et surtout par l'observation du pouls. Ils se 
_ flattent de découvrir, à l’aide de ce dernier, non- 


(r) Du Halde, p. 464. — Staunton confirme encore l'importance que _ 


les Chinois attachent à l’astrologie. ( p. 372. 373). Is admettent cinq 
élémens des corps, le feu, l’eau, la terre, le bois et les métaux; et 
comme chaque élément a sa planète, ils comptent aussi cinq de ces 
dernières. 

(2) Le Comte, 2. c. p. 299. — Cleyer. 1, c. ir. de pulsu, p. 15. 


» 
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seulement la cause, mais encore le siége des maladies, 

Quoi qu'il en soit, tous les exemples queles crédules 
missionnaires rapportent pour constater l’habileté 
extraordinaire des Chinois à cet égard, ne prouvent 
que le charlatanisme et la fourberie des médecins de 
ce peuple. La manière dont ils explorent le pouls est 
aussi mystique que ridicule : ils appliquent sur l’ar- 
tere les quatre doigts, qu'ils serrent ou relächent jus- 
qu'a ce qu'ils aient reconnu l’état du pouls; ensuite 
ils les relèvent et les abaissent alternativement sur le 
vaisseau comme s'ils jouaient du forté-piano (1). 


Ils tätent le pouls au bras gauche dans les maladies 
du cœur: un peu plus haut, mais du même côté, 
dans les affections du foie ; au bras droit, dans celles 
de l'estomac; au poignet, dans celles des poumons, 
et au-dessus de l'articulation de la main, dans celles . 
des reins (2). D'après un ancien codex, cité par 
Cleyer (3), les Chinois distinguent au carpe trois 
endroits differens où l’on doit täter le pouls, et qu’ils 
nomment Äun, quoan et che. Kun, le plus près de la 
main, indique, du côté gauche , les affections du 
cœur et du péricarde : du côté droit, les maladies du 
poumon. Quoan est, du côté droit, le pouls du foie 
et du diaphragme : du côté gauche, celui de l'estomac 
et de la rate. Che, le plus bas des trois, indique, du 
côté gauche, les maladies du rein gauche et des in- 
testins grêles : du côté droit, celles du rein droitet 
des gros intestins. Ils prétendent déterminer les chan- 
gemens que le pouls subit pendant les phases de la 
lune et au renouvellement des saisons (4). Enfin, 
il ne peut entrer que dans la têté d’un Chinois de 
comparer le pouls à une fleur renversée et pendante 


û Staunton, p. 249. 250, — Le Comte, p. 302. 
2) Du Halde, p. 467. 

(3) Tr. de pulsu, p. 4. 
(4) Du Halde, p. 469. 
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dans l'eau. En général, toutes les différences qu'ils 
établissent ne sont pas moins puériles et absurdes. 
On pourrait demander d'où ils ont tiré cette classi- 
fication subtile des espèces de pouls. Se trouvait-il des 
partisans d’Herophile dans la Sogdiane et la Bactriane, 
à l’époque où Hiao-Vuti détruisit cet empire ? C'est 
un problème qu’il est impossible de résoudre faute de 
données historiques suffisantes. 
Les autres principes de la médecine des Chinois 
sont aussi dépourvus de bon sens que leur théorie du 
pouls. Les médecins de la cour de Pékin attribuent 
la plupart des maladies aux esprits ou aux vents, et 
‘la dyssenterie au manque de chaleur dans les parties 
“fluides 6 ). A la vérité, ils prescrivent un régime très- 
sévère dans toutes les affections, et croient remplir 
ainsi la plus pressante indication (2); mais le peuple 
se conforme si peu à leurs avis, qu'on attribue ordi- 
_nairement la lèpre, maladie fort connue , et même 
endémique chez eux, à l’usage immodéré dela chair de 
cochon (3). L'idée chimérique d’une panacée capable 
de conduire à l’immortalite, existe à la Chine comme 
dans tous les autres pays. Les anciens Scythes et les 
‘Gètes s’occupaient déjà de découvrir ce grand secret(4); 
mais les Chinois croient le posséder dans la racine de 
ginseng (5). La secte Tao-tse, ou les disciples de 
Lao-koon, prétendent connaître la composition d'un 
moyen semblable, propre à prolonger indéfiniment 
la vie. Staunton présume qu'il entre dans cette pre- 


2) Navarette, 2. c. p. 82. : 

3) Salmon, Etat présent de la Chine, in-8°. Amsterdam, 1730. t. I. p. 
22:.— Les mandarins prétendent que la: viande de cochon et le thé ne 
‚sont pas malsains quand on les prend ensemble, mais qu’isolés ils se 

“digèrent difficilement ( Kæmpfer, Amoænit. exot. p. 627). Staunton 
m'est point d'accord avec Salmon. Il attribue la longévité et la vie ro- 
buste des Chinois à leur extrême sobriété, et au régime sévère qu’ils ob- 
‘servent ( p. 37 ). Mit 
+ (4) Herodot. lib. 1. c. 94. p. 369, — Strabo, lib. VII. p. 460. 

(5) Paaw , 2. c. p. 229. 435. 


® Staunton, 1. c. p. 250. 281. 


02 Section seconde, chapitre septième. 
_paration de l!’opium et d’autres substances semblables; 
susceptibles d’exalter l'imagination pendant quelque 
temps (1). Les Chinois se servent de la squine dans 
la plupart des maladies (2). On vend, dans tous les. 
marchés, sous le nom de cordiaux, une quantité, 
incroyable de medicamens que le peuple emploie in- 
distinctement lorsqu'il les juge nécessaires (3). Du-" 
“halde nous a conservé l'extrait d’un ancien livre chi 
nois sur la botanique, dans lequel les vertus des mé-. 
dicamens simples etcomposés sont exposées avec beau-. 
coup de superstition. Le style de ce livre ressemble, 
‘beaucoup à celui des écrits des talmudistes. L'auteur, 
cite toujours quelque ancienne autorité prouvant ques 
telle ou telle plante, cueillieà certaine époque, possede. 
telle ou telle vertu. Nous n’y pouvons puiser d’ailleurs 
que de très-faibles notions, parce que la nomen- 
clature nous présente des difficultés insurmontables. 
Plusieurs articles même sont de la main d'un mis- 
sionnaire ; car on y découvre des traces évidentes du 
système de Galien. | he 
Les personnes attachées à l’ambassade du lord Ma- 
cartney assurent que les Chinois n’ont pas la plus lé= 
gère idée de ce que nous appelons système scientifique: 
ou corps de doctrine (4). Si on peut en croire le récit 
de quelques missionnaires , ils ne sont sujets ni à la’ 
pierre, ni à la goutte, avantage qu'on attribue à 
l'usage continuel du thé (5). Ils emploient fréquem— 


(Y'PaawsL'e. p: 539. 1 408 \ 
(2) Navarette , 2. c. 
(3) Osbek, Dagbok Oefver, etc., c’est-à-dire, Observations faites 
dans un voyage aux Indes orientales , in-80, Stockholm, 1757. p. 115: 
— Suivant d’autres voyageurs, on trouve dans chaque place publique un 
obelisque sur lequel sont écrits les noms des médicamens (Sulivan, 
philosophical etc. , c’est-à-dire , Mémoires philosophiques , vol. VIIL 
Bari) 
(4) Staunton, p. 538. 539. 

(5) Le Comte, p. 308. Le médecin de la dernière ambassade en Chine 
vit CE deb plusieurs mandarins atteints de la goutte. ( Staunton, 
p- 249.) | vf 
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ment (1) le fiel d’elephant, la cire blanche végétale, 
Vlivoire (2) et le musc (3). Ils prennent rarement 
la rhubarbe en substance, et la préfèrent en décoc- 
tion, parce que, BOUS. GENRE forme, elle cause moins 
de coliques. Au reste, ils paraissent la regarder plutôt 
comme un stomachique que comme un purgatif, et 
me sont point du tout portés pour ces derniers re- 
‚medes (4). | 

Je crois en grande partie apocryphe le Traité qui 
‘a pour titre : Z’_Art de se procurer une vie saine 
et longue, et que Dentrecolles prétend avoir traduit 
du chinois. Cet ouvrage renferme des principes trop 
wrais et trop lumineux pour être sortis d'un cerveau 
chinois. Cleyer nous a transmis aussi (5) une longue 
liste de médicamens simples usités dans cet empire, 
“mais dont nous ne pouvons pas profiter, parce que 
mous ne connaissons point les noms (6). - | | 
* Le même écrivain nous a encore donné, sur les 
signes tirés de leur langue, un traité qui paraît contenir 
des principes chinois (7). L'auteur explique d'une 
manière toute particulière les différentes couleurs de 
l'organe du goût. La teinte rouge de cette partie se 
rapporte au sud, ainsi qu'à la chaleur du cœur, et 
‘sa couleur blanche à l’ouest et à la nature métallique 
des poumons. On ne peut se figurer jusqu'à quel 
point l’absurde raisonneur pousse la subtilité. Il ex- 


(1) Ils regardent le foie d’une brebis noire comme un spécifique contre 
les ophtalmies endémiques ‘chez eux (Dentrecolles, dans- Haller, 
“Sammlung etc., c’est-à-dire, Collection d’opuscules académiques, tra 
duite en latin par Crell, tom. I. p. 338). 
(2) Du Halde, p. 596. 
3) Id. p. 603. 
4) Id, p. Grr. 
(5) Auctoris Vam-Xo-Ho , pulsibus explanatis medendi regula , p.25. 
6) L'opinion de Michel Schenc (Act. acad, nat. cur. T.. I. app. p. 
124), qui prétend que les Chingis connaissent la chimie, est contraire 
“A Vanalogie, et au rapport de tous les autres écrivains. — Comparez, 
‚Staunton, p. 538. 
(7) De indiciis morborum ex linguæ coloribus et affectiontbus. 


{ 


Cette circonstance vient encore à l'appui de mon asser- 
ton, qu'ils doivent leurs connaissances médicales aux. 
médecins grecs successeurs d’Erasistrate. Ils sont, 
au contraire , trés-partisans des bains, des ventouses 
sèches et de la cautérisation , dont ils se servent prin- 
cipalement pour chasser les vents, auxquels ils attri- 
 buent la plupart des maladies (2). Le moxa est un 
moyen très - fréquemment employé par eux (3). 
Ils pratiquent l’acupuncture avec une aiguille d'or, 
pour donner issue aux vents (4). L’inoculation est 
aussi en usage dans leur pays. Ils l’executent en por- 
tant une croûte variolique dans le nez au moyen 
d'un peu de coton (5). | I A 

L'art des accouchemens ne peut être exercé que! 
par des femmes, qui lapprennent dans des livres ou! 
les différentes positions de l’enfant sont représentées 
par des figures, et qui renferment une foule de pra- 
tiques superstitieuses relatives à chaque cas parlicu- 
lier (6). | | A 

Les Japonais ont emprunté aux Chinois la plupart 
de leurs principes, et la pratique de l’art est enve- 
loppée chez eux dans les mêmes préjugés (7). Ils 


2) Id. ibid. — Kampfer, amenit. exot. lib. IIT. obs. 12. 
3) Ten Rhyne, diss, de arthritide. in-8°, Lond. 1683. p. 86..96. 108, 
(4) Staunton , p.250. Hé: 
5) Id, p. 56. 
6) Id, I. co. 
(7) Thunberg,, Resa foerraetad etc., c’est-à-dire, Voyage en Europe, 
en Afrique et en Asie, fait pendant les années 1770—177g. in-8°. Upsal ,! 
1791, tom. III. p. 290. ‘#4 


{ Navarette, 2, e. 
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redoutent singulièrement la saignee (1), et n'ont pas 

la moindre notion d'anatomie, T'oute leur science 

consiste également dans une très-longue exploration 

du pouls sur les deux bras (2). Cependant ils mon- 

trent beaucoup d'émulation, et cherchent à acquérir 

dans le commerce des Européens des connaissances 

plus étendues que les leurs en médecine et en his- 

toire naturelle (3). Ils ont sur la botanique une foule 

d'écrits remplis de figures detestables; mais ils pos- 

sedent en outre quelques ouvrages européens sur 
Thistoire naturelle (4). N ER N 

Ils emploient fréquemment le cautère actuel dans 
toutes les maladies, et surtout contre la goutte (5). 

|. Dans l’epilepsie, ils appliquent le moxa jusque 
sur la tête, et lavent avec de l’eau salée la partie 
qu'ils ont cautérisée (6). Ils ont quelques planches 
représentant les endroits du corps où il convient 
(d'appliquer les caustiques (7). Ils executent ’acupunc- 
ture avec des aiguilles d'or ou d'argent, dans une 
inflammation du testicule endémique. chez eux, dans 
lune espèce de colique produite par la boisson ap- 
‚pelee sacki, dans la pleurésie, les obstructions du 
foie, et une foule d’autres affections. Ils enfoncent 
ces aiguilles dans la peau, et les y laissent séjourner 
| JS trente respirations (8). 


1) Thunberg, Resa foerraetad etc. id. p. 226. 
1 (2): Id. p. 225. 226. art 
| (3) Id. p. 198. 199. 
(4) Id. p. 201. 208. 209. Du temps de Thunberg, l’Histoire naturelle 
| de Johnston, l’Herbier de Dodaens .et le Tresor de Woyt, etaient leurs 
| principaux livres. 
10 (5) Kampfer, amænit. exot. lib. 111. obs. 12. — Thunberg, p.253. 
ln (6) Ten Rhyne, p.108. 116. j 
| (7) Id. p. 160. | 
1: o Ten Rhyne, p. 185. 190. — Les notions les plus complètes que 
| nous ayons de cette opération, se trouvent dans Kæmpfer ( Geschichte 
| ete,, c'est-à-dire , Histoire et Description du Japon, in-4°. Lemgo, 
779, tom. II. p. 435), qui nous a donné aussi un excellent traité sur 
Pemploi dumoxa chez les Chinois et les Japonais. On peut encore con 
| sulter Thunberg, diss, academ, in-8°, Gott, 1799, vol, I. p. 251. 

\ 


„ensuite, avec le papier qui la renferme, des pilules, 


| I partie méridionale de la Russie, depuis la mer 
‘immémorial , par les Scythes. Ce peuple, descendu. 


jours de plus en plus resserré par ceux qui l’eñtou2 


‚villes grecques de l’Asie mineure, qui établirent, & 
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Ils croient la couleur rouge très-avantageuse dans 
la petite verole. C'est pourquoi ils font tapisser em 
rouge la chambre des personnes qui en sont attein- 
ies (1). Certains magiciens, nommés Ærmites sin- 
Zoigues ou Jammabos, guérissent la plupart des ma” | 
ladies en déposant devant les idoles la description. de 
l'affection écrite en caractères particuliers, et, faisant, 


qu'ils donnent à prendre aux malades:(2). 


ir 


. 
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Se 10 21750 
Noire jusqu’au mont Oural, est habitée, de temps, 


«| 
El 
NA 


comme presque tous les autres, du Caucase , et tou“ 


raient, fut enfin obligé d'abandonner son territoire 
aux Huns ou Mongols orientaux , à l’époque où 
l'Europe et l'Asie furent inondées par les hordes de 
barbares sorties des climats glacés du Nord (3). Les 
Grecs connurent cette nation nomade peu de temps 
après la guerre de Troye : car les excellentes pro- 
ductions du pays qu'elle habitait tentèrent la cupi- 
dité des marchands de Milet et de plusieurs autres 


(1) Georgi, Merkwürdigkeiten etc. , c’est-à-dire, Observations sur! | 
quelques coutumes remarquables de différens peuples peu connus de | 
l'empire russe, in-8°. Francfort, 1777, p. 20. TC I | 

(2) Aæmpfer, Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire et Description du 
Japon, tom. I, p. 288. 289. _ ee à 

(3) Herodot, lib. 17. c. 19. p. 334. — Bayer, de origine et priscis se 
dibus Seytharum, p. 63 ; Opuscula , ed, Klotz. in-80, Hals , 1779. \ | 
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| embouchure du Danube, du T'yras, du Borysthène, 
| etsur les bords des Palus-Méotides, des colonies nom- 
| breuses (r), par le moyen desquelles ils entrerent en 
relation plus intime avec les Scythes, à qui , par la 
| Suite, ils communiquèrent un certain degré de civi- 
| lisation (2). | A TN en te 

… Plusieurs traditions singulières et incroyables ré= 
#naient en Grèce sur le genre de vie, les mœurs et 
| les connaissances de ce peuple.’ Ces traditions res- 

| semblaient à toutes les fables que les marchands grecs 

“avaient coutume de débiter sur le compte des nations 

avec lésquelles ils commerçaient , et qu'ils ne mon- 

iraient pas plus d’empressement à debiter, que leurs: 
compatriotes ne témoignaient d’avidité pour les en- 

| tendre ou de disposition à y ajouter foi (3). On raconte 

| tant de faits surprenans d’Abaris, de Zamolxis et de di- 

| vers autres Scythes qui avaient voyagé en Grèce ou 
| puisé quelque teinture de civilisation dans les:colo-. 
| nies asiatiques , qu’à entendre ceux qui les débitent, 
il semblerait que les habitans de-la Scythie avaient 
| découvert le moyen de parvenir à des connaissances 
| au-dessus de la portée ordinaire de l'homme (3). IL 
| est vrai qu’on n’exaltait pas moins les Chaldeens, les 
| Egyptiens et les Indiens. PRIT Vérhà 

| : Les prétendus savans scythes étaient des magiciens, 
| et des prêtres rendus tellement irritables par l'absti= 
| nence à laquelle ils se condamnaient, quils tom- 

baient dans des convulsions affreuses toutes les fois 
| qu'ils le voulaient , ou que la superstition de leurs 

_éompatriotes l'exigeait. Les paroles inintelligibles 
| quils proféraient dans cet état, les faisaient considérer 


1) Rambach, de Mileto ejusque coloniis.in-4°. Halæ, 1790. Dar 
fo) M. C. Sprengel’s , Geschichte etc., Cest-x-dire, Histoire des dé- 
couvertes géographiques , p.73. . À 
(3) nantes (de rebus geticrs, ed. Lindenbrog. lib. 11. p.26) est 
+ encore très-modeste quand il regarde les ançiçns Scythes comme aussi 
jastruits que les Grecs, 
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comme de véritables prophètes. Les Grecs. les appe- 
laient ivagtes , dvdydues, soit parce que leurs préjugés 
les obligeaient à fuir le commerce des femmes, soit 
arce que leur excessive sensibilité alterait réellement | 
I constitution et les rendait impropres à l'acte.de | 
la génération (1). J'ai démontré dans un autre ou- 
vrage (2), que tous les peuples grossiers ont respecté. 
les hommes de cette espèce, et que les schammans et 
les jongleurs qu’on trouve encore de nos jours chez 
les T'artares Tongoux, et chez d'autres nations mon- 
goles, sont précisément les évapte scythes. Les ob- 
servations recueillies par les voyageurs modernes qui 
ont parcouru le Kuban, confirment celles que nous 
trouvons sur ces jongleurs dans les ouvrages des an- | 
« ciens. « Le plus remarquable de tous les peuples | 
« nomades du Kuban est celui des Nogays ou des 
« Mongutays. Il se distingue des autres par le carac- 
« tere mongol que présente tout son physique. Les 
« hommes ont la figure grosse, large et bouffie, les 
a pommettes très -saillantes, les yeux caves, et la. 
« barbe extr&mement rare. Lorsqu'ils sont épuisés | 
« par une maladie ou qu'ils avancent en âge, la peau | 
« de tout leur corps se sillonne de rides profondes, : 
« leur barbe tombe, et, dans cet état, ils ressemblent 
« tout-à-fait à des fémmes. Ils deviennent ineptes à à 
_« l'acte de la génération, et leurs sensations comme 
« leurs actions cessent de ressembler à celles du sexe 
« auquel ils appartiennent. Obligés de fuir la société 
« des hommes, ils vivent au milieu des femmes, dont 
« ils adoptent le costume. On parierait même cent. 
« contre un, que ce sont de vieilles femmes foré ” 


« laides (3). » 


(1) Herodot. Lib, I. c. 105. p. 6ı. lib. 17. c. 67. p. 355. Hippocrate, 
Traité de lair, des eaux et des lieux. 

(2) Apologie des eic,, c'est-à-dire , Apologie d’Hippocrate , part. II. 
p. 610. _ 

(3) Reinegg, Beschreibung etc., c’est-à-dire , Description du Cau- 
case. in-80, Petersbourg, 1796 Part. I. p. 269. 270. 
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Les ivagiss des Scythes étaient aussi medecins. Ils 
prédisaient l'issue des maladies par l'écorce du tilleul, 
science que les Grecs pretendaient leur avoir été en- 
seignée par Vénus (1). S'il est bien prouvé que les 
premiers prêtres, devins et médecins de la Grèce, les 
 Cabires ou Curètes, tiraient leur origine du Cau- 
case, etse distinguaient par leur continence ainsi que 
par leurs vetemens féminins, les jongleurs de la Scy- 
thie nous fournissent des éclaircissemens précieux 
‚sur les premières idées religieuses des Grecs, et sur 
‚des coutumes des Orpheiens. 
L'histoire d’Abaris l'yperboréen est tissue de tant 
de fables, qu’on serait tenté de croire ce persohnage 
absolument imaginaire (2). Gependant, malgré l'in- 
certitude dans laquelle nous sommes sur le temps où 
il a vécu, on peut soupeonner qu'il adopta, comme 
eier: autres de ses compatriotes, le culte des 
Grecs, et quil fut même prêtre d’Apollon Hyper- 
boreen (3). Il entreprit, en cette qualité, un voyage 
à Delphes, guérit plusieurs malades par des moyeñs 
magiques ou par des charmes, ainsi que le prati- 
quaient alors tous les prêtres ; il fit même, à ce qu'on 
assure, cesser une épidémie (4); ce qui explique assez 
bien la fable qu’Apollon Hyperboréen lui avait remis 
ses traits (5). Suivant quelques auteurs, il bâtit le 
temple de Kögn wre à Lacédémone (6), il rendit 


2 \ 
» (1) Herodot. Lib. IW.c. 67. p: 355: 
(2) Herodot. lib, 17. ©. 36. p. 341, 
(3) Porphyr. vit. Pythag. in-8°. Cantabr. 1655. ed, Holsten. p. 192. 
= Bayer, de Scythiæ situ , p.74. | 
(4) Schol. Aristoph. ad equites, p. 331. — Plato, Charmid, p. 244. 
= Quid, voc. Aßapıs, p. 3. 4. 


(5) Hygin. poeticon astron. p.386. — Fudocia , ap, Filloison. anecdot. 
græc. vol. I. p.200.—Clem. Alexandr. Sirom. lib. 1. p. 334. — Porphyr. 
vit, Pythag. p.193. — Hérodote (l. 17. 0.36. p. 341) n’ajoute pas foi 
à cette fable, | 

(6) Pausan. lib, 111: c. 13. p. 3854 e 


Tome I, | i4 ° 
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plusieurs oracles, xenopoös , et arrêta , par des char- 
mes, xwaurñesæ, la peste qui désolait cette ville (1): 


Un autre Scythe non moins fameux, Anacharsis, 
vint en Grèce du temps de Solon (2), et, au retour. 
de ses voyages, enseigna à ses compatriotes le régime | 


qu'ils devaient observer dans les maladies aiguës, 
ainsi que la manière dont il fallait sy prendre pour 


apaiser le courroux des dieux. Il s’est rendu célèbre 


par sa grande sagesse et par la pureté de ses mœurs(3). 
.. Un troisième, nommé Toxaris, accompagna Ana- 
charsis dans ses voyages à Athènes. Il acquit une 
grande réputation dans cette ville, parce qu'il s'y fit 
recevoir au nombre des Asclépiades, et qu'il pratiqua 


la médecine avec le plus brillant succès. Après leur 


mort, il arrêta une peste en apparaissant à la femme 
d'un des membres de l’aréopage ; et les Atheniens, 


par reconnaissance , lui élevèrent un autel sur lequel 


‚on sacrifait tous les ans un cheval blanc (4). 


L 


CHAPITRE NEUYIEME 
Medecine des Celtes. 


Ox comprend sous le nom de Celtes les Gaulois 
etlesBelges. Les premiers vivaient d’abord en France 
entre la Seine et la Garonne ; mais, par la suite, ils 

asserent en Angleterre (5), et furent remplacés par 
les Belges , établis auparavant entre la Seine et le 


(x) Apollon. Dyscol. hist. commentit. c. 4.p. 9. ed. Meurs, in-4o. 
Lugd. Bat. 1620. | 
2) Lucian. Scytha. p. 593. 

à Plutarch, conviv. sept. sapient. p. 148. 
(4) Lucian, Scytha, p. 591 seq. Toxaris, p. 70 seg. | 
(5) Cesar, de bello gallico, lib, y. c. 12. — Dio Cass. Lib. xxxıx. 
e, 49. p. 216, 


A 


| Médecine des Celtes. a1t 
Rhin (1). Quoique ces derniers fussent un peu plus 
policés que les autres, tout porte à croire que les 
connaissances de leurs prêtres étaient fort bornées. 
On a même prétendu qu'ils les avaient puisées chez 
les Grecs (2). | 
Les savans celtes s’appelaientdruides (3). Ils étaient 
à la fois juges, législateurs , prêtres, médecins et 
‘devins. L'ile d’Anglesey leur servait, dans l'origine, 
de lieu de rassemblement (4), et ils paraissent avoir 
été beaucoup plus considérés chez les habitans de la 
Grande-Bretagne que parmi ceux des Gaules (5). 
Plus tard, ils se partagèrent en trois classes différentes, 
les Druides proprement dits, qui s'occupaient de la 
législation , les Zubages, qui étudiaient la nature, 


etles Rardes, qui sadonnaient à la poésie et à l'his- 


toire (6). Tres-probablement ils dürent aux colons 
“grecs de Marseille la connaissance de l'écriture et 
‘un certain degré de civilisation ; car avant la fonda- 
tion de cette ville, toute leur science se bornait à 
quelques traditions orales (7). Ce fait nous est attesté 
par Strabon (8). Ils enseignaient l’immortalite de 
l'âme, afin d’inspirer plus de courage aux guerriers (9); 


(1) Cæsar, de bello gallico , lb. I11.c.9.— Strabo, lib. 17. p. 266. 


267. 

(x) M. C. Sprengel’s Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire de la 
Grande-Bretagne, p. 18. (Continuation de l’histoire generale du monde, 
in-4°. Halle, 1783. Part. XLVIIL. “N 

(3) On a voulu deriver ce mot du grec dyÿs, parce que les Celtes cé- 
lébraient leurs cérémonies religieuses sous des chênes ; mais druiean 
signifie également chéne, en langue galloise, et dans la biblique irique, 
les magiciens d'Egypte sont toujours appelés draoithe na Hegipie ( Keys- 
ler, antiquit, seleci@ septentr. ei cell. in-%°. Hannov. 1720, p. 37 ). — 
Cicer. de divin. lib. 1.0. 41. — Diodor. Sicul, lib, #. c. 31. p. 354. — 
Plin. lib. xV 1. c. 44. — Strabo, lib. 17. p. 302. an 

(4) Rowland, Mona antiqua restaur, sect. IX. p. 78. in-4°, ‚Dubl, 
1723, 

; 5) Martin, de la religion des Gaulois, tom. I. pe to» 

6) Strabo , lib. 17. p. 302. — Ammian, Marcellin. EE. XF. c. 9. 

n) Cesar, lib. I. c. 13. — Justin, lib. XLIII, c. 4. 

8) Lib. IV. p. 272.273. . Ar! 

(9) Swabo, lib. 17. p. 302, — Pompon, Mela, de situ orbis , Lib. III. 
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mais peut-on en conclure, avec Diodore deSicile(r), 
que les dogmes de Pythagore étaient parvenus jusqu'à). 


eux ? 


Clément d'Alexandrie les compare avec beaucoup 
de justesse aux Schamans (2). En effet, ces druides \ 
n'étaient que des imposteurs qui avaient réussi à s’em- | 
parer de toute l'autorité en faisant croire au peuple | 
qu'ils commerçaient avec les dieux. Leurs femmes, 
appelées Alraunes, exercaient aussi le métier de sor- ‘| 
cieres, faisaient beaucoup de mal par leurs sortiléges, | 
mais rendaient aussi la santé aux guerriers quand ils 
avaient été blessés (3). Elles recueillaient les plantes. 
auxquelles elles attribuaient des vertus magiques, et | 


; tout imploraient leur assistance (4) TRES 


Les druides ne révélaient leurs principes et leurs | 
méthodes qu'aux personnes initiées dans leurs mys- | 
ières: ils ne donnaïent non plus leurs instructions | 
que dans des bois sacrés et des lieux écartés (57.8 


Comme ils celebraient leurs cérémonies religieuses 


grande pompe, à sa recherche le premier jour de. 


chaque année, et immolaient des taureaux blancs. 


(1) L.c. ” , 

(2) Clem, Alexandr. Strom. lib, I. p. 305. 

(3) Keysler, L. c. p. 456.— Tacit. de morib. Germ. c.&. \ 

(4) Keysler, lc. p. 496. 499. — Bartholin ( antiq. danicæ, lib. IP. c. 


. 1. P. 613) nous a conservé le témoignage suivant de la puissance qu’on || 


attribuait aux Alraunes dans l'accouchement. 


Biargrunas skailtu kunna 
ef thu biarga willt 
oc leysa kind fra konom 
a Lofa thaer skall rista 
oc of lido speuna 

. oc bidia tha disir duga. 


(5) Cesar, lib. III. 6. 14. — Pompon. Mela, L c. 


expliquaient les songes. Les femmes en couches sur- 


sous des chênes, ils attribuaient au gui, plante sacrée 
porn eux , la vertu de guérir toutes-les maladies. Ils | 
appelaient Guz-Ayl ou panacée, se mettaient, en 
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aussitôt après l'avoir trouvé (1). Ils regardaient aussi 
‚le selago (2) et la verveine comme des plantes sacrées, 
propres à guérir toutes sortes d’affections et de plaies. 
On recueillait toujours la dernière au lever de Sirius, 
et cette récolte était précédée de cérémonies mysti- 
ques (3). Enfin , ils prétendaient avoir le don de 
charmer les serpens, et de les obliger à déposer leurs 
œufs (4). | 

On voit, d’après cette faible esquisse, combien 
ps est l'erreur des écrivains qui ont accordé 
e vastes connaissances aux druides. T'outes les na- 
tions grossières se ressemblent : leurs prêtres ne sont 
partout que des impostenrs qui s’arrogent la pos- 
session exclusive de la médecine et des autres sciences. 


G Plin. üb, x71. c. 44. De là l’exclamation, Au gui l’an neuf, 
que les enfans de la ville d'Angers prononcaient autrefois , le premier 
jour de l'an, en demandant des pieces de monnaie dans les rues : cette 
coutume ne fut abolie qu’en 1668. (Zloegel, Geschichte etc., c’est-à- 
dire, Histoire du comique grotesque , in-80. Lignitz, 1788, p. 172 ). 
Comparez, Keysler, L. c. p. 305. 307. 311. — Pelloutier, Histoire des 
Celtes, ed. Chiniac. in-8°. Paris, 1971. T. VIII. p. 224. 225. — Mont- 
faucon a figuré (Antiq. expl. T. II. P. II. pl. CXCIIT ) un ancien monu- 
ment représentant les cérémonies des druides relatives au gui de chène. 


iS (2) Plin. ib. XXIF, ce. 11. 
(3) Id. lib. XX7.. 0. 0. 
(4) Id, lib. XXIX, c, 3, 


gi 
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SECTION TROISIÈME. 


PREMIERS TRAVAUX SCIENTIFIQUESI 
EN MÉDECINE. | 


— ne | \ 


: CHAPITRE PREMIER. = à 
Premières traces d’une théorie médicale dans les. 
écoles philosophiques de la Grèce. | 


I fragmens que nous possédons des ouvrages écrits 
par les anciens, et les débris des monumens de l'an- 
tiquite échappés à la faux destructive du temps, nel) 
-repandent qu'une bien faible lueur au milieu de 
l'obscurité profonde qui enveloppe l’ancien monde, 
et démontrent que l’état de la science chargée de veiller | 
à la conservation de la santé fut à peu près le même” 
chez les premiers peuples de la terre. Etroitement lié | 
à la religion et à l’adoration des dieux, cet art bien- 
faisant était lui - même partout une espèce de culte | 
secret et mystérieux. Abandonné exclusivement aux 
prêtres, il fut, chez les Egyptiens comme chez les. 
Grecs, chez les Romains de même que chez les Hin- | 
dous, un tissu de jongleries absurdes, un vrai système | 
de supercheries plus ou moins raffinées, à l’aide des- 
quelles les ministres de la religion se jouaient de la 
crédulité des profanes. | | ae 
Les Grecs furent les seuls dans les temples des- | 
quels on ne meconnut pas entièrement la dignité | 
| 
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de la médecine, et quoique les prêtres cherchassent 
également à tromper le peuple par des oracles, ils 
s’efforcaient cependant de perfectionner la science en 
observant avec attention les opérations de la nature, 
et en profitant avec discernement des tables votives 
déposées par les malades: C’est ainsi que, à leur 
‘propre insu, ils tracaient la marche que devaient 
suivre les générations plus éclairées qui leur succéde- 
raient, et qui, sans les cures superstitieuses opérées 
autrefois dans les temples, ne seraient pas parvenues 
_ d'aussi bonne heure à connaître la marche de la na- 
ture dans les maladies, et les changemens salutaires 
_ que sa seule action peut produire. 

Cependant personne n'avait encore donné une ex- 
plication satisfaisante de ces effets de la nature, parce 
que les anciens Egyptiens, Israelites, Grecs et Ro- 
mains, adorant avec une pleine confiance les dieux 

. dont leurs pères avaient introduit le culte, et attri- 
. buant tous les phénomènes naturels à la volonté ab- 
. solue et immédiate de ces divinités, regardaient toute 
recherche ultérieure comme inutile et superflue. 
. Ce n’est done ni dans l'Egypte ou dans l'Inde, ni 
en Palestine ou chez les Romains, mais c’est seule- 
ment en Grèce qu'il faut chercher les premiers germes 
de l'étude raisonnée et scientifique de toutes les bran- - 
ches des connaissances humaines. Ces germes se sont 
. développés, non pas dans l'Inde, la Chine, la Perse 
ou l'Egypte, mais sous le ciel heureux de la Grèce, 
où les sciences et les arts ont fait des progrès extraor- 
dinaires, et sont arrivés aux résultats les plus surpre- 
* mans. Un juge impartial, après avoir étudié soigneu- 
sement l'antiquité, est obligé d’avouer que, dans 
_ tout ce qui a rapport aux productions de l'esprit, les 
Grecs sont parvenus au même point que nous attei- 
gnons lorsque nous voulons approfondir les causes 
des phénomènes de la nature sans la connaître elle- 
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même. On peut même dire hardiment qu'ils nous ont. 
surpassés, parce que, chez eux, la pensée ne con- 
naissaitpas d’entraves, et que les préjugés, les opinions | 
religieuses et les institutions sociales ne prescrivaient . 
pas aux recherches un terme au-delà duquel il ne fût | 
plus permis de les porter. 00 
Pour résoudre ce problème important, et pour | 
expliquer ce phénomène unique dans l'histoire du 
genre humain , il faut fixer notre attention sur plu- 
sieurs circonstances particulières. Il faut considérer à 
la constitution physique des premiers habitans de la N 
Grèce, le climat sous lequel ils vivaient, la position | 
du pays qu’ils habitaient, les gouvernemens auxquels | 
ils étaient soumis, leur éducation nationale, leur 
manière de vivre, le commerce étendu qu'ils faisaient | 
dès les temps les plus reculés, et enfin les fréquentes . 
relations qu'ils entretenaient avec les nations étran- 
gères. Ab TON 
La nature a créé les formes les plus belles et les 
plus régulières dans les montagnes arides du Caucase, 
où le voyageur étonné rencontre encore aujourd'hui 
la réunion séduisante de là beauté parfaite et des grâces | 
accomplies. C’est de cette vaste chaîne que sortirent la 
plupart des nations qui -peuplèrent les fertiles côtes % 
de la Grèce. Ayant toujours sous les yeux ces formes … 
enchanteresses et ces contours charmans » les Grecs | 
dürent acquérir de bonne heure un sens exquis pour 
discerner la beauté et les graces , et, doués d’une 
faculté aussi précieuse, ils durent se livrer avec le : 
goût le plus épuré à l’etude de toutes les connaissances . 
humaines, On conviendra facilement qu’un peuple 
mongole, portant dans ses traits l'empreinte indélé- ” 
bile de son origine, n'aurait pu , quand même il se 
füt trouvé dans le climat le plus favorable, parvenir 
‚en aussi peu de temps au point que les habitans 
grossiers du Caucase, sur lesquels la nature semblait 
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avoir épuisé ses dons , surent atteindre dès qu'ils 
eurent fixé leur demeure en Grèce. 

_ La situation de cette contrée, bordée de toutes 
pros par une mer dont les golfes nombreux contri- 
uent à augmenter l'étendue des côles, et le climat 
des groupes d’iles délicieuses semées dans l’Archipel, 
häterent encore chez les habitans le développement 
de l’esprit, de l’imagination, et des sens les plus dé- 
licats. Tous les poëtes anciens et modernes ont ce- 
lébré à l’envi le beau ciel de la Grèce, qui s'étendait 
aussi sur les colonies de l'Asie mineure et de l'Italie (x). 
La lyre d’Orphee n'était pas nécessaire pour policer 
les mœurs sous un ciel où l'on jouit d’un printemps 
perpétuel. Chez ces nations réunies par une sublime 
philanthropie (2), l'étincelle sacrée que la nature a 
lacée dans le cœur de tous les hommes s'embrasa 
d'elle-même, et donna lieu à ces traits touchans d’a- 
mitié (3) et de générosité, dont on ne peut lire le 
récit sans étonnement et sans émotion. 

Ce fut par unmouvement de cette humanité particu- 
liere aux habitans heureux de la Grèce, qu'Alexandre- 
le-Grand rappela, pour célébrer les jeux olympiques, 
tous ceux que Nicanor de Stagire avait bannis (4). 
Ce fut un sentiment, pareil qui dirigea les austères 


(1) Herodot. lib. I. c. 142. p. 82.— Euripid. Med, v, 859; (Epexbsi d'a) 
L der dia Aaurpolals 
x Bairorles dB pos æibépes 
css XOpAY xalamvevo ar, 
meslpias Kızuar 
nd uryosus œvpæs, 


Anonym. vit. Pythag. p. 218. in Porphyr. ed. Holsten. 


2) Diodor. lib. XYI11. c. 7. p. 262. 

-(3) On peut consulter, sur l’amitié qui existait entre les Grecs , et 
"qui souvent a été mal jugée, Herder, Ideen zur etc. c’est-à-dire , Idées 
sur la philosophie de l’histoire du genre humain , P. IL. p. 200, mais 
surtout Pexcellent Abhandlung etc., c’est-à-dire, Traité sur les mœurs 
et le goût des Grecs relativement à l’amitie et à l'amour ; dans Wagner; 
Beytraege etc. , c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’anthropologie 
philosophique , tom. IT. p. 127—222. 

(4) Diodor. lib. XF III. o. 8. p. 263. 
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Spartiates lorsqu'ils accordèrent aux Messéniens un. 
armistice de quarante jours pour célébrer la fête dHya- 
cinthe (1). Ce fut encore par une suite de cette rare | 


philanthropie que le généreux Demonase ne voulut! 


Permettre l'introduction des combats sanglans de gla- 


diateurs à Athènes, que lorsqu'on eut renversé l'autel 


de la Miséricorde (2). Et combien l'histoire ne nous 


a-t-elle pas transmis d’actions qui prouvent l’huma- 


nité, la grandeur d'âme et la noblesse des sentimens 
des Grecs! | 


Si, malgré cette disposition generale à l’affabilité, 
à la clémence et à la douceur, les arts de la paix tar- 


derent encore quelque temps à fleurir, leurs progrès. 


furent bientôt favorisés par le commerce considérable 


et par les relations fréquentes que les villes d'Ionie. 
entretenaient avec les nations étrangères, notamment: 


avec les Lydiens leurs voisins, qui pratiquaient long- 
temps avant les Grecs tous les arts utiles à la société (3). 
Le commerce des habitans de Samos ‚ d’Ephese, de 
Milet et des autres villes de l'Ionie, produisit d’im- 


menses richesses, et permit de satisfaire si facilement . 
aux besoins de la vie, qu’on put Ssadonner aussi à : 
cultiver les facultés de l'esprit (4). Les Grecs des fer- 
tiles côtes de l'Asie mineure, qui avaient quitté l'Eu- | 
rope après la mort de Codrus, montrerent encore, | 


plutôt que leur mere-patrie, cette active émulation 
qui résulte du choc des opinions, et qui devint la 


> 


source de la philosophie et des arts par lesquels la 
Grèce s’est tant illustrée dans la suite. Nous observons 


les mêmes phénomènes dans tous les pays maritimes et 
dans tous les groupes d'iles situés sous la zone tem- 


pérée, où se rencontre un concours pareil de circons- 
tances avantageuses, ue - | 


(1) Pausan, lib. 17, c. 19. p. 523. 

& Lucian, Demonax »P« 870. 
(3) Herodot, lib, TI. c. 94. p.55.— Thucyd. lib, I. e. 13. p. 36. 
(4) Pausan, lib, FIl.c. a. P- 237. 


4 
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… L'éducation et la manière de vivre des Grecs eurent 


une grande influence sur le développement de leur 
esprit, et contribuerent surtout à perfectionner leur 


médecine. Divers exercices gymnastiques, qui, des 
les temps les plus recules, étaient déjà soumis à cer- 
taines lois chez les Lydiens (1), les Phéaciens ee 

[4 U- 


et les héros d’Homere (3), faisaient partie de FE 
cation des hommes libres (4). Ces jeux firent perdre 


à la nation le goût barbare de la guerre dont ils 
étaient une image frappante : ils donnaient au corps 


de la souplesse et de la force, et imprimaient à l'esprit 
une activité sans cesse agissante, qui ne peut être que 
le résultat du sentiment intérieur de la santé et de la 


vigueur (5). À ces divers jeux on joignait, par la plus 
_ heureuse des alliances, l'étude des connaissances im- 
 portantes au bonheur et au maintien de la société ; 


et les jeunes gens n'étaient admis dans le monde que 
lorsque leur corps avait acquis ainsi la force et le 


développement convenables (6). Quels progrès im- 


menses dürent faire les sciences et les arts, étant pra- 


tiqués non pas par ‘des êtres languissans , valetudi- 


naires et gâtés par une mauvaise éducation, mais par 
des hommes robustes, bien portans, dont le physique 
athlétique devait communiquer une énergie éton- 


nante aux facultés morales! 


Mais les exercices gymnastiques avaient encore un 
autre but politique ; ils formaient le lien par lequel 


les nations étaient unies entre elles. T'oute la Grece se : 


i 


 rassemblait, après un laps de temps déterminé, à 


Olympe, à Delphes, à Nemee et dans l'isthme de 


(x) Herodot. lib. I. c. 94. p. 55. 

(2) Odyss. FIII. 

(3) Zl. XX1I11. 

(4) Plato, de leg. lib, 71. p. 599. lib. VII. p. 578. 

-(5) Plato, Sophist. p.100. — Lrast. p. 236. — Plutarch. $ympostac. 
Lib. II. qu. 5. p. 630. | x 

(6) Mercurial de arte gymnast. lib, I. c. 7. p. 25, in-4o. Fenet, 1607. 


x 
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Corinthe. Là on celebrait des luttes et d'autres jeux _ 
devant un peuple immense; là on exposait au juge- 
ment du public les ouvrages des artistes les plus cé- 
lebres; là les poëtes et les historiens faisaient lecture 
de leurs compositions les plus brillantes. Dans quel 
pays, chez quelle nation, les productions du goüt et 
e l'esprit ont-elles obtenu des récompenses aussi flat- : 
teuses, des honneurs aussi éclatans ! | 
Les jeux des Grecs avaient une influence immédiate 
sur l’art de guérir, parce que la gymnastique paraît: 
agir sur la conservation de la santé, autant que la 
médecine sur la guérison des maladies (1). C’est pour 
cette raison que les gymnases étaient consacrés à 
Apollon, le dieu des médecins (2). Les directeurs de 
ces établissemens, aussi-bien que les personnes em- 
ployées sous leurs ordres: les baigneurs ou aliptes, 
portaient le nom de médecins, parce qu'ils, sadon- 
naient au traitement de toutes les affections lé- 
geres (5). De cette manière on enleva peu à peu aux 
prêtres le monopole qu'ils exercaient avec la pra- 
tique de l’art de guérir. SR 
‚La forme du gouvernement contribua moins à 
développer les premiers germes des sciences, qu’à en 
accélérer les progrès et à les délivrer de toutes les en- 
traves. Les colonies ioniennes étaient soumises à une 
autorité snprême, choisie par le peuple, aipern 
Tupawis , régime fort peu différent d’une monarchie 
éligible (4). Les Grecs d'Europe, au contraire, moins 
habitués à l'esclavage (5), préférèrent une constitu- 
tion républicaine. Cependant ils restèrent encore 


(x) Hipp. de locis in homine , ed. Vanderlinden, p. 391.— Tim, Locr. 
de anim. mund. p. 564 : in Galen. opusc. mythol. 

(2) Plutarch. Symposiac. lib. FIIT. qu. 4. p. 724. 

(N Plato, de legib. lib. ır. p. 545. Lib. XI, p. 614. 615. 

(4) Aristot. polit. lib. ILI, pP. 450. 

(5) ZÆristot. L c. P: 449. 03 "Ernyrss mept rhv ’Acıay Isar a Tepor roy Tépi zh 
Ever, 
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pendant quelque temps fort en arrière de leurs 
compatriotes asiatiques, et Solon lui-même fut obligé 
de promulguer une loi portant que ceux qui ne fe- 
raient pas apprendre une prefession quelconque à 
leurs enfans n'auraient pas le droit, dans leur vieil- 

esse, d'exiger qu'ils pourvussent à leurs besoins (1). 
Hipparque, fils de Pisistrate , au défaut de livres, 
fit ériger, le long des routes, des thermes sur lesquels 
on avait gravé des distiques moraux pour enseigner 
au peuple les devoirs qu'il devait remplir (2). Mais 
dès que les Grecs d'Europe eurent senti l'importance 
des sciences , ils les conduisirent à pas de géant jus- 
qu'au dernier terme de la ke ln; 
La philosophie des sages de !’Ionie dut son origine 
à la poésie qui, dans presque tous les pays , sert de 
base à cette science et la précède, Les Grecs debu- 
tèrent non point par des spéculations sur la manière 
de satisfaire leurs besoins, ni par une étude appro- 
fondie de la statistique et de la législation, mais par 
. des recherches pénibles sur l’origine du monde, sur 
la nature de Dieu et de l'âme, sur la grandeur et les 
-mouvemens des corps célestes, parcé qu’ils en trou- 
 vèrent déjà la matière dans leurs poésies nationales. 
| Aussi les premiers sages se servaient-ils toujours 
d'expressions figurées ou poétiques , lorsqu'ils vou- 
laient exposer leurs opinions sur l'essence et lori- 
. gine des êtres. | | 
La théorie des fonctions du corps était intimement 
unie avec les recherches sur la nature de l’äme hu- 
maine. C’est pourquoi les sages speculerent de fort 
* bonne heure sur la manière dont soperent la respi- 
ration , la -digestion, la génération et les sensations, 


- (1) Galen, protrept. p. 3. 8 - 

2) Plat. Hipparch. p. 234. — Milford se trompe grossièrement ( Zis- 
lory etc., c'est-à-dire, Histoire de Grèce, vol. I. p. 163), quand il pre- 
tend que ces thermes tenaient lieu de bibliothèque nationale. Platon 

"mous apprend qu'on n’y grayait que des instructions fort ordinaires, 
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et particulièrement sur celle dont les maladies sont | 
provoquées par les causes qui les déterminent. C’est | 
ainsi que fut posée la première base de la théorie | 
médicale, qu’on regardait, ainsi que Celse Ya très- 
bien remarqué, comme une partie de la philosophie. | 
La connaissance des fonctions, tant dans l'état de ! 
santé que dans celui de maladie, émana donc d’a- 
bord des écoles des philosophes (1). | 
_ Aristote porte un jugement très-sûr sur l'origine | 
de la métaphysique. Il dit que les premiers philo= : 
sophes, guidés par le goût qu'ont tous les hommes 
pour le merveilleux, s’attachèrent à étudier les prin- 
cipes de tous les êtres, bien moins dans la vue d'être 
utiles à la société, que pour satisfaire leur curiosité, 
et que ce fut la raison qui les rendit si partisans des 
fables (2). | Me | 
Pour appuyer cette assertion, Aristote cite l’exem- | 
ple de Thalès de Milet, qui admettait deux causes | 
du monde: l’une qu'il appelait eau » est la matière | 
dont tous les corps sont formés; et la seconde, où À 
Dieu, est la raison qui fait que tout provient de 
l'eau (5). | DA 
À l'égard de la cause matérielle, Thalès rappor- 
tait simplement en prose la théogonie des poëtes qui 
faisaient tout sortir de l'Océan. Cependant il déter- : 
minait plus exactement qu'eux l'idée de l’eau pri- 4 
miuve , et cherchait en même temps à appuyer son | 
opinion par des preuves dont Aristote rapporte | 
quelques-unes, qu'il conjecture avoir été employées 


(1) Cels. prefat. p. ». Primoque medendi scientia sapientiæ pars ha- 
bebatur , ut et morborum curatio et rerum nature conlemplatio sub üsdem 
auctoribus nata sit. | 

(2) Hetaphysica, Lib. I. ce. a. P+ 1227. 1228. "Apxorras yap @rmtp 
timouer, duo TS daundäer mwarls..., Aid va qiaoavdos 6 piAôcogés mus 
ay "0 yap aides aiyxelaı ix baymaoior , ds r’eimep dia ro gevyeır any dyvorœr 
Epılecogucav, partpor , DU die re dere ro emiolaadar idimnıy na) ë xpieews 

fEVOG ÉVEXEY, à 


(3) Aréstot. Le, .c 3. p. 1220. 
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par le philosophe de Milet. Ces preuves sont tirées 
de la nature humide des alimens et des semences 
de tous les êtres (1). | 
. Quant à la cause qui a donné la force à la ma- 
tiere, Thalès, conformément à l'esprit de son siècle, 
la croyait un être intelligent, et considérait le prin- 
cipe du mouvement qui existe dans les corps de la 
nature comme un génie ou une âme, en sorte qu'il 
attribuait une âme à tous ceux dont le mouvement 
n'est pas la suite d’un choc, mais semble dépendre 
d'une cause interne (2), et qu'il croyait le monde 
entier rempli de divinités (3). Un grand nombre de 
philosophes anciens adoptèrent les mêmes principes. 
Ils comparaient le monde au corps humain, parce 
que les mouvemens de l’un et les fonctions de 
l'autre s'opèrent d'une manière également inexpli- 
cable. Ils considéraient l'univers comme un être 
‘animé, dont tous les mouvemens sont réglés par une 

intelligence (4) ; et Plutarque attribue à Thalès lui- 
même (5) une opinion semblable sur l'âme du, 
“monde. De la vinrent, par. la suite , ces comparai- 
sons sans fin établies entre l'univers et le corps de 
l'homme , comparaisons qui donnerent lieu aux 
expressions de macrocosme ou de microcosme. 

Au reste, je ne crois pas que Thalès ait eu déjà 
| des idées claires de l’immatérialité de l’âme et de 
Dieu, dogme qui fut enseigné dans les écoles mo- 
. dernes de la Grèce. Cependant il est vaisemblable 
qu'il ne crut pas la divinité émanée de l’eau, mais 


(1) Aular Tous Thr renaud ravar ex rs narlor Opaiv Tv rpopnr vypar Scan, 
xai dia ri réviui re omipualæ ray quoi Uypav exar. 

(2) Aristot. de anim. lib. T. c. 2. p. 1374. "Ecxe dé Oanñs xinTixor Te 
Uhr dur vroaapéa ren, simep vor Aider Eon Luydr exe „ dre Ter cid'upor xivei. 

3 L.:e.:.. P. 1385. oder jew5 xaır Bars FE) mayra TA HP} bear erve:. 
a Plutarch. de physic. philosephor. decret. lib. 11.0.3. pP. 4o! ed, 
Beck. in-80. Lips. 1787. Où wer dan rdvres éuduyor For noajaıı mal mpovciæ 
Bsciasweror. 


(5) Convis. septem sapient. p. 165. 
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qu'il admit sa coexistence avec ce principe, ow 
même sa préexistence. On peut voir à cet égard les! 
apophthegmes de cet ancien philosophe que je cite 
en note (1). Ils nous ont été conservés, il est vrai. 
par un écrivain assez récent, dont la fidélité est en 
général suspecte; mais je ne crois pas qu'on doive. 
rejeter ici son témoignage. IST } 
La Re des Ioniens, dont Thalès jeta les | 
premiers fondemens, nous donne une idée des ré-4 
sultats auxquels arrive l'esprit naissant de l’homme 1 
libre de tous préjugés autres que ceux de la religion. 
nationale , lorsqu'il médite sur les causes des effets. 
de la nature. L'opinion de la multitude qui trouve. 
dans la volonté des dieux la raison suffisante des. 
phénomènes qu’elle aperçoit, ne peut satisfaire 
l'homme éclairé. Un instant de réflexion lui apprend 
que les effets visibles de la matière tiennent à une ' 
cause invisible, mais également matérielle ‚et que“ 
par conséquent il faut, pour expliquer les pheno- 
‚menes de la nature, avoir recours à la proportion 
et au mélange des élémens. Tous les philosophes de : 
la Grèce sont d'accord sur ce principe fondamental , ‘ 
et ne different entre eux que relativement aux élé- a 
mens qu'ils admettent; si donc on voulait donner } 
un nom commun à l'espèce de secte qu'ils ont for- 
mée, il faudrait dire que tous étaient matérialistes. | : 
Mais comme de pareils raisonnemens choquaient 
les opinions généralement reçues, les philosophes, = 
pour es le soupcon d’impiété qui n'aurait pas ! 
manqué de planer sur leur tête, ne confiaient leurs - 
Opinions sur là cosmogonie et la physiologie qu'aux 
iniliés sous le sceau du mystère, et professaient ou- » 
vertement la religion de leur pays , enseignant, en 


(1) Diogen. Laert. de vitis philosoph. ed. Meibom. in-ho. Amstel. 
9 . = Nu NCIS an Ede ; 0 
1692. db. I. seg. 35, p. or. TTpeoË vla ler rar ürrar Orés Y dy érrn ter yap. Kur 
Male, aoomas * mein Yan O6. 
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public, que les dieux sont les seules causes produc- 
trices des phénomènes de la nature (1). C’est ainsi 
qu on parvient a expliquer les contradictions appa= 
rentes qui se remarquent dans leurs systèmes ,‘et à 
concevoir particulièrement les principes de l’école 
pythagoricienne. 

Deux raisons m’engagent à donner à Pythagore 
et à son école une place distinguée dans l’histoire de 
la médecine. En effet, ce philosophe a rendu de 
grands services à la physiologie en dirigeant princi- 
palement l'attention de ses disciples sur l’explica- 
tion des fonctions et des phénomènes qui s’observent 
chez l’homme en santé. De plus, il agit avec beau- 
coup de sagesse en faisant servir, aux progrès de la 
législation et de l’art de gouverner, la médecine, qui 
jusqu'alors avait toujours fait partie du culte di= 
vin (2). Son but, en instituant un ordre secret et 
mystérieux , fut incontestablement de pros 
la forme du gouvernement; et, considérée sous ce 
point de vue; son association est la meilleure école 
de législation dont l'antiquité puisse s’honorer. Les 
Statuts tendaient tous à donner, par un exercice con: 
“unuel et prudemment ménagé, aux facultés de l’es= 
prit et aux fonctions du corps, le développement 
hécessaire pour que les élèves devinssent des hommes 
capables 5 rendre à l'Etat les services qu'il est en 
droit d'attendre de tous ses sujets. L'école de Pytha- 
gore s’occupait donc d’abord de la diététique du 
corps et de celle de l'esprit. Le sage de Samos ne fut 
pas moins utile à la philosophie par la transforma- 
tion qu'il opera des idées purement matérielles en 
à y ) 

10) a a mi de ses disciples en mathématiciens et akusma= | 
ticiens ; ces derniers n’apprénaient les sciences que superficiellement. O4, 
leur recommandait, par-dessus toutes choses, de révérer les dieux dé 
leur pays. (Porphyr. vit. Pythag. p. 197. ed. Holsten ). 


F . È 4 a ’ 
(2) Timon , dans Diogène, ib, YIIT, p. 518, Iludayipur ve yénlec am ox Ale 
N SH > i . ? ’ e 
part imi dogar Bun im ardgumur , asarmyipins barıeriv; 
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idées immaterielles, ou au moins par la plus srande 1 
preeision quil leur donna en etablissant une com- 
paraison entre elles et les idées abstraites. BR 
Des écrivains dignes de foi parlent des grands | 
voyages que Pythagore fit dans des pays étrangers , 
notamment dans l’Asie mineure , la Phenicie et en 
Egypte (1). Je ne dois pas m’arreter ici à rechercher 
s'il a puisé sa doctrine philosopkique chez les habi- » 
tans de cette dernière contrée, et s'il y apprit des. 
prêtres les mathématiques, les propriétés des nom- 
bres, la métempsycose, et plusieurs autres dogmes w 
qu’il professa dans la suite. Mais ce dont je suis inti- 
mement convaincu, c'est qu'il leur emprunta l’usage 
de divers médicamens, et les règles sévères qu'il éta- 
blit parmi ses disciples pour la conservation de la 
santé ; son langage symbolique était aussi le même | 
absolument que le dialecte sacré de l'Egypte (2). : … 
La douceur du climat, la fertilité du sol, la vigueur 
et la santé robuste des habitans de Crotone (3), dans | 
la grande Grèce, le determinerent , lorsqu'il eut ter- … 
mine ses voyages, à essayer dans ce petit Etat si ses 
projets étaient susceptibles d'être mis à exécution , 
parce que le gouvernement de cette colonie grecque 
paraissait être le plus susceptible d’une réforme. La 
manière dont il y fut accueilli répondit parfaitement 
à ses espérances. Sa figure vénérable , ses manières | 
engageantes, et son éloquence à laquelle rien ne. 
pouvait résister, lui gagnerent tous les cœurs. Il pa- n 


(1) Cicer. de finib. bonor. et malor, lib, P. ec. 29. — Clem. Alex, 
Strom. Lib. I. p. 302. 

2) Porphyr. vit. Pythag. p. 109. 

a Strabon (Lib. 71. p. 403) vante non-seulement la fertilité du ter- 
ritoire de Crotone, mais encore la vaillance et la force de ses habitans. 
Sept Crotoniates furent couronnes la même année dans les jeux olym-, 
piques. De là vint le proverbe que le dernier des Crotoniates était le pre- 
miér parmi les Grecs : Kprlana'iar 0 toxalos xp los vr rov drrwr Exrrmar, 
T1 fallait que le climat de le ville de Crotone füt extrémement sain, puis- 


qu'on avait coutume de dire d’un endroit salubre , #ystalepas ta Kp 


rurss, (Schol, Aristoph. equit, v. 1089). 
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zut aux Crotoniates un envoyé des dieux (1). Loin 
de les desabuser, il chercha au contraire à les entre- 
menir dans cette idee; et, afin de donner plus de 
poids à ses institutions, il les fit passer pour des ins- 

pirations du ciel. Lui-meme était tellement rempli 
“de la grandeur et de l'importance de sa mission, que 
peut-être parvint-il à croire qu'il agissait réellement 
‘par l'influence de la divinité (2). 
Sa société se composait d’un certain nombre de 
‘personnes réunies pour sinstruire dans toutes les 
‘connaissances qu'il possédait, et pour concourir avec 
lui à l'exécution de ses vastes projets. Ses disciples vi- 
. vaient dans la plus parfaite union, et tous leurs tra- 
vaux tendaient au même but. Chaque heure était 
mise à profit : chaque devoir était exactement déter- 
miné. Toute leur vie était consacrée à entretenir les 
forces du corps et de l’âme dans une harmonie con- 
tinuelle, et à éviter la moindre infraction aux règles 
de l’ordre, et la moindre faute contre le régime moral 
et physique que le maître avait prescrit. _ 
+ Pour parvenir plus sûrement à ce but, ils vivaient _ 
dans une habitation commune , s’habillaient tous 
d’une manière uniforme et avec de la toile d'Egypte, 
_observaient la plus grande propreté, se coupaient 
souvent les cheveux et la barbe, et prenaient fré- 
\quemment des bains, afin d'entretenir leur corps 
aussi pur que leur âme. Ils se livraient à certains 
exercices, tels que la promenade, la lutte, la course 
. et la danse, et ne pouvaient s'en dispenser aucun 
jour de l’année. La sobriété était une de leurs prin- 
cipales obligations. On n'avait encore vu en Grèce 
= aucun exemple d’une sévérité pareille à celle de Py- 
 thagore dans le choix et la quantité des alimens. Il 


ê | (1) Porphyr. vit. Pyıhag. p. 196. — Diodor. excerpt. de virtut, et 
wit, p. 554. ed. Wesseling. 
. * (2) Ibid. p. 200. 
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en defendit plusieurs, non pas seulement parce qu'il, 
les croyait dangereux , mais parce que les habitans 
voluptueux de la grande Grèce en faisaient abus, 
ou parce quils étaient proscrits dans les mystères. 
sacrés des Egyptiens , ses maîtres (1). 

Les alimens tirés du règne animal n'étaient pas 
tous interdits à ses disciples. Les seuls dont ils ne 
pouvaient pas faire usage étaient les poissons , et 
certaines parties d'autres animaux , que probable- 
ment les Égyptiens excluaient aussi (2). | 

On pense généralementet depuis long-temps, que 
les pythagoriciens ne mangeaient pas de haricots, et. 
l'on a donné plusieurs explications différentes de 
cette coutume. Les uns disent qu’elle fut introduite" 
parce que les haricots engendrent des vents qui ap-* 
pesantissent l'esprit et en troublent les fonctions (3). 
Quelques autres ont cru voir la cause de cette pros- 
cription dans la ressemblance d’une fève de-haricot. 
avec un testicule, et prétendent qu’elle est le sym-. 


h 


(1) Quand je ne cite aucune autorité à l’appui des faits que je relate, 
m'en rapporte tacitement à Meiners ( p. 404—422). Ce serait en effet » 
un travail fort ingrat que de chercher encore une fois les passages qui 
peuvent servir de preuves , puisque ce savant a épuisé tout ce qu'il est 
possible de dire sur l’ordre de Pythagore. | à 
(2) Athénée (Lib. 17. ©. 17. p. 244. ed. NUE, rapporte bien quel- 
ques circonstances qui tendent à prouver que les pythagoriciens ne 
mangeaient pas de viande ; mais, dans un autre endroit ( did. F 111. p. 
308. ed. Casaub.), il se borne à dire que le poisson leur était défendu.! 
Aito de, nai ph mpoGaubérles, die ri ci Iuôæyopixot rar wer dAaor tuduyur. 
welpios dmTivraes, rive de xai Overtes, ixdvor porwr # yebsrres 76 mapamar *\ 
D die rar exeuvdiar ; Okay yap myErraı car oiora, Aristoxene assure, dans 
Athénée,( lib. X. p.418) et dans Diogène de Laërce (lib. FIIL. sect. 
XX. p. 505 ) que les pythagoriciens mangeaient toutes sortes de viandes, 
‚mais en petite quantité , et celles surtout d’animaux jeunes , tendres, 
faciles à digérer. — Comparez, Porphyr. vit. Pythag. p. 199. orerius 
zptas jepetwr Dvaiumy nal rElo oùd x mur oc PATTES 
(3). Cicer. de divinat. lib. I. c. 30. — Plutarch. Sympos. lib. F111." 
u. 10.p. 734. — Diogen. lib. Y 111. f. 24. p. 507.— Apollon. Dyscol. 
ds. commentit. c. 46. p. 42. Ce dernier cite Théophraste , répi yuaızar 
ailiov , de sorte que plusieurs écrivains ‘ont cru que l’ouvrage du natu- 
raliste grec, mepi qular wiriwr, renfermait un passage relatif aux mœurs 
des pythagoriciens ; mais on n’en trouye pas la moindre trace, L'éerit 
cité par Apollonius est perdu, : 


l 
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‚bole de la loi qui interdisait toute espèce de de- 
bauche (1). Certains encore pensent que cet usage 
dut son origine à l’affinité que les haricots ont avec 
le corps humain, ou même à l'opinion que les âmes 
des morts passaient dans ce légume (2). 

Mais un pythagoricien moderne, Aristoxène , as- 
sure que le philosophe de Samos recommandait par- 
ticulierement les haricots, et en mangeait lui-même 
beaucoup, parce qu'il les regardait comme un ali- 
ment de facile digestion (3). Il paraît donc que cette 
expression, abstiens-toi des haricots , avait rapport 
à la politique. En effet, on procédait alors à l'élection: 
des magistrats par une espèce de scrutin pour lequel 
on employait des haricots, usage qui subsistait, il 
n'y a pas encore fort long-temps, en Hollande. Py- 
thagore voulait donc probablement, par ces paroles, 
avertir ses disciples de ne pas rechercher les’hon- 
neurs, afin qu'ils fussent plus attachés à son ordre (4). 
- Il les habituait tellement à l’abnégation de soi- 

-même, qu'au moment où ils étaient tourmentés par 
la faim, on servait devant eux les mets les plus de- 
licats, qu'on retirait à l'instant même, sans qu'il füt 
permis d'y toucher (5). Ses préceptes sur la sobriété 
et la modération dans les plaisirs de l’amour conve- 
naïent parfaitement à son siècle et à la nation au 
sein de laquelle il vivait. Il défendait surtout de se 
livrer de trop bonne heure au commerce des fem- 
mes; et, pour éloigner chez les jeunes gens toute 


2) Porphyr. vit. Pyihag. p. 200. — Plin. lib, XV I11I. c. 12. 
3) Gell, noct. attic. lib, IV. c. x. Ilvdayopas Tray oompin wire Tor 


» . Fi LC \ à ’ 
avasıy tdırimase: Alav TE XIVYTIXOY Jap va naı d'iæpopuixov * dio xœi manale 
xeixpıla: aire, 


8 Lucian, vitar. auctio, p. 373. 


j (4) Plutarch. de puer, educat. P. 12: Kuapor anixeodar örı 8 dei mon 
revsode:, xuapasulai Ye p fo &y tar pocber ai ln popopiar, L'hypothèse que T’emets 
à cet égard se trouve dans Diogène de Laërce (lib. FIII. ec. 35. p.515. 
516) et dans Porphyre (de aniro nymph. p.262). D’après la description 
de ce dernier, on voit qu’il est question de la féve ( vicia faba ). 
. (5) Jamblich. vis. Pyihagor. p.187, — Diodor, excerpt, p. 555. 


) à j | 
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idée voluptueuse, il voulait qu'on les oceupät sans 
cesse soit aux trayaux de l'esprit, soit aux exercices. 
de la gymnastique. Les hommes eux-mêmes ne pou- 
vaient approcher des personnes du sexe, quand ils | 
avaient trop mangé ou bu trop de vin (1). | 

‚Les pythagoriciens ne devaient s'abandonner à. 
aucune passion, pas mème aux plus innocentes ;. 
telles que les effusions de la joie, dans la crainte 
de troubler l'harmonie du corps et de l’âme: Isjoi 
gnaient à cette inaltérable tranquillité morale des 
exercices de piété basés sur de prétendues relations 
intimes avec te dieux. Non-seulement ils chantaient 
des hymnes, faisaient des prières, et offraient des 
sacrifices ; mais encore ils prédisaient l’avenir par les 
songes ou le vol des oiseaux , et évoquaient les om+. 
bres de leurs amis (2). Ces derniers talens leur pro- 
curaient une considération égale et même :supé- 
rieure à celle des prêtres , qui étaient presque tous 
au-dessous d'eux quant à la piété et aux connais- . 
sances. | ne, 11 
- On ne peut employer pour l’histoire de la méde- 
cine que la partie de la doctrine de Pythagore qui 
a influé d'une manière marquée sur les systèmes des | 
médecins subséquens. Je vais donc développer en 
peu ‚de mots sa théorie des nombres, et son opinion 
sur l'origine des corps, d'après l'idée que je suis 
parvenu à m'en former. | TN 

‚La matière primordiale doit être considérée comme 
indéterminée, et ne recoit lexistence que par l’ad- 
dition de principes déterminés ou de choses actives. 


(1) Stobei Ecloge, ed. C. Gessner, in-fol. Tigur. 1559. serm. 99 
PRO: TEepi de yerkasag raæidur rade they : xabins Er qua r'isoba TO XANE= | 
psren mpegcpés" dre ydp rar qua, 87e rar (wur eurapma nal po Gp} yısodaı , 
ŒANE xp Turm mpomaparneva leadar The narmıyıplas, tv © tfıoxuearla mai 
relammntıa va owpa@la, maptxeıı va re créphala nai TES apres dadur las... 
sasye. de pile rpogns, pile péôus mähpn Tac yuraskiv eis ro Yerräv opkıreıv, 

(2) Plutarch, de genio Socratis, px 586. — Diog. lib. FIIT. s. 20. p. 
505. Marrıun de expnlo Th dix LAS & or Te ner quiet, — Plin, lib, XX1P. 
6, 17e lib, XXX. €. 1. 
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| {n'y a rien dans la nature qui puisse être mieux 


‘comparé que les nombres à cette masse indétermi- 
née, ainsi qu'aux principes qui la classent et la de- 


terminent. Le double est toujours indéterminé, et 


on obtient constamment un quotient différent , sui- 


vant que le nombre doublé est grand ou petit. Le 
duel (dyas) est donc le symbole de la matière in- 
déterminée ; au contraire, l'unité (monas) est tou- 
jours déterminée : réunie au duel, elle donne le 


_ nombre déterminé rois. Ainsi le principe détermi- 


_ nant, ou la force qui met tout en ordre, peut être 


comparé avec l'unité. C’est là, je pense, l’idée la plus 
juste que l’on puisse se former , d’après Aristote (1), 


du système métaphysique de Pythagore. 


Tel est le premier pas que l'esprit humain ait ha- 


_sardé pour expliquer par les élémens la production 


de tous les corps de la nature. Pythagore y fut sans 
doute conduit par l'étude des mathématiques, dans 
lesquelles tout dérive des nombres, des figures, et 
de leur représentation sensible (2). Or, comme on 


peut supposer qu'il existe des qualités et des pro- 
priétés opposées aux propriétés et aux qualités que 
‚nous reconnaissons dans les corps, et que toutes deux, 
considérées en général, sont indéterminées , Pytha- 
| gore en conclut que tout ce qui est double est éga- 


: lement indéterminé (3), et ne peut cesser de l'être 


_ que, par l'addition de l'unité. 


(1) Aristot. metaphys. lib. 1. c. 5. p. 1233: ’Er de roïs æprôpoïe édéxer 
Bewpzsv okummdla wırna roc Sos nai yıyvorwos. — ©. 6..P. 1230. Miunoi ra 
dvlæ gaoiy ira rar ud... TE dé dpôus luxe 70 dpliov xai ro mepir Tor, 
Tao de 70 ner mémepaoutior , vo dé meer * ro de &v du EE dugyaltpareivas 


IA à 2 Se %, 4 
Télur, xai yap dplhor sivarzar mepirlov, vov d'aptpèr in FE Eros... ToaSlor de 


’ e\ \ y 37 À - © x 7 x N # x 
rpoentheoar,, © xar iduov avloy tour, ol, Fo nemspmoperov na TO æœTEIpOY na 
ro tr, 8x Ellpas rivdc andnaav eiva pÜaeis, . SAN AUTO ro dmsıpor wat aulo ro er, 
’ LA m Î 
Sciav eivaı TS lo, av n@lnyopärlai. 

(2) Aristot. metaphys. lib. 1, c. 5. p. 1232.— Porphyr. vit, Pythagor. 
p. 202. 203. Er de rss war mp0 ralor , 0 zarsmern Ilvdayspam rar main 
alor ala nern mpwror, raula mponyor. | 

3) Ari x : AN en asitioe 

(3) Anstoi. 1. c. p. 1332. Ce passage enseigne clairement lopposilion 
des parties’ indéterminées. {a 
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L'analogie suffit pour nous faire présumer que cé 
philosophe regardait les élémens, non - seulement 
comme des substances réelles, mais même commé 
de véritables corps. L'esprit humain , accoutumé à. 
des impressions purement physiques , ne saurait con- 
cevoir un être totalement immatériel ; et tous les 
autres philosophes de l’ancienne Grèce attribuaient 
l'origine du monde à des élémens primitifs qu'ils. 
croyaient être aussi de nature matérielle. Rien ne 
nous autorise donc à regarder Pythagore comme 
l'inventeur de l'opinion que le monde est composé. 
de substances simples et non susceptibles de tomber 
sous les sens. D'ailleurs, un passage d’Aristote (1), 

ui semble être échappé à tous les historiens mo- 
ernes de la DIOR prouve quele monas de 

Pythagore, c’est-à-dire, le principe déterminant, avait 
une certaine étendue, et était par conséquent de na-. 
ture matérielle. Quelques auteurs ont prétendu que | 
le philosophe de Samos avait appris cette doctrine. 
des corpuscules d’un Phénicien, nommé Mochus (2). 

Je vais entrer maintenant, sur la psycologie, dans 
quelques détails qui démonireront encore plus clai- 
rement qu'il enseignait le pur matérialisme. 

Rien ne constate que les anciens et véritables py- 
thagoriciens aient accordé aux nombres des proprié- 
tés extraordinaires, et les aient considérés comme 
premiére cause agissante de tous les phénomènes de 
la nature. Je regarde, à cet égard , le témoignage de 
Sextus Empiricus (3) comme insuffisant , puisque 


(1) Aristot. metaphys, lib. XII. c. 6, p. 1413. Tas word as imıraußavseı 
exer paéyebos. à / 

2) Posidonius, dans Strabon (ib. X71. p. 1098), Sextus Empirieus 
(adversus mathem. lib. IX. p. 621, et Cudworth (intellectuel etc. 
c’est-à-dire, Système intellectuel. in-fol. Londres, 1678. p. r2 ). 

(3) Pyrrhon. hypotyp. lib. TITI. c. 18. sect. 152. p. 164. — Adv. 
Arith. ib, I. p, 351. Kabers ger är ai ame ray malsuaruy Mvdayopınor meyaruy 
mes: d'uræmi rtig @pıdyreie, &s zh ror CENT cvotus zur alrgs d'iQX Ep EMI Se 


— Advers. Physic II. lib. X. p. 674. 
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"Aristote, la seule source où l’on doive puiser avec 
confiance pour tout ce qui concerne l'histoire du py- 
 thagorisme, ne dit rien qui permette de ranger les 

on vagues sur les propriétés des nombres 
ans ce systeme philosophique. Cest depuis le second 
siècle de noire ère seulement qu'on commença à leur 
attribuer certaines propriétés, quelquefois surnatu- 
relles, ce qui donna naissance à la nouvelle école 
_pythagoriciénne, dont nous retrouvons les principes 
dans plusieurs ‘ouvrages apocryphes d'Hippocrate. 
Aussi tous les auteurs qui ont écrit après la naissance 
de Jésus-Christ, ne parviennent-ils à nous donner 
des notions claires et suffisantes des véritables prin- 
cipes de Pythagore (x), que lorsqu'ils vont puiser dans 
_ desisources bien antérieures à leur époque. 
+1 Modératus et Nicomaque introduisirent plus tard 
dans le pythagorisme ces PAPE illusoires des 
hombres primitifs qui les rendent susceptibles de 
déterminer tous les changemens de l'univers (2). On 
doit ranger les assertions suivantes parmi ces chi- 
mères : le nombre trois determine le rapport de l’u- 
. nité au duel; le nombre quatre est le plus parfait de 
tous, parce qu’additionne avec les trois qui le pré- 
. cèdent, il donne dix pour produit. Cette Zetraktys 
est le symbole de l’äme (5) : c'est par elle que ju- 


(1) Lucien, r vil. auct. 2 372) Jamblique , Péri je RR 
N ( de FN et Osirid. p. 370. ur de re ap. Delphos | pe 338), n'ex- 
posent ‚que les principes des nouveaux pythagoriciens, : 


(2) Meiners, Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire des sciences, 
pP; 1. ‚Pe 536. B Eh 


(3) D'après quelques auteurs modernes, Pythagore attribuait à l'âme 
quatre forces distinctes (P/utarch. physic. philosoph. deoret. lb. I. c. 3. 
P- 9.) Sous ce Ben de vue,on doit regarder comme tres-important um 
autre passage de Plutarque (de anime procreat. e Timav, p. 101 Je, 
ai da jar av rèr era, ro ward apıdabr avréuidres var dog +0 rûr Sotæy 
ars ap or Vmdprev; ; 
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raient les pythagoriciens. (1). Le nombre sept passait 
pour complet : il s'appelait 2erge, 


dix, complément de la première dizaine, était de | 


zu) t 4 
+ 


même sacré (ak 


4 


Autant je suis peu porté à ranger cesfutilites par». 


mi les principes de l’ancien pythagorisme, autant au 


parce qu'il ne : 
peut donner naissance à aucun des autres nombres . 
primitifs. On le nommait aussi Pallas. Le nombre 


contraire je trouve conformes au siècle de Pythagore 


des. notions qu’Aristote nous a conservdes'sur les idées | 


que ce philosophe se,formait de la nature.de l'être | 


qui préside à toutes nos fonctions, .et qui renferme 


en même temps le germe de la pensée. La chaleur, 


et. le feu qui l'engendre, parurent; aux premiers 
sages les causes, de l’activité qui règne dans la nature 


CTI ATR Fit 


enuére: Aussi Pythagore prétendaitl que le prin- 


_cipe de la vie réside dans la chaleur (3), et que cechit 


du mouvement, dans les animaux, est de nature 


cthérée (4), ou, suivant l'expression d’Aristote (B), 


A 


de nature aérienne (6). Ainsi les bases du: système 


DEMO, RN. ... : 
démanation se trouvent déjà dans les dogmes de 
y thagore, puisqu'à ses yeux, l'âme! des animaux … 


Ge his. Où ua, rèr duiripa Luxe wapadarla itempaylur: © + | 
BIN. LOU Far hei pÜoioc Piémpar: tybaar OU SL SAT 
Porphyr. vit, Pythagor. p. 189. h sloriraua 
(2) Meursius, de denario Pythagor. c. 5. pe 36. — Aihehägor. 
pro Christian. p. 6. 

(3) Diogen. lib. PIIL. sect. 28. p. 509. Ziv air rdvlæ, dau melexeı 78 Depus. 
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legat. 


© (4) Diogen.“d. © Eivar de rh dUxnr dnosraone æidépes La zei TE Opus nei 
= Et = Ê ee M RU Eu CRT AAA Vous in ant so 


wu. à «570 


» 


703 > ” N 1 4 > PR 
VOPE ON Aeyoreror, nr eur. sxer duxumer * ÉPATET yapziıvis,aurar, Yızaz 
FT RE Lab y LANE dien F0 Se 0 seb io >» Rd hi X 1.° J 
errai Te ev To cLéps Évouala "u.de, ro ratrae XIVSY, N 882 | 


st | 5060 MELLE 
(6) Les idées du feu et de Vether se confondent presque ensemble 


chez les anciens philosophes, -Avistote:dit; par exempley des "premiers 
- Sûges de’sa mation, qu’ils'avaient admis dans) la région supérieure ‘ét 
élément , appelé. Ether:, parce: qu'ilest dans un ‘mouvement perpétuel ) 


amd. n& Oeiv. dei. Mais Anaxagore mettait Féther:À'!la/plice du feu, _ 


(-Aristor.: deicælo , li, 1.0.3. «ps Gvo } et Héraclité ; d'après le faux 
Plutarque (physic. philos. decret. lib, T. c. à. p. 10 )y prétendait que 
Pair est le produit de l’évaporation du feu. LME A Le D 


» 
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était une émanation de l’âme générale du monde, 
qui a son siége dans l'éther (1). Les pythagoriciens mo- 
dernes donnèrent, suivant Nicomaque (2), une autre 
raison de la généralité du feu dans la nature, et de 
la résidence de tout principe du mouvement dans 
| cet element. Voici quelle était leur raison : la flamme 
affecte toujours une forme pyramidale ; tous les 
corps sont composés de pyramides ; les corps géo- 
métriques au moins résultent d’un assemblage de 
pyramides que l’on peut disjoindre et séparer; on 
construit une pyramide avec trois points au-dessus 
desquels on en place un quatrième. C’est pourquoi, 
dans la suite, la ne et le feu furent expri- 
mes par le nombre quatre, et le feu lui-même prit 
le nom d’Hephestos. 
! -J'abandonne le soin de déterminer plus ample- 
ment les idées psycologiques et anthropologiques de 
Pythagore à ceux qui sont en état de dégager son 
systeme de toutes les additions faites par les sophistes 
modernes. Cependant je regarde comme etant du 
philosophe de: Samos, l’opinion que l'âme est com- 
posée de deux parties, l’une raisonnable , pewves, et 
Yautre non raisonnable , Quads, placées, la première 
dans le cerveau , et la seconde dans le cœur. (3). Ce 
qui détermina Pythagore à assigner ainsi le siége de 
ces deux parties de l'âme , ce fut probablement l'ob- 
 Servation journalière que l’on est saisi du mal de tete 
quand on s'applique trop à la meditation, et que le 
cœur bat violemnient lorsqu'on est agité par quelque 

yassion vive. Suivant des écrivains modernes, on 
 distinguait dans la partie non raisonnable de l'âme 
deux facultés, celle de désirer, résidant particuliere- 
ment dans le cœur, et celle de détester, siégeant dans 
(1) Tiedemann’s Geist etc. , c’est-à-dire, Esprit de la philosophie 
speeulative, P. T.p. 131. 


(2) Phot. Biblioih. p.187. i 
(5) Piutarch. physic. philos. decret, lib, 17. c. 14. p. 85. 
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256 Section troisième, chapitre premier. & 
le foie ( D Cependant on attribuait souvent le pou= 
voir de désirer au foie, et celui de hair au cœur (2). 
D'après Pythagore , les sens sont en quelque sorte. 
des gouttes de l’äme raisonnable établie dans le cer=| 
veau. Celle-ci est immortelle, tandis que les pro- 
priétés qui lui sont subordonnées périssent avec le 
corps. Ces dernières sont alimentées par le sang. Les 
veines, les artères et les nerfs sont les ligamens de 
l'âme (3). | À 
Je passe sous silence tout ce que les auteurs mo- 
dernes ont dit de la physiologie de Pythagore, Ce 
sont ou des opinions conformes à l'esprit de son 
système, ou des assertions qui lui ont été attribuées 
à tort, telle que celle-ci : la semence est une goutte 
du cerveau qui renferme une vapeur chaude, et qui 
communique à là matrice une humidité visqueuse , 
de l’eau et du sang (4). Cette opinion se concilie 
parfaitement avec une autre que nous trouvons dans 
Plutarque (5), d'après laquelle le sperme jouit d'une 
force motrice nécessaire pour la génération, et qui 
met la machine en activité. Kühn a parfaitement 
bien expliqué ces deux passages (6). © 
Pythagore définissait la santé , la continuation de 


1) Plutarch. physic. philos. decret, lib. 17. 6. 14.9.3... 
2) Cette opinion me fournira par la suite l’occasion de discuter di- 
verses théories médicales. Voyez particulièrement Platon (Tim, p. 493). 
VAUX Tnh dé xaT'ixcivo Euayulo mpos œÿTo xpotın, xœi mare OL PRET TENTE” 
als nai taev0epa ærevbursoa , FAO TE xaœi EVHpépor moisi Tv épi To ht ap 
dun moïpar xæTaxioprévnr, 

(3) Diogen. lib. vıIt. sect. 30. p.513. Vraisemblablement une grande 
partie de ces opinions a'été ajoutée par les modernes. Pythagore ne con- 
naissait pas encore la difference qui existe entre les nerfs et les ligamens 5, 
entre les veines et les artères ; car cette distinction n’était pas même 
établie du temps d’Hippocrate ; ainsi que je le ferai voir plus tard, On 
s’apergoit également ici d’une combinaison de la doctrine secrète et de 
la doctrine publique du philosophe de Samos. L'âme est mortelle et 
matérielle d’après l’une ; elle est immortelle suivart l’autre. 

(4) Diogen. lb. VIII. ©. 28. p. 510. 

5) Physic. philos. decret. lib, #. c. 4. p. 107. 

a De philosoph. ante Hipp. medicine cultor. p. 252 : in Ackermann 

epusc, ad medic. histor, 
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la constitution primitive, et la maladie, le derange- 
ment de cette organisation (r). Ailleurs il dit que la 
Santé est une véritable harmonie (2). 
+ Je doute tres-fort, avec Kühn (3), que ce philo- 
Lbhe aitécrit, sur la nature, le livre que Diogène 
“de Laërce (4) lui attribue. | 
. Il se livrait aussi à la pratique de la médecine ; 
mais on peut, d’après l'esprit dominant du siècle, 
‚se former une idée de la manière dont il l'exerçait. 
Jusqu’alors l’art de guérir avait été lié étroitement 
à l’art divinatoire et aux cérémonies religieuses. Les 
prètres seuls l'avaient cultivé dans les temples d’Es- 
“culape, et la multitude regardait toutes les cures 
“opérées par eux , comme des effets immédiats de la 
“puissance divine, ou comme des miracles. Pythagore 
“lui-même avait puisé ses connaissances en Égypte où 
la magie, l’art divinatoire, l'interprétation des songes 
et la médecine ne formaient qu'une seule et même 
“science. Les peuples de l'Italie pensaient que toute 
“la nature est remplie de dieux, et ce préjugé gene- 
“ral devait fortifier la confiance qu'ils avaient dans la 
divination par les sacrifices et les choses inani- 
«mées (5). Ces diverses circonstances repandent un 
“grand jour sur la manière surprenante dont les py- 
A agoriciens pratiquaient la médecine. 
“ Les esprits qui voltigent dans les airs , les démons 
“et les héros envoient aux hommes les songes qui 
“fournissent les signes de la maladie et ceux de la 
» guérison ; mais il faut des expiations et des purifi- 
“cations, aworporzi, tmaoıdar, vahzemor , pour les inter- 
“préter. L’art divinatoire, la magie et autres sciences 


à 


N (1) Diogen. L. e. c. 35. p. 518. vyısiar rar 18 eidss dieporÿr, vacar The 
Wels gdoper. 

(a) Id. c. 33. p. 514. — Voyez Kühn , L. c. p. 263. 204. 

u (3 fs c. P. Es 

-% ).Z. c. ©. 6. p. 49.' à 

F 5 Jamblieh. de Ren Egypt. lib. III. c. 12. p. 79. 
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“ des serpens et les piqures des scorpions (ro). Il 
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338 Section troisième , chapitre premier. 
semblables se rapportent donc à ces émanations de 
la divinité (1). Pythagore connaissait l'influence de 
la médecine sur certaines affections , et il s’en ser- 
vait pour les maladies chroniques occasiondes par 


| 
1 


des passions perturbatrices (2). C’est: de cette ma- 
niere qu'il traita Phérécyde de Scyros, son maitre, 
dans la dernière maladie que fit ce philosophe (3). | 
« Îl attribuait aux plantes des vertus magiques, et 
les employait dans le traitement des maladies (4). | 
Pline et le faux Galien (5) assurent qu'il croyait! 
le vinaigre scillitique propre à reculer le terme de | 
l'existence. Dans un autre endroit (6), Pline dit‘ 
qu'il avait écrit un livre sur l'utilité de la salle; | 
. mais probablement cet ouvrage était apocryphe. Je! 
ne puis pas décider si le chou, auquel cet auteur (7)! 
prétend qu'il accordait des vertus particulières, est. 
le même que le nôtre. IL recommandait le vin, 
anisé contre la piqüre du scorpion (8), et pensait | 
que l'anis, tenu dans la main, jouit d’une grande | 
efficacité contre l’épilepsie (9). Il vantait la mou- | 
tarde comme un remède pénétrant, qui porte à la | 
tête, et qui convient beaucoup dans les morsures | 


” 


regardait une espèce particulière d’arroche comme | 


1) Diogen. lib, F 111. sect. 32. p. 514. | 
2) Porphyr. vit. Pythagor. p. 193. 105. — Tim. Locr. de animä \ 
mundi,.p. 565 : in Gale. opusc. mythol. BEN 

ü Porphyr. I. c. p. 186.— Diodor. 1, c. p. 554. 
4) Pin lib XXX. c. 1, | | 

(5) De facile parabil, p. 463. Opp. P. IV. Cyırdr zaarıelor v2 mépè | 
CXIAANG (GÉ2 ) Ilubayope Ypeyev, as mas mer avlonpa lup »expnlaı *.aeyelaı de | 
 mwapa TR d'ed'excles, Ch paxpoGiss mor TB r8lo aaularorlas rai Te axpa dpi | 
Undpxe ews réasc, Kar avloc pér 6 Da jeicc Yipwr, SX œyvoeie Ya p Cor xpavan 
mpotnonfer „ Héurnler ir ro eurlaynelı, ws rw ar avlor pére Meladedunms wur | 
dvrauın, "Olar dé npeals rs xpnede: , revlnxovlæslus vmräpxer, xai iCiwcer eis | 
éme nai dixaler xai éxalooèy &los, &plırs ar drocgc dialertran un 


è Plin. Lib, X1IX. c, 5. 


7) Lib. XX..o. og. 

8) Id, lb, XX, c. 17. 
(9) Zbid. 
(10) Lib, XX, e. 22. 
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un aliment indigeste qui occasione la leucorrhee , 
la jaunisse et l'hydropisie (1). Kühn, dans son 
excellent Traité, a rassemblé plusieurs autres pas- 
Sages semblables ayant rapport aux vertus magiques 
‚de differens végétaux (2). : 

* Les pythagoriciens se servaient bien plus fre- 
‚quemment des remèdes externes que des medica- 
“mens internes. Ils faisaient surtout un grand cas 
‚des fomentations et des onguens; mais ils n'avaient 
jamais recours aux grands moyens de la chirurgie, 
aux incisions, à la cautérisation et aux Oopéra- 
tions (3). E vo Ä 

… L'histoire nous apprend qu'ils se distinguerent 
“beaucoup par leur habileté dans le traitement des 
“maladies internes. En effet, les Crotoniates pas- 
aient pour les médecins les plus expérimentés 
“de toute la Grèce (4). L'un d'eux, qui, suivant 
Diogène (5), avait été disciple de Pythagore, acquit 
‘une réputation brillante. Ce fut Aleméon, fils de 
Pirithus. Chalcidius (6) assure qu'il était naturaliste, 
qu'il s’occupa le premier de lanatomie ; et qu'il 
“composa plusieurs écrits sur la structure de l'œil ; 
“mais ce commentateur a vécu beaucoup trop tard 
pour que son témoignage puisse être regardé comme 
“une preuve bien concluante. Plusieurs raisons que 
D développées précédemment, s’opposaient à ce 
“Qu'on püt alors dissequer des cadavres humains; 
ét un pythagoricien devait encore moins qu un autre 
“se livrer à cette occupation, puisque l'horreur que 
D (1) Plin. Kb, XX, e. 20... 
; à L. c. p. 245. 246. 


ie 


N 8 Jamblich. de vitd Pythagor. c. 34. p. 204. , 
ET { (4 \ 


u Kpolavinla; inTpot erey ovTe dva iv 'Errada ervaı * d'evlepor de Kupnrason 
(5) Zib. VIII. c. 


240 Section troisième , chapitre premier. à 
les corps morts inspiraient à tous les membres del 
son nus l'en detournait nécessairement. Si nous 
voulons donc supposer quelque chose de vrai dans | 
le récit de Chalcidius, il faut admettre qu'il a 
rétendu parler de la dissection des animaux ; eb 
bien qu'elle füt également contraire aux principes 
de Pythagore (1), je suis cependant très-porté à 
croire qu Alcméon fut le premier anatomiste, en. 
tant seulement qu'il paraît s'être occupé de l'ana-, 
tomie comparée. | | 
Cette opinion est d'autant plus probable à mes 
yeux, qu Aristote réfute (2) Alcméon qui prétendait 
que les chèvres respirent par les oreilles. On. en, 
üre sans peine la conclusion que le Crotoniate | 
connaissait déjà le canal qui s'étend depuis l'oreille. 
interne jusque dans le pharynx, et qui fut dans. 
la suite désigné sous le nom de trompe d’Eus- | 
tache (5). Peut-être trouva-t-il la membrane du. 
tympan perforée ou détruite accidentellement chez 
une chèvre, ce qui lui fit adopter une opinion aussi | 
singulière sur la respiration de ces animaux. il 
Les fonctions animales et celle de la génération | 
poison avoir éveillé d’une manière particulière. 
attention des pythagoriciens. Diogène (4) et Clé. 
ment d'Alexandrie (5) pensent qu'Alcméon de | 
Crotone écrivit sur la nature un livre qui serait. 


(1) Barchusen, de medicine origine et progressu , diss. IX. p. 127, | 
— Les observations de Kühn sur cette matière (L c. p. 273. 274) me. 
zitent d’être lues. She PE A # 

(2) Histor. animal. lib. 1. c. 11, p. 837. "Erlı du xepanis puopror du’ E 
axse dmvsy To 8, "AAXA@I ON Yap Ex œAn0N Akyeı » Payeros y @varıeıy as ai yar 
xzala Te ala, 

(3) Pline attribue cette découverte à Archelaüs (lib. FIIL, ©: 50 ), | 
et Mercurialis (variæ lectiones , lib, 11. ce. 10. P. 4) croit qu’il faut ! | 
lire dans Aristote, Archelaüs au lieu d’Alcmeon; mais Kühn (Lc.p. 
272) revendique l’honneur de la découverte en faveur du philosophe de ! 
Crotone , et démontre qu’Archelaüs n’a vécu qu'au temps des Piolémées, . | 

-par conséquent après Aristote. LP di | 

(4) Z. ©. — T1 rapporte aussi le début de l'ouvrage. | 

(5) Siromat. lib, I, p. 308. 
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‚par conséquent le plus ancien traité connu de 
“physiologie: Il placait le siège de l’âme raisonnable 
\dans le cerveau, ainsi que son maître Pythagore à 
/Al croyait que l'audition s'opère au moyen du vide 
de l'oreille ; dans léquel lair extérieur s'introduit, 
parce que tous les corps creux sont sonores (2). 
Cette explication est aussi peu satisfaisante que celle 
“qu Alcméon donne de l'olfaction , prétendant que 
nous sommes redevables de la sensation des odeurs à. 
la respiration (3). Ü ne raisonnait pas mieux sur la 
“gustation; car il prétendait que la langue discerne 
“les saveurs par sa mollesse, son humidité et sa, 
chaleur (4). | | N 


ll regardait la semence de l'homme comme une 


N 


. pertes fréquentes de cette liqueur causent des maux 
de tête et affaiblissent les facultés intellectuelles; et 
cette observation donna sans doute lieu à l’opinion 
.d'Alcméon, qui était assez généralement admise de 
son temps. Je ne discuterai pas s'il pensait que le 
. mélange des liqueurs prolifiques des deux sexes fût 
nécessaire à la conception, parce que c’est un auteur 
“irop moderne qui lui attribue cette facon de pen- 
ser. (6). Suivant le faux Plutarque (7), il voulut 
“approfondir encore davantage les mystères de la 
generation. Il prétendait que la tête se développe 
“la première, parce qu'elle est le siége de l’âme 
- raisonnable , et que le fœtus reçoit sa nourriture, 

non pas par la nee le cordon ombilical, 
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er RB Plutarch, physic. phil. deeret, Ub. 17, c, 17. 


u /(2) Id. lc. c, x6. 
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(6) Censorin. ap. Kühn, L, c. p. 277, 
7) Lib. #. c. 17, 
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“émanation du cerveau (5). On s'était aperçu que les : 


x 


) É 
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mais par la surface entière du corps qui absorbe, 
les sucs nutritifs comme une éponge (x). Il expli-" 

uait de la même manière la nutrition du poulew 
da l'œuf, regardait le blanc comme le lait qui 
alimente le jaune et l'embryon auquel ce dernier 
donne naissance (2). Il comparait la puberté a law 
floraison des plantes, disant que les parties génitales 
s’ombragent de poils lorsque la semence commence N 
à se former, de même que les fleurs se developpent 
dans les végétaux quand ils deviennent aptes a 
porter des graines (3). Censorinus veut qu'il ait 
attribué l’amaigrissement aux pertes trop fréquentes 
de semence (4). : | 

La stérilité des mulets était, de son temps, l'objet. 
particulier des meditations des philosophes. Il cher- 
cha aussi à l'expliquer. Suivant ses idées, elle depen- 
dait de ce que la semence des mâles est trop froide ,. 
et de ce que l’orifice de la matrice est bouché chez 
les femelles (5). On lui pardonne ce raisonnement 
absurde, quand on réfléchit que, dans l'enfance. 
des sciences, les hommes expliquaient presque tou- 


jours les choses obscures par d'autres qui ne l'étaient 
pas moins, et ne donnaient ordinairement que des 
paroles vides de sens au lieu de raisons valables et 
démonstratives. es rer 

C'est à Alcméon que nous devons la premiere | 
théorie du sommeil, Le sommeil a lieu, dti (6), | 


(1) Id. lib. v. c. 16, Ve ul 

Ca) Aristot, de generat. animal, lib, LIT. c. 2. P. 1981. Terarlıor pre Tor | 
Soir, à 0 dvbporos olovlaı xai "Arnpalar œnoir 0 Kpolandius, Ov Yap Er: 
asunov ol ydra, aan ro 6 xpèr, 180 ydp tar ÿ rpoph rois reor las + 0 d'olsv lai à | 
zo neuxdr , dia rar oma) TE xpamalos, SAR 

(3) Aristot. hist. animal. lib. VII. c. 1. p. 999. 
4) Kühn, L e. 
ï Plutarch. lib. v. c.14.p. 114. in 4 
6) Plutarch. lib. 7. c. 24. Arxpator dyaxupnaeı 78 alpalos tie rars omapse | 
aricas vmvor yirschat quor, rüv de iekyepew, dia quon * rhr Se waren dre 1 
gnew, Bdraler — Il ya deux versions de ce passage. Si on lit éepos, il | 
faut substituer 7% xepdia ou 7a kynegdrm, Reiske et Kühn lisent done | 
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dorsque le sang rétrograde dans les gros vaisseaux , 
et cesse quand ce fluide se disperse de nouveau 
par tout k corps; mais la mort arrive lorsqu'il 
a stagnation complete. Cette théorie résultait égale- 
ment de l'observation faite par le philosophe de 
Crotone, que, pendant le sommeil, le sang s’accu- 
mule en plus grande quantité dans le cœur et la tête. 

Alcméon cherchait la cause de la santé et de la 
maladie dans l'harmonie et la discordance des 


fonctions. Il est probable que Plutarque (1) et 


Stobée (2) lui ont prêté leurs propres idées , lorsqu’en 
exposant sa theorie ils pretendent que, d’apres ses 
principes, la sante consiste dans le parfait équilibre 
des forces de l’humide et du sec, du froid et du 
chaud, de l’amer et du doux. La doctrine des qua- 
lités élémentaires du corps animal est d’une origine 
trop récente pour qu'on la lui puisse attribuer. Il 


était beaucoup plus conforme à l'esprit du véritable . 


pythagoricisme de comparer l'exercice uniforme et 
régulier, de toutes les fonctions avec l'harmonie 
musicale ; et c’est vraisemblablement aussi de cette 
manière qu'Alcméon expliquait l'essence de la 
santé. Les partisans de la nouvelle doctrine organique 
ont donc eu tort de lui supposer déja la connais- 
sance des forces élémentaires du corps. 
Empédocle d’Agrigente vivait FRE tard que lui. 
Il fut l’un des plus célèbres phi 
pythagoricienne ; mais il s’écarta beaucoup du véri- 
avec plus de fondement ziröpps:, mot qui signifie souvent un gros 


vaisseau sanguin. Beck , dans son édition de Plutarque, allegue en sa 
faveur le traité d’Aristote , de $omno; mais je ne trouve dans cet ou- 


vrage rien qui indique que l’auteur parle des vaisseaux sanguins voisins. 


du cœur. Il se sert toujours du mot træuu , qui signifie la même chose 
que asrippu, N ve : 
(x) Lib. r. c. 30. "Arxpaler, Th ar Vytias sivaı wer ann ic vou ia rar 
drueur , Vypé, derus, Eups, dupe, FPS, YAURES, ka rar AWTAN ı 
Fir d'év œulois morapxiar, vocs momlıaar, 


(2) Serm, 99. p. 542. 


osophes de l’école 
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table système de son maître. Celui-ci ne l'initia pass 
dans tous ses mystères; et nous devons regarder 
comme dénuée de fondement l’assertion de Neanthes” 
de Cyzique (1), qui prétend qu'Empédocle trahit 
son serment en révélant dans ses poésies les secretsk 
de Pythagore. Ce philosophe était, comme la plupart 
des sages de l'antiquité, tout à la fois homme d’etat, 
poëte, législateur, médecin et devin. ‘ DEP 

Il rendit un grand service à sa ville natale; dont 
les habitans se livraient sans frein à toutes sortes 
de débauches, en corrigeant les mœurs publiques 


in 
I; 


changeant la forme du gouvernement, et défendant, 
la cause de la liberté, à l'exemple du philosophe 
de Samos (2). Son physique imposant et ses cures: 
miraculeuses le firent considérer comme le confident 
des dieux et comme un grand prophète, dont le 
pouvoir s’etendait jusquà suspendre la marche de 
la nature et commander à la mort (3). NS. 

Ce qui contribua le plus à le rendre immortel 
‘ce ARR nie moyen qu'il mit en usage pour 
arrêter les cruelles épidémies causées par le siroced. 
Il fit en effet boucher, entre deux montagnes, un 
passage par lequel ce vent impétueux Dee 


avec le plus de furie (4). C'est de là qu’il recut le 


1) Diogen. lib. VIII. c. 55. p. 528. | 
2) Id. c. 63. 66. p. 532, 533. ( 
3) Id. L. c. — Comparez, Eckhel, vol. 1. p. 239. * :: 
À Diogène raconte, d’après Timée (lb. 7111. €. 60. p. 531), 
qu'Émpédocle arrêta ce vent avec des peaux d’änes ; et Suidas nous re& 
trace cette histoire d’une manière qui n’est pas moins absurde ( tit 
Euredornie, p.724, dépas brav mepberla ri more). Plutarque, au con- | 
traire , la rapporte (advers. -Colotem. p. 1126 ) telle que je l’ai tracée: | 
Euredonnis dmnnnafer duapmies rai runs, diacpayas öpss droleryiaæs dı’.äv | 
-& Nolos eis ro medioy Umeptlarne.. Ménage soupconne que Diogene,: induit | 
peut-être en erreur par la faute d’un copiste, a lu diergéfac ovss, au 
fou de diesgayds öpss, et qu'il a ensuite, interprété cette version A sa 
manière. (Obs. in Diogen. h. I. p. 380). Clément d'Alexandrie ($tromat. 
lib. 71. p. 630) raconte l'événement de la même manière que Plus! 
tarque , et rapporte de plus les vers d’Empedocle qui y ont rapport 5 
Ilavosıs J’dxdpalor driuor pavés, eir’imi yaiay da. 
oprépers, Grnleïar nale bn vbs wpspas, | 
| 
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nom de xwavcavéuos (1) ou de dar£dveuos (2), qui dompte 
de vent. Pendant une peste qui se déclara à l’époque 
d'une éclipse de soleil, il sauva beaucoup de per- 
sonnes au moyen de fumigations et de büchers 
he (3). ae 
Philostrate rapporte une autre action éclatante de 
ce philosophe, qui prévint la ruine totale d’Agri- 
ponte en faisant cesser une pluie par les torrens 
e laquelle la ville était menacée d'être englou- 
tie (4). Il rendit aussi la vie à une femme asphyxice , 
que, depuis long-temps déjà, on croyait morte (5). 
Ces divers traits et plusieurs autres semblables 
Jui attirerent une telle célébrité, et lui inspirerent 
tant de vanité, que lui-meme se croyait un com- 
 pagnon des dieux (6). Cependant il devait en grande 
partie cette présomption aux principes des pytha- 
goriciens, qui se regardaient comme les égaux des 
dieux , aussitôt qu'ils avaient recu, l'initiation (7). 
__ Diodore d’Ephese rapporte encore un fait remar- 
 quable de ce philosophe. La ville de Sélinonte était 
ravagée par une maladie pestilentielle due aux exha- 
laisons infectes des eaux stagnantes et corrompues 
d'une rivière voisine: Empédocle fit cesser la conta- 
gion en conduisant une eau vive et pure dans le 
marais, et le vidant ainsi de toute celle qu'il 
contenait (8). Depuis lors les habitans de la ville 
l'adorèrent comme une divinité bienfaisante. 


1) Diogen. L. c. Er 
û Porphyr. vit. Pyihagor. p. 193. 
(3) Plin. lib. xXXV1.e. 27. 
4) Vita Apollon. lib. VIII. c. 7. sect. 8. p. 339. 
. (5) Diogen, I. c. — Iriarte, bibl, Matrit, p. 450. 
(6) De läle vers si connu de ce philosophe : 
Xaipel , tvo d'uüuir Bros & mBpolos, dx 1 vn Tas 
murtipan, ( Diogen. sect. 62. p. 532. sect. 66. p. 553. ) 
(7) Philostrat. vit. Apollon. lib. III. c. 7. sect. 6. p. 335. 
(8) Diogen. il. c. c. 70. p. 535. — Ce fleuve s’appelait l'Hypsas , au- 
jourd’hui le Belici. Voyez, Stollberg’s Reisen etc., c'est-à-dire, Voyages 
de Stollberg, P. HT; p. 364. 
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Il serait superflu de faire ici de nouvelles recher+ … 
ches sur la cause de sa mort. L'opinion la plus 


generalement admise est qu'il se précipita par orgueil 


dans l’Etna, ou que, s'étant approché trop pres du « 
cratère de ce volcan, il sy laissa tomber et fut en- 


glouti par les flammes. Le compilateur Diogene, 


malgré son extrême crédulité, trouve tant de contra- - 


dictions dans les diverses manières dont on raconte 
cette histoire, ji il la croit fausse, et dit qu'Empé- 
docle mourut dans le Péloponèse (1). 


Quoique les principes de ce philosophe rt 


‘pour la plupart puisés dans la théorie de l’école de 
Pythagore, il en est cependant un grand nombre 
qui lui appartiennent en propre; et Aristote parait 


vouloir le ranger au nombre des philosophes qui … 
_prétendaient que la matière première était composée … 


de plusieurs substances (2). 

La doctrine des quatre élémens, et l'emploi qu'on 
en fit pour expliquer la production ainsi que tous 
‚les changemens de l’univers, reconnaissent incontes- 
tablement Empédocle pour leur auteur. L'école de 
Pythagore admettait déjà divers principes opposés les 


uns aux autres, de l'assemblage desquels résultent 


tous les corps, et elle distinguait dix de ces principes, 
OPposés, tvzrrısesis (3), savoir: le fini et l'infini ; le pair 
et l'impair , l'unité et la pluralité, la droite et la gau- 


che, le masculin et le féminin, le fixe et le mobile, le, 


rectiligne et le courbe, la lumiere et l'obscurité, le 


bon et le mauvais, le carré et le parallelipipede. Au 


{1) Z.e. ce. 71. p. 536. Comparez, Strabon (Bb, F1. p. 420) et Mon- 
gitore (biblioth. Sicul. tom. I. p. 177 ). by FREE ö 

(2) De generat, et corrupt. lb, I. c.ı. p. 682. "Ocu wis yap iv rı v3 
ray tira Atysar, 2ai maria «E Euos yarraaı , réluis air dudyxy „ ÆAAGIDOI rar 
yircam gdımı , Lai 70 zupias yivomevur , araussdaı. "Ogoı Je mrcio run Kann Ends 
rite air, cer Euredoxnnsees Téois éTeper, = Je ne puis concevoir comment 
on à pu trouver à ce passage un autre sens que celui-ci : Empedocle 
croyait la matière plus que lunité. 

(5) ÆAristot, metaphysic. lb. 1, 0, 5, p, 1233, 


- Am 
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lieu de ces dix oppositions, Empedocle n’en admit 
que deux, le froid et le chaud, le sec etl’'humide, ou, 
en d’autres termes, le feu et l’air, la terre et l’eau. Ces 

uatre élémens sont devenus par la suite la base d’une 
Bu de théories philosophiques et médicales. L’anti- 

uité de la doctrine qui les admettait, et qui semblait 
être son principal mérite, lui assura une longue do- 
mination ; Anais il était réservé au dix-huitieme siècle 
de la renverser à jamais par une étude plus appro- 
fondie de la chimie et de la physique. 

Empédocle donnait aux causes agissantes qui de- 
terminent ces élémens à produire tous les corps, les 
noms symboliques d'amitié et d'inimitié, denomina- 
tions qui indiquent vraisemblablement la force at- 
tractive et la force répulsive. La première de ces 
causes tire tout du chaos, et la seconde y fait tout 
rentrer, en sorte que dans la réalité les corps ne 
naissent ni ne s'anéantissent. Naître et périr ne sont 
donc que changer de parties constituantes. Les élé- 
mens n’ont point commencé, mais ils sont conti- 
nuellement rassemblés par l’active unité (1). 

… Les observations suivantes pourront éclaircir un 
peu cette théorie élémentaire remarquable. Empé- 
docile, en la créant, ne fit que concilier ensemble 
les divers systèmes imaginés par ses prédécesseurs. 
En effet, long-temps avant lui, on regardait 3a | 
les quatre elemens comme la matiere primitive de 
tout ce qui existe. Les corps provenaient tous de 
Teau, suivant Thalès; de l’air, selon Anaximene 


(1) Aristot. metaphys. lib. I. c. 3. p. 1229. "Eimedorade ra rérlape ; 
mpos roîe eipmérois yür mpooßeis rÉlæplor * ravla yap dei rag eve ai & yheodar, 
Carr à mind xœi OAMYOTH cuyxpivomevæ xaæt d'iaxpiropere „eis eu re nal té evos, 
— Plutarch. adv. Colot, p. 1113. de physic. philos, decret. ll. I. c. 3 
P. 12, où entre autres on trouve cités les vers suivans d’Empedocle: 
Técoapa ray varlur piéwpalae mpalor dust ’ 
Zevs &pyas è “Hp 7% Qeptsßıes nd” Aid'ureve, 
Nielis Fe ñ J'axpyos rÉyye xpévoue Bpoeror.. 
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de Milet, qui vivait soixante ans avant Empe- 
docle (1); du feu, suivant Pythagore; et de la. 
terre, selon Xénophane de Colophon (2). Empédocle Là 
réunit toutes ces hypothèses, et attribua à chacun de 
ces quatre élémens prétendus, une participation … 
égale à la production de l'univers. HSE 

Cependant l’idée de ce philosophe sur la manière” 
dont les Corps naissent des elemens, mérite de fixer 
notre attention. Comme les élémens sont éternels et 
immuables , ils n’éprouvent ni transmutation, ni je 
décomposition, lorsqu'ils viennent à se réunir, mais 
ne font que s’accoler les uns aux autres , et ne su- 
bissent par conséquent qu'un mélange mécanique (5). \ 
Ce n'est que de cette manière qu’on parvient à ex- 
pliquer un passage des poésies d’Empedocle, cité” 
par Aristote (4), et dans lequel il est dit que les 
élémens demeurent toujours immobiles, bien qu'ils 
subissent des changemens continuels. $i on ajoute … 
à cela ce que le faux Plutarque dit (5) des matières 
primitives extrêmement délices qui entrent dans la 
composition des élémens, il est clair qu'Empédocle 
explique , de même que Démocrite et qu’Epicure, 
tous les changemens de l'univers par les petits atomes 


qui forment la base des élémens. On doit donc le? 
ranger parmi les matérialistes aussi-bien que la plu- 
part des anciens philosophes de la Grèce. C’est pour- 
| N) 
(1) Aristot. metaphys. lib, 1. 0.3. p. 1299. — Origen, philosophum. 4 
ed. de la Rue. p. 836. à | à à | 
(2) Sext. Empiric, adv. maihemat. lib. x. sect. 313. 1314. p. 685. — "| 
Sabin. dans Galen, comment. in lib. de nat. hum. p. 5. Fr 
(5) Galen. L c. P. 6. Kala ixpa öpı Tapæxtiofar re xl daver, 
(4) Physic. auseult. lb, VIIT. p. 564. | 
Tide de diaand ecole dicprepés, cd due Ana" 
Tœv ln d'aier lasiv äxiımles xala xuxA0, 
(5) Physic. philos. decret. lib, 1. ce. 13. P. 29. Euredoring me ran 


3 La! 4 N 1 n s € _. - 
Tégoa por aluxsiwv Épavr paa thd X10Tæ, cicy£i eluxsız mpir oluıxeier, 
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‘quoi le faux Plutarque le met, avec Epicure, au 
nombre des partisans du systeme des atomes (x). 

+ L'opinion de l'immutabilité des élémens primor- 
_diaux des corps semble être contredite par un pas- 
sage frappant des poésies dEmpedocle, dans lequel 
le philosophe fait consister les forces élémentaires de 
ces corps dans le mélange des principes, et dans les 
 changemens qu'ils subissent après leur mixtion (2). 
Mais cette contradiction n’est pas apparente : car Em- 
pédocle n'avait certainement pas des idées aussi 
claires sur la différence qui existe entre le mélange 
‘purement mécanique et la dissolution chimique; et, 
d’un autre côté, il faut rapporter tout ce qu'il dit 
‘du mélange, plutôt aux élémens eux-mêmes, qu'à 
leurs parties constituantes , lose pv oloiyeiuv. 
 : Ces dernières agissent perpétuellement d'après des 
lois qui sont l'effet d’un pur hasard. Comme l’uni- 
vers résulta un jour de l'attraction des élémens, de 
même un jour il rentrera dans le chaos par suite de 
leur desunion, de leur répulsion , et reparaitra de 
nouveau après un laps incalculable de temps , sans 
“qu'il y ait jamais d'interruption entre ces alterna- 
_tives de création et de destruction (3). 

Cette dernière opinion sert. à expliquer les idées 
. d'Empédocle sur la production des animaux par des 
causes accidentelles. L’attraction et la répulsion des 
. élémens donnèrent naissance dans les commence- 
"mens, et par le seul effet du hasard, à des têtes sans 


% 


2 


(1) Z. ce. c. 24. .p. 34. — Comparez Cudwortkh, intellectuel etc, , e’est- 
. à-dire, Système intellectuel, p. 14. 
“ (2) Plutarch. adv. Colot. p.xx11. 
*Axno dé où pt quais éderos £a hr éxdoTe 
Brnlav , Ede rie ghouérn Üœre Toro Yaredan * 
ärxe faovor mifie ve diurrafıs re mıyerlar 
ol, quais Semi roîc orge Cela ardpnrueı. 
Un physiologiste de l’école aujourd’hui dominante ne s’exprimerait 
pas différemment sur les forces naturelles du corps animal. 
(3) Aristot. physic. acroas. lib. VIII, c. 1. p. 564. — On y trouve cité 
un passage du poeme d’Empedocle. 
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cou, à des jambes sans corps, à des animaux moitié 


bœufs et moitié hommes, en un mot, à une foule de, 


monstres semblables. Parmi tous ces êtres, les uns 
étaient construits de manière qu’ils semblaient être 
doués de l'intelligence : ceux-là conservèrent la vie, 


= ER 


et propagèrent leur espèce ; mais ceux auxquels Vor- … 
gane de la vie manquait, retombèrent dans le chaos 


d'où ils étaient sortis (1). jf 
Ainsi le corps animal n’est. pas régi par des lois 
nécessaires ; aucun être intelligent n’a présidé à sa 


construction, et le hasard seul l’a produit. Empé- ! 


docle croyait que les vertèbres résultaient de la dis- 
torsion ou de la fracture d’un os unique qui régnait 


d'abord tout le long de la colonne vertébrale. Il at- 
tribuait la formation de la cavité abdominale et celle. 
des intestins au passage subit et rapide de l'eau à 


travers le corps au moment de sa formation, et les 


q 


ouvertures extérieures du nez à un courant d'air 


qui s'était établi de l’intérieur à l'extérieur (2). Il 
croyait aussi que les animaux peuvent naître du li- 
rhon , lorsqu'il a été échauffé jusqu'a un certain 
point (3); car, suivant sa theorie, il suffisait que 


Ya 


Fa 


À» 
N 


“4 


les quatre élémens se rencontrassent pour concevoir 


la naissance et la formation de tous les corps. 
Il ne confiait ces principes physiologiques qu'à ses 


élèves les plus intimes. Ouvertement il se servait. 


d'expressions qui fussent à la portée de la concep- 


tion du vulgaire, et qui Saccordassent avec les pré- 


(1) Zbid. lib. 11. c. de 465. c. 8. 470. — Voici une maxjme d’Em- 6 
ë à 


pédocie fort répandue ez les anciens. 


Qs 81o uvéxvpoe Béwr role, mordxı dd AU. 
\ r 4 #1 > hr [4 
&ervé le fragment suivant du poëme d Empedocle. 
Tora ur dugimpocure xai «u yiolepra gisodas, 
Bsyern, œvd porpopæ ; re Seumarı' ek analeraeın 
drdgogin Ésxparæ* menyasa Th er Ur ardpm, 
rh de yuramopun orıepeis Hoxnpaëræ yViois, 


{3} Plutarch. de physic. philos, decret. lib, 7..c. 19. p. 120. 


4 


(2) AElien (de natur. animal, lib. XVI. c.29.p. 902) nous a con- . 
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jugés sociaux. Ainsi, de même que les Ioniens et les 
"Pythagoriciens, il enseignait que tout est anime dans 
la nature, et qu’elle est remplie de divinités (1); 
“que par conséquent l'âme de l'homme est identique, 
non-seulement avec les dieux, mais encore avec celle 
des végétaux, puisque, toutes indistinctement, elles 
émanent de l’âme générale du monde (2). 

Il admettait aussi chez les végétaux une âme douée 
‘des mêmes forces que celles qu'il accordait à l'âme 
“des animaux (3), ayant en conséquence la faculté de 
vouloir, et étant susceptible de percevoir le senti- 
“ment de la joie de même que celui de la tristesse. 
ÆEn cela, il ne s’écartait point des principes adoptés 
“par les pythagoriciens. Cette opinion de l'existence 
d’un rapport entre les plantes et les animaux, le dé- 
‘termina à employer, quand il parlait des premieres, 
les mêmes expressions dont on a coutume de se ser- 
ir lorsqu'il est question des seconds. Ainsi il appe- 
lait leurs graines des œufs, et leur fructification une 
véritable gestation (4). La principale différence qu'il 
“établissait entre eux, c'est que les organes de la gé- 
“nération sont réunis dans un même individu chez les 
“végétaux , au lieu d'être distincts et séparés comme 
“chez les animaux (6). Il comparait aussi les feuilles 


L 


ke 4 | . . * ’ I 
(1) Plutarch. de vitando aere alieno, p.830, de Isid. et Osirid. p. 361. 
“ (2) Sext. Empiric. advers. physic. lib. IX. c. 127. p. 580. Oi mir Sr 
mipi rör Tlvdayoper rai rèv Eumedonnta xa) rar Irarmı mandos , yacı ph parer 
2770) mpôs ŒAANAËS x œi mpös rc degs eival rw xavwriar, Œ\ÂS Hœ mpös 7a daıya 
rar £wur, + Plutarch. de esu carnium, lib, II. p. 997. 

“ (3) Aristot. de plant. lib. 1. c. 1. p. 1042. — Sext. Empiric. adv. 
“logic. lib. VIII. c. 286. p. 512. | 

“ (4) Aristot. de generat. animal. lib. 1. c. 23. p. 1239. Où d'oorexet 
kinpa d'évdpæ m po Ter e1aias® TO Te yap mov nun to, za ex rwos aurs yiyve ler 
“ro Cœur. : : 

… (5) Aristot. meteorol, lib, 17. c. 9. p. 820. On y trouve les vers sui- 
vans d’Empedocle. | 

x Ta vl« Tpixes nal QUARR Mai ciwvov m'lepe mue, 
xaı Aemides yiyrovles 6m a UC æpoios PATATE 
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1 


des plantes aux poils des mammifères, aux plumes 
des oiseaux et aux écailles des poissons (1). Bi 
Ses recherches physiologiques avaient pour objet 


principal la théorie de la génération, qui était éga-# 
lement celui des spéculations de presque tous ses 
contemporains. Il régnait déja, parmi les philosophes, « 
une grande diversité d’opinion relativement à cette 
theorie; et tous ceux qui voulaient se distinguer, se 
faisaient , en quelque sorte, un devoir d’embrasser 
l'une ou l’autre de ces sectes. Le philosophe d’Agri- 
gente prétendait que l'embryon n'est pas le produits 
d'une seule semence, soit de celle de l’homme, soit des 
celle de la femme, mais qu'il résulte du mélange des 
deux liqueurs prolifiques, et reçoit sa forme du père. 
ou de la mère, suivant que la semence de l’un ou 
de l’autre prédomine (2), ou suivant que l’imagina 
‚tion de la mère est plus ou moins mise en jeu (3) 
Les semences des deux sexes sont composées de parties 
differentes, dont l'attraction mutuelle est la cause du. 
penchant qui entraine l’homme et la femme l’un vers 
l'autre. Galien observe avec justesse que, dans cette 
explication, Empedocle n’a pas eu assez égard aux 
parties simples qui donnent naissance à tous les or- 
ganes (4). Le sexe dépend uniquement du degré de 
chaleur de la matrice : l’enfant est mâle, si la semence: 
pénètre dans une matrice chaude, et du sexe féminin, 
si l'organe qui récoit la liqueur est froid. Les femmes 
désirent d'autant plus ardemment la jouissance des 
plaisirs de l'amour, qu'il s'est passé moins de temps 
depuis le dernier écoulement des menstrues. . 4 
= Empédocle attribuait les monstres à la surabon- 


(1) Aristot. de generat. animal. lib, 1. c. 18. p. 1194. 
‘Ana diesmaolaı ertav QUois, n gr iv drdpis, 
n wer iv yuværxes. 
(2) Plutarch, physic. philos. decret, lib. 7. c. 12. p. 113. 
(3) Galen. de semine, lib. 11. p. 24r. 
RN Arıstot. I, c, lib. 17, c, 1, p. 1304. 
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‘dance ou au défaut de semence, à la dispersion ou 


à la fausse direction de cette liqueur (1), et les ju- 
"meaux à la trop grande quantité ou à la dispersion 


‚du fluide seminal (2). | À 


La vue de quelques fœtus venus au monde avant 


terme, lui avait vraisemblablement appris que toutes 
les parties de l'embryon sont développées du trente- 
sixième au quarante - quatrième jour (3). Il appli- 
quait sa théorie à l'explication de la manière dont 
* chaque organe se forme. Les muscles résultent, sui- 
“yant lui, d'un mélange de parties égales des quatre 
- élémens, les tendons, vx, d'une surabondance de 
feu et de terre, les ongles, de l'exposition des tendons 
"à l'air libre, et les os, d’une prédominance de la 


terre et de l’eau. Il expliquait de la même manière 


la formation de la sueur et des larmes (4). 


Ce fui lui qui le premier donna le nom d’amnios 


à la membrane qui renferme le fœtus et les eaux 
dans lesquelles il nage (5). | A 
* _ Sa: théorie des sensations s’accordait parfaitement 
"avec celle des quatre élémens. Admettant une affinité 


entre les élémens des objets extérieurs. et ceux des 


organes des sens, il pensait que les sensations résultent 
_ de l'attraction qu'exercent réciproquement l'un envers 


l’autre les élémens similaires des corps et des organes. 
L’ceil est de nature resplendissante , l'oreille de na- 


| ture aérienne, le nez de nature vaporeuse, la langue 


de nature humide, et l'organe du tact de nature ter- 


(x) Plutarch. 1. ce. lib. v. c. 8. p. 110. "Bünedorans répalæ Yirrodas mape 
misoaakoı onipmalıs, h map exraenlıv, hrmape, var The xırnsews dpxr, ñ Tape 
zur eis mAciw d'iæipioin, à Tapæ ro (im orsvew. \ 


(2) Plutarch. physic. philos. decrez, lib, 7, c. 10. p. 111. ala matıas- 
por à mepiaxia av ré ontpmalos. 


(3) Id. c. ar. p. 122. , 
(4) Id. ©. 22. p. 122. 
(5) Jul, Polluc. Onomastic, lib, KE, 5, 223. p, 260. ed, Hemsterhuys, 
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reuse, Galien explique par-là le fragment suivant (1) ” 
du poëme d’Empedocle sur la nature: « Nous voyons . 
« la terre avec la terre, l’eau avec l’eau, l’éther divin * 
avec l'éther, le feu lumineux avec le feu. »: C’est ! 
pour cette raison que le philosophe sicilien, dans sa 
théorie de la vision , avait égard aux émanations 
cmoppoai, des objets visibles, qui ont de l’affinité avec 
la lumière intérieure de l'œil, et qui, en se réunis-. 
sant avec cette dernière, produisent la sensation | 
de la vue (2). C’est pour cette raison encore qu'il | 
admettait l'existence d’une lumière répandue dans 
tout l'univers, qui adhère à tous les corps visi- 
bles, et qui sinsinue dans les yeux (3). Enfin, c'est 
d'après les mêmes principes qu’on doit expliquer les 
vers dans lesquels il parle de la lumiere intérieure : 
de l'œil comme de l'organe proprement dit de la vue. : 
Ces vers, interprétés différemment , présentent un 
sens fort obscur (4). La AE 
Empédocle définissait l'audition et l’olfaction à peu 
près de la même manière. Il avait déja observé dans 
l'oreille interne un cartilage contourné en forme de 
limacon, xoxAwdns xövdeos, qu'il croyait être l'organe 
immédiat de l’audition (5), et qu'il avait probable- 
ment appris à connaître en disséquant des animaux; 
Au reste, moins ces explications satisfont un esprit 
nourri par des observations exactes et par des mé- 
ditations profondes , plus aussi elles sont conformes 
à l'enfance de la philosophie. Elles appartiennent , 
. de même que la théorie suivant laquelle les fonctions : 
de l'âme dépendent uniquement des sensations, à la ! 


: (1) Galen. de dogmat. Hippoc. et Platon. kb. 711, €, 5. p. 315. 
Taiy ur yèp yaïar inwrane, üdalı d'id'op 
S aidep: d'aifépæ Aa, dep mupi mÜp æid'nncre 
Comparez, Aristot. de animé, lib. 1. c. 2, p. 1373. 
2) Plat. Meno , p. 336. | 
3) Aréstot, de animd, lib. II. c. 7. p. 1308. 
4) Id. de sensu, c.2.p. 1430. 1431. 
à Plutarch, placit, philos. lib. IP. ce. 16. 17. P. 9% 
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doctrine secrète d’une école qui semblait toujours, 
vénérer les dieux quand elle parlait devant le peuple, 
mais qui, dans son sein, professait le materialisme 
le plus grossier. C'est pour cette raison qu'Empé- 
docle placait le siége de l’âme dans le sang, etla croyait 
identique avec la chaleur à laquelle ce fluide donne 
naissance (1). Il pensait aussi que sentir et penser ne 
‚sont qu'un (2), et que toute existence cesse avec la 
“vie (5). 3 
- I prétendait que la nutrition et l'accroissement 

sont l'effet de l'augmentation de la chaleur (4), dont 
“la diminution produit le sommeil , et dont l'extinction 
“complète amène la mort (5). | 
« Sa théorie de la respiration repose sur cette même 
idee de la chaleur animale. La première inspiration 
“est la suite du vide qui s'opère dans les vaisseaux 
“ouverts, lorsque l'embryon, jusqu'alors entouré d’eau, 
s'en trouve dégagé au moment de la naissance. L’ex- 
* piration a lieu quand la chaleur animale expulse l'air 
“qui s'était introduit dans le poumon. Cette chaleur 
“rentre alors avec le sang dans l'intérieur du corps, 
et oppose une résistance trop faible à l'air qui afflue 
continuellement, parce qu'il existe du vide dans les 
vaisseaux sanguins: les poumons se trouvant donc 
“dilatés, ce fluide s’y insinue, et la chaleur animale 
“estencore obligée de l'en chasser (6). Aristote explique 
“cette théorie en supposant qu'il existe à la partie su- 
périeure des vaisseaux un espace vide vers lequel le 


…. (1) Jul. Polluc. Onomastic. lib. 11, s. 226. p. 262. — Galen. de 
… dogmai. Hipp. et Plat. lib. IT. p. 264. 
= (2) Aristot. de animä, dib. 111. c. 3. p. 1413. 
L à Plutarch. adv. Colot. p. 1115. 
m: \ \ 4 x \ ‚ aA PR 
+ Tlpèr de mayerles Bpoloi, zer zußerles ouder dp eier. 
x. (4) Plutarch. lıb. V. c. 27. pP. 127. Eumedorans rpéyec us jaer ra Cox 
die Fur vrocluoi rE ixus, avfeobar de die‘ rhr mapsoiar 75 Opus, wusch«t 
dinar gdive di sr Eanerbir EL @T Epur. x 
(5) Zd. e. 25. p. 124. ’Eumzdorans vor wir vumvır nalafıfu ra er To als 

… fins cumu£lpe yireadaı , warlereı Je bairaler, 

.(6) Plutarch. lib. 17. c. 22. p. 101. 
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sang remonte dans l’expiration, mais qu'il abandonne 
our se refouler vers les parties inférieures pendant. 
Finspitdion (1). À 7 
Empédocle a écrit, surlanature, trois livres en vers 
hexamètres (2), dont les anciens nous ont conservé! 
de nombreux fragmens, que H. Etienne a rassemblés 
en partie (3). Suivant Diogène (4), il composa aussi 
un ouvrage sur la médecine, ixresèc Aöyos : le même: 
auteur lui en attribue un troisième sur les purifica- 
tions religieuses, xxfæemoi, dans lequel le philesophe 
professaitles principes du véritable pythagorieisme (5). 
L'histoire ancienne fait encore mention de plu- 
sieurs autres successeurs de Pythagore ; mais nous. 
n'avons aucuns renseignemens sur les recherches dont: 
ils ont pu enrichir la théorie de la médecine. Pline (6), 
Diogène (7) et Eudoxe (8) nomment Epicharme; qui 
naquit à Cos, mais qui passa toute sa vie en Sicile. Il 
écrivit sur la médecine quelques ouvrages qui n’exis- 
“tent plus, et dontaucun auteur ne cite de passagés (9). 
Anaxagore de Clazomène, contemporain d’Empe- 
docle , est l'inventeur d’une théorie de l’origine du 
monde, qui a exercé une puissante influence sur les 
principes physiologiques des médecins dogmatiques 


(1) De respiratione , c. 14. p. 1517. BIT Bis 
Us Galen. comment. in Hipp. de nat. human. p. 1. (P. F. Opp.) 
« II n’a de commun avec Homère que la versification , dit Aristote (de 
« arte poeticd, c. 1. p. 790 ), et il est plutôt physiologiste que poëte. » 
Plutarque (de audiend. poet. p. 16 ) place son ouvrage à côté dessen- 
tences de ‘Théognis et de la Thertaca de Nicandre. 
°: (3) De poesi philosophicd, p. 47. | 

(4) Lib. 7111. c. 77. p. 539. — Iriarte , bibl, Matrit. p. 450. | 

5) Ce livre fut apporté de la Grèce, dans le quinzième siècle, par | 
Jean Aurispa. ( Marténe, collect. ampliss. vol. 111. p. 713) Apulée” 
( apolog. p. 449 ) en fait aussi mention. 

6) Lib. XX, c. 11. 

7) Lib. VIII, ec. 73. 

(8) Villoison, anecdot. græc. T. I. p. 193. 2 D Re 

(9) Tiraquel prétend que les ouvrages d’Epicharme existent encore 
dans la bibliothèque du Vatican; mais il paraît que cette assertion est. 
dénuée de fondement ( Zabrie. biblioth, grec, ed. Harles. lb. II. 


19. P. 298 ). | 
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plus modernes. Cette théorie est celle des homéo- 
Wertes. DD 25 - tin 
= Rien ne vient de rien, est une maxime commune 
atous les anciens philosophes. Ils s'accordaient presque 
unanimement à admettre une matière première, un 
chaos, dont le monde est sorti; mais ils pensaient di- 
versement sur la cause qui avait alone tous les . 
corps avec une matiere brute, informe et sans pro= 
priete aucune. Anaxagore crut devoir admettre l’eter- 
mité des corpuscules dont l'accumulation constituait 
Vancien chaos, La matière primitive résultait de l’as- 
semblage d'une quantité innombrable d’atomes in- 
finiment delies et incapables d'être perçus par les 
sens, sans qu’elle formät cependant un véritable corps 
doué de qualités sensibles. Ges premiers corpuscules 
jouissaient, suivant lui, de propriétés dont les unes 
étaient dissemblables, et les autres similaires. La divi: 
mité, cet esprit éternel et immatériel, cette intelli= . 


gence suprême qui voit et qui pénètre tout, les dis- 


Br 


osa de telle sorte, qu'elle réunit ensemble ceux qui 
e.ressemblaient; et ceux-qui différaient furent sé- 
Parés. Ainsi naquirent les corps sensibles, dont les 
élémens ou les homeomeries: s’accordaient tous en- 
emble quant à leur nature et à leurs propriétés, 


Moiqu'ils différassent à cet égard du corps lui-même 
résultant de leur association. Ainsi, d'apres les idées 
lAnaxagore, un os est composé non pas de petits 
05, mais de particules dont les attributs sont abso= 
lument les mêmes, et qui peuvent en conséquence 
être considérés comme homogènes ou similaires (1): 


ia 


1) Cet apercu du systeme métaphysique d’Anaxagore a été tracé 
après les passages suivans, qui Sont classiques : — Plato, Phedr. p: 
A > AZ a * € ” Ce hf r Ei} vs = 3 * 
Kar 7) cuyxpiwerlo [28V ware, dıaxpivarlo de vun * raxı dy TO Te Ava Ë «= 

Ar. ? NN za € n 1 u m 4 7 *, » 3 3 ES. \ % 
0e yeyovès ein ÈS révle xphuule, — Id. ibid, p. 39. AXN dxsoar wer wort 
MGIGAS rivûs ms qu "Arafayops avayıyımarovros nal Aeyanrıs, ws apa, 186 toit 
Ddiarcomor re rai marlar æœïhoc, — Id. Cratyl.p.58. — Aristot, physics 
Meroas. Lib. 1.0. 4. p: 447. Ecres dé "Arafayıpäar, Élus dep hier did re 
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Si le témoignage d’Aristote est authentique, Anaxa- | 
gore soutint le premier le dogme de Yimmortalite 
de l'âme, quoiqu'il attribuât à cetie dernière une 
nature éthérée ou ignée. Cependant il paraît s'étrem 
rendu coupable d’inconsequence dans cette assertiomÿs 
car , tantôt il admettait l'âme eomme la cause du 
mouvement de tous les corps mobiles, et tantôt il} 
en faisait une intelligence simple, dégagée de tout! 
mélange étranger et matériel (1). Il ne croyait done 
pas à l'influence immédiate de la substance simples 
et pensante sur la matière, mais deduisait toutes les 
fonctions et opérations de Yintellect des forces du 


corps (2). 4) 

Comme, d’après son opinon, tout l'univers est 
anime, et comme l’âme de l’homme, celle des ani= 
maux et celle des végétaux ne sont que des émana= 
tions de l’âme générale de l'univers (3), de même 


Sroxeu£dves hr zwi d'éfar rar guamar rar dann, ds # yiyropuérs Éd'erèc im 
73 quh irlos. Are 7310 rai Êle AËfeow , hr OUS Ta mare, — Aristot. de cœlo, 
Lib. 111. c. 3. p. 660. "Avafayspas d’ivarlior Eumedoxxeï Afyer mep ar alu= 
EGP. ee Ta yap Oprosojzepn oluxeiz * AËyew/d’oi or capra vai 00181 za) ran 
ruslor naolor... sirar yap en@ Tepor ailar $É dopa Tor oruorsepwv maylar alparc- | 
mio, did nai yılvsodar marla ix r3lor, — Aristot. metaphys. Lib. I. e: 3. 
P: 1230. ’Avaf dy pas dimeipss eival gaoı Tes dpxds " oxedor yap dmavle 0pmote 
Ep , xaBdrep Tip à mp, Elo yiyrecbar vai amirivedai quar avlxpiesi as 
dianpioe pévor "darus Ele amorrveden,, dard diapsre didım, — Simplic. in 
physic. Aristot. p. 33. b. p. 106. b. Dans le premier endroit, Simplieius 
rapporte quelques fragmens d’Anaxagore, ce qui rend ce passage um 
des plus importans pour le système du philosophe de Clazomène. — 
Comparez, Simplic. commentar. in Aristot. de cœlo, lib. 111. p. 14% 
b. 149. a. ed. Asulan. Venet. 1526, in-fol. — Sext. Empirie. pyrrhon.' 
hypotyp. UD TITI. € 4. PA de YA 197. Ov y&p dims d'urncomelæ Toi web 
"Arafalopar eulaalalıterdas , mäcar ajobnlir maolnla mepè raie O4 010 4Epekauig | 
arortımsomw, 5 > Furl 

(x) Aristot. de animé, lib. I. c. 2.. p. 1373. ‘Opoiws dé "Arafayipas 
dun Aéye Tv wwäcar, nal ei SANS erpuxer , dc rd may ixivnae V8ce « « IIOANAGYE 
per yep ro allıoy TE ane sai Gpoc, zor v&r nee, eTepudı de Tor vêv fret vor) 
avler en Luxn 7) drası yep Undpxem Toic Eœus — P. 1374. Ilaıır dpxar y£ 
|, rar vör + delas ravie s povor y8v yncir rar crlov x AËr era zar mil y xd 
xadapır. ; ‘+ 0 

(2): Clem. Alexandr, Stromat. lib. II. p. 364. 

(3) Plutarch. phys. philos. decret, lib. II. © 3. p. 40. Oi er ara 


A » \ / F5 
aavies eux rer xooper denbei, | 
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la distinction de l’âme humaine intelligente et de la 
cause de son intelligence, ne réside que dans l’orga- 
nisation des membres, Aussi disait-on que les mains 
distinguent l'homme de l’animal, et sont la cause du 
plus grand développement de sa raison (r}, 
Le reste de la théorie physiologique d’Anaxagore 
avait, en grande partie, rapport à la génération. Ce 
philosophe pensait que l'embryon provient unique- 
ment de la semence du père, et que la mère ne fait 
que fournir la place où il doit se développer, Ge fut 
lui probablement qui chercha le premier la cause de 
la différence des sexes dans le lieu de la matrice que. 
l'enfant occupe : les garçons sont toujours à droite, 
disait-il, et les filles toujours à gauche (2). Peut-être 
cette théorie tenait -elle à ce qu'ayant remarqué la 
plus grande vigueur dont jouissait la main droite et 
tout le côté droit en général, on en avait conclu que 
les embryons placés dans ce dernier doivent être plus 
robustes. | he | 
. Anaxagore faisait entrer l’eau, le feu et la terre 
dans la composition de la matière primitive du corps 
Dimain(3).:.: 42° ge | ana 
. D'après le témoignage de Censorinus (4), il attri- 
buait la faculié vivifiante de la semence de l’homme 
à la chaleur qui lui est inhérente , dérivait de la 
moelle le principe de cette liqueur, parce qu'il avait 
remarqué que trop fréquemment expulsée elle cause 
la maigreur (5), pensait que la tête, siége de la 
pensée, se développe la première, et croyait que le 
doetus se nourrit par l’ombilic (6). 

Ei Id. de fratern, amore, p. 478.— Galen, de usu part. ib. 1. P 
367. Où rap, 251 zeipas tue, die re voquralu, ar Arafalipas tu, 
war, erı aogwlalır ir, die 7370 xeipas Loyer, 

(2) Aristot. de generat. animal, Lib. IF. © x. p+ 1302. 

à à Diogen. lib. II. c. 9. p. 85. | 

"4 N De die natali , ed. Havercamp. in-8 Lugd, Bat. 1743: €.6. p. 29. 
5) Zbid, c.5. p. 25. | 

6) Jbid, c, 6. p. 27, 28, 
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Sa théorie de la voix est inintelligible, et ne mé: 
rite pas même de porter ce nom (1). Il regardait 
le sommeil comme un accident purement matériel ," 
auquel l'âme ne prend aucune part. La mort con" 
siste dans la séparation du corps et de l'âme (2). # 

Plutérque rapporte de lui un trait qui prouve 
ue la dissection des animaux était alors l’occupation 


PS 


ment DR ‚la réunion de la faction de Pericles 
et de celle de Thucydide, lorsqu’Anaxagore propos 
. r , 1 x ; 180 
de disséquer le bouc. Il trouva, à l'ouverture du 
crâne, que le cerveau n'en remplissait pas parfaite 
e F 2 Je . „eo ” » '. 
ment la cavité, mais qu'il se rétrécissait et formait 
une pointe ovale dans l'endroit précisément où l'as 
e — , = . . . À 
nimal présentait une corne. Il expliqua ainsi le phé+ 
3 El « 0 N À. 
nomène d'une manière tout-à-fait naturelle (3). " 
Peut - on admettre que ce philosophe était assez, 
# . 1 ” . ° < 4 
_crédule pour penser que le corbeau et l'ibis saccou= 
plent par le bec, et que la fouine (mustela nivalis 
. 2 . . 3 ) 
de Linnée } fait ses petits par la bouche (4)? . 
Une autre de ses opinions, bien plus importante 
our la pathologie que les précédentes, et qui a été, 
combattue par Aristote (5), c’est que la bile, en pé= 
(1) Plutarch. physic. philos. decret. lib, IV. c. 19. P. 08. “Ava al 38 
air qurhr yirsodas musumalos dyrımenovles mer aleperiw dep, Th irsoigoyn TG 
Thigeus ; Exp T@Y «xıer mpocevexderlss, r Br $: 
2 Id. lib. V.c. 25. P: 126. , u ni 
3) Plutarch. vit. Periclis, p. 155. Tor S’Arafalöpar, T5 xparis d'iante 
airlas imideifaı Tov ilreygarıy , 8 TéTANpOX dla rar Ga oi, AN CEU x cmt. dor, 
iu TS mavlos ayyeis avrwrioßnnele ale vèr romor insivor , übern pif FE x 
pass eixe rar ap. x qe 
4 Aristot. de generat. animal. lib. III. c. 6. p. 1288. 

De partib. animal. lib. 17. e.2. p. 1172. 1173. Oux öpläs d’toinacı ei 
épi ’Araf el opar vmerapfaver, as alriav Écar (ray xonïr) rar 2Ééur rcen= 
pa ler. imepßanrscar yap dr eff æiverr æpos ré TOY mveupore zul ras yAkkas xai 
Tac TMUPES, Zxedèr yap die raila ouuCaires ra mTaêz Toi UTC LE PRE LL 
zur, ls vais œralomais ar iliréle 78 qartgér, Die | 
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netrant dans les se ‚les vaisseaux et la plevre, 
devient la cause des maladies aiguës. Aristote prétend, 
au contraire, que, dans un tres-grand nombre de 
ces dernières, la bile ne predomine pas, et s'appuie 
sur les observations anatomiques. Ce passage est fort 

remarquable, ence qu'il démontre combien l'opinion 
de la multiplicité extreme des maladies bilieuses est 
ancienne. | | 

Les anciens écrivains de la Grèce nous peignent 
Democrite d’Abdere à peu près sous les mêmes cou- 

" leurs que Pythagore. Il avait, dit-on, toutes les forces 
de la nature à sa disposition , et devait sa science aux 
prêtres de l'Egypte. Il passa toute sa vie à méditer 
l'sur la. cause première des choses, et il possédait une 
grande habileté dans les arts magiques. Avide de 
 s'instruire, il parcourut les pays étrangers, et visita 
vraisemblablement l'Egypte et la Perse (x). A son re- 
tour, il se: consacra tout entier à la contemplation 
de la nature. Il puisa une grande partie de ses prin- 
cipes dans le système de Leucippe, et ces deux phi- 
* losophes furent les fondateurs de la nouvelle école 
_ éclectique. : dt | ais 
Cette école adopta la doctrine des atomes, que jai 
_ démontré avoir été le plus ancien système philoso- 
 phique: elle Yappuya de nouvelles preuves, et la 
_ discuta avec beaucoup de sagacité. Leucippe s'écarta - 
le premier des opinions de ses predecesseurs Xeno- 
hane et Parmenide, qui pensaient que tout n'est 
réellement qu’un, et que le vide ne peut exister non 
plus que le mouvement dans cet espace, et admet- 
taient, pour expliquer le mouvement primitif, une 
infinné de corpuscules excessivement déliés, invisi- 
bles et indestructibles, qui s'étaient trouvés dans l’es- 
pace infini du vide, avant la création du monde, 


(1) Strabo, lib. XF. p. 3029. Tara sir "Aria WET AAA ET OS, 
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et qui formaient le solide et le positif, tandis que lew 
vide est au contraire quelque chose de négatif (1). " 
Ces atomes de Leucippe ont des formes variées à 
l'infini, parce que tous les corps sont le résultat de 
leur assemblage (2). Leur position est aussi tres-dif- 
férente ; mais, en leur qualité d'êtres indivisibles ; ils 
n'ont ni dureté, ni mollesse, ni couleur, ni aucune 
autre propriété (3). Les forces dont ils sont doués \ 
résultent de leur figure, de leur position et de leur » 
arrangement (4). | | | Ne 

Leucippe ét Democrite -admettaient sans preuves : 
un mouvement continuel de ces atomes dans une 
direction constante (5). Ace mouvement simple, 
Diogene (6) en ajoute un autre de rotation qui pro \ 
vient du choc réciproque des atomes, et en vértu | 
duquel ces dérniers tournent en rond, et se reunis- k 


j BR. 
sent enfin de manière que ceux dont la nature est - 
homogène se combinent ensemble. Il n’était pas ques: . 
tion d'un créateur dans cesystème ; tout, au contraire F 

er. PRE à r ; / r - . ! A 

y passait pour le résultat d’une aveugle fatalité (7), 

(1) Aristot. metaphys. lib. I. ce. 4. p. 1930. Aero de ward Elaipee 
av Anpoxpilag, oluxese wer ro TAÏPES LI TO xeröv 85 Vel paor Efonles, ob y ra 
ker öv, zo dé à 0, — De cœlo „z2ıar III 4. p. 662. Bao: yap tive Te D 
7 po le PET (re ofoixet ey wandern wer dreipe, preltüe de ddiaiptle , vai 8% 
EEE Eros TcAne vilveobe; „ oVie iu mon ©, ara Th Tg or GUUmAan Kal À 
mepimatfe, adı)a yerrzoda:, — Plutarch. adv. Colot. P-.XI10., 11114 9. 

2) Id. de generat. et corrupt. Lib, 1. ©. 7. p. 704. Anpünpilos Se zei 
Asixımmos. in owad or ddızıpelov rare ouf role gaci“ raÿle d'Ee,dreipæ ai 
To mANGAS eivamıa! rdc mirgas" ave de mpos avla d'imgéper Télois, té ar éiar 
vai Here xx rade alor. 413 91 

(3) Aristot. L, ©. — Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp. lib. ILL. 0. 4, 
834.:D. 137. Kat rois 7 épi Aypoxpilov loue raÿlæ sivas gdoxscı var Tue  ! 

4) Diogén. lib. 1X. ©. 44. p. 573. | ESP: IHN 

5) Æristot. de cœlo, lib. 1. c. 7. p. Grae Ei dè ph ourexts rà mar, 
AN, dam Ep Aer Anuoxpilos war Asvaımaos, d'impiouéra ro erw , bien dual uator. 
mar Toy Eva Thv xIPHoIV * do pro la jasV Yap Fois cYhpaoi, Tür dè quai avlar 
sivaı air, ,.., Téluv dE ) Xabarep néfouer, dyıaynatay eivan rhv.@UThr aivmang 
Ainsi, les atomes ne se meuvent pas dans toutes sortes de directions : 
comme les corpuscules qui volügent dans Pair, LL LES, <a 

(6) Diogen. lih, IX, c. 31. p. 567. 

(7) Stob. eclog. phys. lb. I. 0. 24. p. 47. — Cicer, qu. acad. lib, 1F. 
8.37. — Plutarch, ap. Euseb, prep. evang, lib, I. 0.8. ps 23. 44. — 
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* Démocrite se rendit, je pense, coupable de l'in- 
conséquence ordinaire aux anciens philosophes, lors- 
qu'il admit l’äme comme la cause du mouvement, 
et qu'en même temps il lui attribua, de même qu'à 
tous les autres atomes , une figure sphérique, une 
nature ignée, aérienne, et l’indivisibilité (1). La 
pensée , les sensations et le mouvement sont par 
conséquent le résultat de l'activité d’une seule et 
même. substance. Le faux Plutarque a tort lorsqu'il 
attribue à Democrite la division de l'âme en supé- 
rieure et inférieure , et l'opinion que la partie raison- 
nable de cetie âme réside dans la poitrine (2). Ce- 
pendant Sextus Empiricus (3), auteur digne de foi, 
dit que Democrite cherchait la cause de l'intuition 
dans les sénsations et dans la pure intelligence, accor- 
dant en même temps une prééminence bien marquée 
à cette dernière. 
- Comme l'âme est répandue dans tout le corps, 
ét que celui-ci résulte de l'assemblage des quatre ele- 
mens, les sensations doivent nécessairement aussi être 
expliquées par l'assimilation des élémens. Il émane 
des corps une foule de particules qui sapprochent 
de celui de l'homme, et que l'âme chasse, ou qui se 
rendent d’ellesmêmes, en vertu de la force d’assimi- 
lation, vers les organes doni les élémens correspon- 
dent aux leurs (4). | se 
I paraît que Démocrite s'est permis le premier 
d'enseigner publiquement ces principes du matéria- 


De là est venue la haine de Platon contre Démocrite. Elle alla si loin, 
qu’il voulut brüler ses livres, et que jamais il ne pronongait son nom. 
— Diogen, lib. IX. c. 4o. p. 57. 
(1) Aristot. de animd, lib. I. c. 2. p. 1372. 
(2) Plutarch. physic. philos. decret. lib. IF. c. 4. p. 84. 
(3) Sext. Empiric. advers. logic, lub. I. \. 135. p. 399. 
F (4) Ibid, lb. 1 \. 116. 117. P: 305. Tara yap ie ws mpoeimer L 
dvoder marz Tuis Qusınais KUAIG a dofa ep TE Ta rue TOY Ofacker Ej Vos 
Yropiolixa. . 


hr | 
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lisme , qu'Empédocle ne développait qu’en présence 
des initiés. la Tr ‘104 
. La vision s'opère lorsque les corpuscules indivi=. 
sibles, revêtus de la forme‘du corps d'où ils emanent, 
et qui sont presqne tous de nature aqueuse, arrivent | 
a l'œil, se réunissent aux humeurs qu'il renferme ,. 
et retracent ainsi à l'âme l’image du corps qui leur & | 
donné naissance, Nous voyons done par Vintermede 
de l'eau (1). Démocrite expliquait l'audition par la 
réunion des particules sonores de l'air avec les cor- 
puscules aériens de même forme qui se trouvent dans: 
l'oreille ; et, en cela , il se rapprochait de la physio- 
logie d’Empedocle (2). RE en PAS GRO Et SE 
Sa théorie du goût était assise sur les mêmes prin- 
cipes: les choses doucés sont rondes, et les acides » 
ont des angles pointus (3). | Me ER 
Lorsque l'impression que les corpuscules émanés! 
des corps font sur les sens vient à cesser , la sensation … 
disparaît aussi: c’est l’état du sommeil et de l'éva- 
nouissement (4). Démocrite attribuait aux mêmes À 
causes les songes et la divination. En effet, les mou- 
vemens/de l'air et de l’eau peuvent encore durer un - 
certain temps après que la causé productrice de leur N 
agitation a cessé d'agir : de même lessensations éveillées » 
par les mouvemens de air et de l’eau peuvent con-. 
tinuer, surtout lorsque le corps ne recoit plus aucune 
nouvelle impression du dehors (5). Quant à la faculté | 
de prophétiser , elle est due, suivant Demoerite, à 
des atomes de nature divine, doués d'intelligence , 


‚Er 
F 
"1 


L 


(1) Aristot. de sensib, c. a. p. 1431. — Plutarch. lib. 17, © 13. 
P. 92. ñ 
(2) Plutarch. ib. 17. 0. 19. p. 93. 
, (3) aTheophrast, causs. plant. lib. VI. c. 2. p. 353, ed, Heins. 
(4) La. 1b. ir. 0.8. p. 87. 
(5) Adiisiot. de divinat. per somnum, ec. 2. pı 1475, 
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| etiprobablement émanés d'autres âmes, ou de démons 
dont les uns sont bons et les autres mauvais (1). 

Le philosophe d’Abdere regardait la respiration 
tomme une condition indispensable à la continuité 
de la vie: car il ya dans l'air ambiant une foule de 

substances de nature spirituelle qui empêchent l'âme 

de se séparer du corps (2). 

" Nous avons aussi quelques fragmens de son systeme 
sur la génération. La semence vient de toutes les 
parties di corps (3), et même la force dont elle jouit 
est materielle, de nature aérienne (4). Les parties 
extérieures de l’embryon se formentles premières, et 
"ensuite la nature s'occupe des organes intérieurs (5 }. 
Les monstres tiennent à la réitération trop fréquente 
"du coit, parce que la nouvelle semence de dans 
la matrice se mêle avec celle qui s'y trouve déjà con- 
“tenue, et opère ainsi l’accolement ou la difformite 
‚des embryons (6). L’impuissance des mulets est due 
à la conformation vicieuse de leurs parties génitales, 
suite de la différence qui se trouve dans celles de 
“leurs parens, le cheval et l’änesse (7). | 

+ J'ignore si l'opinion que Plutarque attribue à De- 
"möcrite sur la nutrition du fœtus est exacte. Suivant 
lui, le philosophe supposait que l'embryon se nourrit. 
par la bouche, et que s'il saisit le sein de sa mère des 
loue din La à 
BAS Bb. IT. lo, 13. 0 % | 4 
… (2) Aristot, de respirat. c. 4. p. 1502. 'E yap To dép Tony œpiuuoer 
eivas rar ruslwr , à xæAët tneivos vo xai duy#r, — On trouve dans ce 


passage quelques traces de la théorie de Crawford. | 
(3) Plutarch. physic. philos. decret, lib. 7. c. 3. p. 107. — Galen. . 
defin. med. p. Hoi. enxprelas ro onipwa t£ ons 5 ca pales, "Ardpamoı yap 
Meis tel, xat dvöpwmas wavle, f CR 
4) Plutarch. Le. ©. 4. p. 107. 
(5) Id. de generat. animal. lib. IF. c. 4. p.xa57. 
Id. lib. IV. co: 4. p. 13193. 
'7) Id. de generat. animal. lib. II. e. 8. p. 1271. Anmönpilos mir Yap 
quor diepdaplaı 186 môpce rar maorer iv raisvelipais, dia To jen x auyysıav 
PUCES ra dpxav Toy (au, : 
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qu'il vient au monde, c'est qu'il était habitué, dans 
la matrice, à suceriles mamelons ou les ouvertures 
dont ce viscère est intérieurement garni (x): 

_ Pline nous fournit une preuve de son habileté dans 
la dissection des animaux, en disant qu'il s'occupa 
beaucoup de l'anatomie du caméléon, et qu'il écrivit 


x 


| 


| 
| 
| 


] 
| 
: 


un livre entier sur ce reptile (2). Suivant Ælien, Me 


attribuait le renouvellement du bois des cerfs à la. 


mollesse de ce bois et des vaisseaux dont il est garni, | 
qui tiraient promptement une nourriture abondante 


du corps de l’animal (3). R 
„Je ne ferai pas mention des fables racontées par les. 
écrivains modernes pour prouver qu'il était fort ha- 
bile en chimie et dans l’art divinatoire. Je me con- 


tenterai seulement de citer parmi les nombreux écrits. 
qu'il a laissés, ceux qui ont rapport à la médecine # 


h 


| 


| 
| 
PR! 


qui sont: Des maladies épidémiques ; du regime 5. 


de la fièvre ; des causes des maladies Cr 
Il est nécessaire que je donne encore une idee du 


système d'Héraclite d’Ephese, qui a puissamment in- | 


flue sur les théories médicales. Ce systeme n'était pas 


tout-à-fait neuf ni entièrement différent de ceux qu'on 
avait imaginés jusqu'alors. Déja, depuis long-temps, 


on avait comparé le principe du mouvement ou la 


force primitive avec le feu. On ne peut décider, | 
même avec le secours d’Aristote (5), si Heraclite re- | 


(1) Plutarch. physic. philos. deeret. lib. 7. e. 16. P. 116. Peut-être 
est-il question ici des cotylédons qu’on avait trouvés chez les animaux , 
et qu’on admettait aussi dans la matrice de la femme , parce que V’a- 


natomie n’avait pas encore démontré qu'ils n’existent pas chez ceite : 


dernière. 
(2) Lib. XXVII1. e. 8. : 
(3) Histor. animal, lib. XIT.c.ı3. p. 683. 
(4) Diogen. lib. Ix.c. 47. 48. p..574. N. 
(5) Arzstot. metaphys. lb. I. ec. 3. p. 1229. — Clément d’Alexandrie 


(Strom. lib. 7. p. 599) cite les propres paroles d'Héraclide : 5 zoewasur | 


2." sun F1 x 35 2 EM N % 
zur éo li zaı cle ip ætiCo:v AT IG/2EN0Y Meipa uU amooßervuresey Keipe, FE 
Cicer. nat, deor. bb. III. c. 14. Omnia vesti solent ad igneam vin 


_ 
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gardait la cause formatrice de tous les corps comme. 
une substance ignée, ou s'il prétendait que tout pro- 
vient du feu comme de la matière premiere; car il 
exprimait ses principes dans un style tres-obscur et 
énigmatique. ‘Tous les corps , suivant lui, doivent 
leur origine à la condensation ou à la raréfaction du 
feu (1). La condensation du feu produit l'air, celle 
de l'air engendre l’eau, et celle de l’eau donne nais- 
sance à la terre (2). e 

Les principes les plus subtils étaient donc, dans le 
système d’Heraclite, ceux dont l’origine était la plus 
reculde, Or, comme le feu est le plus volatil de tous 
les élémens, et qu’il constitue en même temps le vé- 
ritable principe du mouvement, il en résulte que la 
"nature entière est dans un mouvement perpétuel , 
parce que le feu pénètre partout, et que le repos 
est une chose impossible dans l'univers (5). La trans- 
Mutation des corps qui s'opère par la suite, pro- 
vient de l'attraction des principes opposés, ou , pour 
mous servir des expressions d'Héraclite, tout est 
produit par l'inimitié des particules homogènes, et 
tout est détruit par leur amitié (4). A cet égard , sa 


“referre, Heraclitum, ut opinor, sequentes, quem ipsum non omnes, in- 
terpreiantur uno modo ; quem quoniam , quid diceret , intelligi noluit, 
 Omittamus. | | a 

(1) Diogen. lib. IX. s. 8. p. 552. Pa pb | 

… (2) Plutarch. de Et ap. Delph. p. 392. Ov yep povor ‚(ws HpaxrsıTos Erle) 
mupas davalos, ep Yersaıs, Lai @Epos baralıs, vd ah yirsaıs, die 
is (3) Plato , Cratyl. p. 54. “Ocu d'a oclav, oxedır rı av 001 waß* 
"HpaxacıTor av uloivlo ra ovl@, Ivaı ve ma vla rat were Eder, — Sext. Empirie, 
pyrrhon. hypotypos. lb. III. o. 15. |. 115. p. 156. Tor de ‘Hpæxaerlor 
da milauspvası Tv eVnımelar TS npélipes Vans éraxager, — Stob, ecl, 
phys. p. 4o. "Hpeuiar ner val cle oi ix rar Chwr dvnper, xivhoir de Tic To 
Warediou. — Aristot. metaphys. lib. XIII. ©. 4. p. 1409 

“ (4) Aristot. Ethica ad Nicom. lib. III. c. 2. p. 126.— Eudem, lib, 
MIT. NC. 1..P: 343. Où de ro tvæylior ro travlim yasıy eivar girov... Ersduner 
de ovle Enper Tov £ap& „EAN ups. "Oder eipn la. 0 ipa 74 Gps yaiæ" na v0... 

pelalırn marlar yauxv * 4 de melabonn eis revarlior. To Hören Exbror ra 
Honoio r x œi Ya p xépapeds zepapeı „les. — Un passage inintelligible d’He- 
raclite , rapporté par Aristote (de mundo, c. 5. p. 1913), paraît expri- 
"mer la même idée : Eure ua; Erw nat 8xi SAW, aumYepopevov XI dia gepô= 
ser, gurdd oy ai d'yxd'or + Lei iu mavluy tr xai &É évoc Tale 


pe 
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physique était diametralement opposée à celle d’Em- 
_pédoclie. TT 
= Comme l'évaporation du feu est le premier mou 
vement de cet élément, celui qui donne naissance à" 
l'air, et que, dans tous les temps, l'âme a passé pour 
la cause du mouvement, il est facile de concevoir 
pourquoi Héraclite prétend que l’âme provient aussi 
de l’evaporation du feu (1). Celle de l’homme est 


à | 


une émanation de l'âme du monde: plus elle par 
ticipe de la nature ignée de cette dernière, plus elle” 
a d'intelligence; mais, au contraire, plus elle admets 
d’exhalaisons sorties des humeurs animales, moins” 
elle est pourvue de cette précieuse faculté (2). Nous 
prenons part à l’äme raisonnable du monde en l’atti 
rant dans notre corps par l’acte respiratoire. Les or- 
_ganes des sens sont inactifs pendant le sommeil , ets 
leur communication avec l’âme du monde semble“ 
alors être rompue ; mais, à l'instant du réveil, Yäme 
pénètre de nouveau ces organes, et recouvre ses fa 
cultés par son contact avec celle de l’univers, dont 
le siège est dans l'air qui nous entoure (3). C'ests 
par notre participation à l'âme divine du monde, que 
nous parvenons à connaître la vérité; car les sens nous” 
induisent toujours en erreur (4). LR 

Si l’on trouve peu de profondeur, d’ensemble et 
de clarté dans cet exposé du système d’Heraclite, il 
faut considérer que le philosophe d’Ephesea écritsons 


au 


4 (1) Aristot. de animé, Iıb.:1.. 0, ® P: 1372. “HpaxreiTos raw apacir ehren, | 
ques ra dur, ET ep Tv avadupiacıy } t£ Hs rarıa ourio nai, Kai ya p d sw ja a" 
Tolalor d'à xai pru mel ro dé mivépéror xuwsuéro Vivockecbar, iv xihoc d’ervan 
r@ male, — Plutarch. physic. philos) decret. lib. IF. c. 3. het, | 
‚(2) De là cette maxime d’Heraclite : ævyh £nph, duxà oogoraly =") 
Galen. quod animi mores sequ. corp. temp. p. 346. — Comparez, J. M 
Gessner, de animabus Heraclili; dans les comment. societ. Gotiüing” | 
tom. I. p. 75. L : 02 

(3) Sext. Empiric. adv. logicos, lib, 1.. 129. p. 398. Dur a 

(4). Id. pyrihon. hypotyp. lib. 1.0. 29. p. 52. adr. logic. lib, I. Ça 
320. p. 597. Æ dt. 
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ouvrage sur la nature dans un style non-seulemens 

oétique, mais encore fort obscur, et quelquefois 
inintelligible pour ses propres compatriotes; car Aris- 
tote lui-même n’a pu parvenir à bien saisir l’ensemble 
de ses principes (1). | 
Tout ce que je viens de dire sur les essais tentés 
parles premiers philosophes de la Grèce, dans la vue de 
perfectionner la théorie de la médecine, et de donner 
‘aux connaissances humaines en général un certain 
degré de certitude, prouve que de leur temps la phi- 
losophie était encore au berceau. Au lieu d'observer 
les phénomènes de la nature, on se perdait en sub- 
tilités sur les causes de ces phénomènes : au lieu d’e- 
tudier les qualités des corps, on hasardait les hypo- 
thèses les plus téméraires et les plus frivoles sur les 
élémens généraux de l'univers, et on était d'autant 
plus disposé à admettre ces opinions erronées comme 
autant de vérités incontestables, que la nature elle- 
même était moins connue. Ajoutons encore que l’im- 
perfection du langage empèchait d'exprimer les idées 
d'une manière bien précise, et obligeait souvent d’em- 
ployer des termes fort obscurs. Voilà pourquoi la 
physique des anciens nous paraît si énigmatique et 
si peu satisfaisante. | | 

De toutes les écoles philosophiques de la Grèce, la 
secte éclectique moderne est incontestabiement celle 
qui se distingua le plus dans les sciences; et Démo 
crite, surnommé le physicien, le plus célèbre des 
philosophes qui l'ont dirigée, a mérité les éloges les 
plus flatteurs de la part d’Aristote (2)et de Ciceron (3), 
à cause de ses connaissances profondes dans la science 
de la nature. Quant aux autres écoles, particulière- 


' (1) Plato, Theaet. p. 83. — Diog. lib. 1X: ec. 6. p. 551. — Aristot, 
Rhetor. lib. III. c. 5: p.706. — Cicer, de nat. deorum, Lib, III, c, 144 


(2) Aristot. de generat, et corrupt, lid, I, €, 2. p. 684. 
(3) Tusc. quest, F, 39. 
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ment à celles d’Ionie et d'Italie, elles négligèrent tota 
lement l'observation, et pensèrent que l’homme ne* 
peut parvenir à la vérité que par des raisonnemens® 
- Subtils et des spéculations frivoles. Mais quel intérêt! 
n'offre pas l'étude des égaremens de l'esprit humain! 
encore naissant, et quel spectacle plus digne de notre 
attention que celui de ses progrès infiniment rapides, . 
et des conceptions vraiment gigantesques auxquelles 
le développement de ses facultés les plus brillantes’ 
le fit bientôt arriver! | 


CHAPITRE SECOND. 


Commencement de l’exercice public de la 
Médecine. 


J USQU’'A la cinquantième olympiade, la médecine, 
chez les Grecs, fut exclusivement pratiquée dans les 
temples. A ceite époque, quelques sectes philoso- 
. phiques, notamment celle d’Italie, commencèrent 
a enlever cette prérogative aux prêtres d’Esculape. 
Voulant meriter les suffrages de la multitude, et ne 
as lui laisser apercevoir la différence quirégnait entre 
u methode et celle des ministres du culte, les phi- 
losophes mirent d'abord en usage , comme ces der- 
niers, les chants magiques, les expiations, et autres 
yraliques superstitieuses. Mais peu à peu ils jeterent 
le masque de l'hypocrisie, et ceux qui sorlirent de 
l'Italie après la destruction de l’ordre de Pythagore,, 
furent les premiers à avouer publiquement qu'ils ° 
guérissaient les maladies par des moyens naturels. 
Ces médecins, dont plusieurs portaient le nom de 
Périodeutes , parce qu'ils allaient de contrée! en 
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gontrée exercer leur art, dürent nécessairement s’at= 
tirer la haine des Asclépiades et des sectes philoso= 
phiques qui cherchaient encore à cacher les secrets 
de leurs associations dans l'ombre du mystère. Cepen- 
dant la vérité finit par triompher des préjugés. On 
s'apercut que les médecins populaires méritaient plus 
de confiance que les jongleurs religieux et savans, 
C'est ainsi que l’art de guérir atteignit insensiblement 
un degré de perfection aussi avantageux pour lui- 
même, qu'utile au genre humain, | 
‘événement qui contribua le plus à divulguer la 
médecine secrète des pythagoriciens, fut la révolte 
‚des habitans de Crotone conire leur ordre. Cette ré 
volution éclata du vivant même de Pythagore, Elle 
fut provoquée par l'ambition de ses disciples qui 
pretendirent simmiscer dans le gouvernement des 
petits états de la grande Grèce. Elle eut aussi des 
suites bien deplorables pour eux, car plusieurs per- 
 dirent la vie, et les autres furent réduits à chercher 
leur salut dans la fuite. Cessant d’être réunis par un 
lien aussi ferme et aussi indissoluble que celui de 
leur secte, ils ne garderent plus leurs secrets avec 
autant de religion. Ils se lièrent à plusieurs profanes, 
auxquels ils dévoilèrent sans précaution leurs pra- . 
tiques mystérieuses ; et ceux-ci les communiquerent 
ensuite à d’autres. C’est ainsi qu'un profane , nommé 
. Métrodore , natif de Cos, et fils de T'hyrsus’, parvint 
à découvrir leurs principes relatifs à la médecine, 
et expliqua publiquement les écrits du philosophe de 
Samos (1). | 
Parmi les pythagoriciens que cet événement obligea 
de quitter l'Italie, se trouvait Democede de Crotone, 
que les séditieux poursuivirent avec acharnement. Ils 


(1) Jamblich, vit. Pythagor. ed. Arcer. in-4°. Amst. 1619, c. 34 
F. 202. | ; 
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mirent sa tête à prix, et promirent trois talens & 
celui qui la leur apporterait. Le philosophe parvint, 
cependant à s'évader, se rendit à Platée (1), et pra-. 
tiqua ensuite la médecine à la cour de Polycrate, 
tyran de Samos (2). Hérodote le range parmi les plus 
célèbres médecins du siècle, et dit qu'il fut emmene: 
à Sardes par Orètes, satrape de Perse. Il traita Darius, 
fils d'Hystaspe, d’une entorse que les prêtres égyptiens. 
n'avaient pu guérir, et délivra la reine Atossa d'un | 
ulcere malin qu’elle portait au sein. ! 
Nous avons vu que les habitans de Crotone et que 
ceux de Cyrene, dont plusieurs avaient été initiés aux 
mystères de Pythagore (3), furent regardes, après la 
destruction de cet ordre, comme les meilleurs mé- 1 
. decins de toute la Grèce. Ils acquirent une confiance … 
d'autant plus grande qu'ils enseignaient ouvertement | 
leur art, et ne faisaient aucune difficulté de commu= “ 
niquer leurs connaissances, Ils visitaient les gymnases, 
afin d'instruire les jeunes gens, auxquels ils recom= 
mandaient particulièrement un genre de vie fort ré- 
. gulier, pour conserver la santé (4). Ils parvinrent de 
cette manière à enlever aux Asclépiades tout le crédit 
dont ils jouissaient, et renoncèrent tellement aux pra- 
tiques secrètes de leur école, qu'au temps d’Isocrate, 
on ne les croyait déjà plus descendans des anciens 
pythagoriciens (5). es 
Acron d'Agrigente est un personnage fort remar= 
quable dans l'histoire de la médecine, quoique les : 
anciens nous aient laissé bien peu de renseignemens 
sur son compte. Il était contemporain d'Empédocle, 
et S'attira une épigramme mordante de ce philosophe, 
Nat ib. et Pi 303 B a 
3) Jamblich. c. 36. Pp. 223. 


4 Jamblich. o. 34. p. 202. 
Isocrat. encom. Busin, P. 333 "Erı yap nai wur, Très mpoomeswirse 
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pour avoir demandé orgueilleusement aux magistrats 
‘une place particulière où il put élever un monument 
a son pére (1). Mais ce qui nous intéresse surtout, 
‚dest qu’on assuré que les empyriques lui attribuaient 
la fondation de'léur secte (2). Cependant, comme 
‚cette école date d'une origine bien plus récénte ,: je 
crois pouvoir ‘expliquer le fait en disant qu’Acron 
était un des médecins appelés meguodeilai, qui ne se 
bornaient pas à la théorie, mais qui allaient visiter les 
malades chez eux : il cherchait x enrichir la me- 
decine par les seuls fruits de l'observation , et il 
méprisaitle mystérieux charlatanisme d'Empédocle : 
ce fut là sans doute la source, de la haine que ce 
dernier lui avait vouée. NP AR) PRES 
La preuve qu’Acron pratiquait la médecine, c'est 
qu'il arreta une peste à Athènes en faisant allumer de - 
grands feux dans la ville (3). I’ laissa aussi, sur l'art 
de guérir et sur la diététique , plusieurs ouvrages 
“<crits en dialecte dorien (4): : RTE. EN TD 
. J'ai déjà parlé de la grande influence qu'eurent 
des gymnases sur la civilisation des Grecs. Ce fut aussi 
‘dans ‘ces ‘établissemens que s'exérça la médecine 
populaire. Lies. philosophes y établirent des salles 
d'étude (5); et les prêtres mêmes des temples, autour 
desquels on "reunit' par: la suite des gymnases-et des 
écoles philosophiques (6), jugerent qu'il était de leur 
honneur d'enseigner la médecine non-seulement à 
Heurs parens , mais rnêmie aux étrangers recomman- 
‚dables par leurs vertus. [ls ne pouvaient refuser à qui 
8 Diogen. lib. P 111. s. 65. p. 533. + Eustath. in Od. IX, p. 1634. 
2) Pseudo-Galen. isagog. p. 372. Otrorles anapxalkem taylor zur aipdaır, 
2777 Ÿ mpcoColépæ rh A0yixns, Axpuræ ray "Axpayarliver yası &péæcbes aulir. 
_,8) Plutarch. de Isid. et Osirid. p. 383. — Paul. Zgin, lib, IL, e, 
D. p. 44. ed. Bas, 1538. éd. Aa 
4) Eudoc. in Villoison. anecdot. græc. vol. T. p. ‘49. 
(5) Mercurial. de arte gymnast. kb. 1.0.7. p. 25. wu 
(6) Galen. administr. anat. lib. 11. p. 123. 'Erei de 75 xpivs poires 
BE Tronc iyyoraıs pro, ana na) mois ken TE vers éd É& xandr elvaı pui led id éves 
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ue ce fût de lui communiquer leurs connais= 
ne (1). 

Cette obligation résultait principalement de ce que. 
les directeurs des gymnascs, et ceux qui étaient:em- 
ployés sous leurs ordres, passaient eux-mêmes pour 
médecins, eten portaientle nom, à cause de l’habileté, 
qu'une longue expérience leur avait fait acquérir. 
Les directeurs, appelés gymnasiargues ou palestro-. 
phylax , reglaient le régime des jeunes gens élevés 
dans les gymnases : les sous-directeurs ou gymnastes, 
traitaient les maladies qui se présentaient (2); et les 
subalternes ou baigneurs, aptes , iairalıptes , fai 
saient les saignées , donnaient les lavemens et pan 
saient les plaies, les ulcères et les fractures (3). û 
. Deux de ces gymnasiarques, Iccus de T'arente et 
Hérodicus de Sélivrée, méritent particulièrement 
notre attention, parce qu'ils ont contribué à unir 
plus étroitement la médecine et la gymnastique, et 
qu'ils sont connus en même temps comme des 50— 
phistes d’un grand mérite. Il paraît démontré qu'Hé- 
rodicus vivait avant Iccus (4). Celui-ci s'attacha de, 
préférence à corriger le régime des athlètes, et à les 
habituer à une plus grande sobriété, vertu dont lui- 
même était un modèle parfait (5). Platon le croit, 
aussi-bien qu'Hérodicus, inventeur dela gymnas- 
tique médicale (6). ee 

A l’egard de ce dernier, qu'on appelle quelquefois 
Prodicus, il vivait à Athènes peu de temps avant 
la guerre du Peloponese. Platon rapporte qu'il'était | 


1} RE de legib. Lib. XI. p. 614. 613. | 
2) Id. 
+ (3) Plat. de legib. lib. 19. p. 545. Eidt me rırs ielpoi mai rires umapelar 


zar palpor. ialpss de ransper da me nal r#louss Ilavu wer Br. j | 
(4) Olymp. LXxV FI. ( Stephan. Byzant. voc, Tapas, p. 693), — Com-, 
parez, Pausan. lib. FT. c. 10. p. 162. | a4 

(5) Plato, de legib. lib, VIII. p. 687. — Ælian, var. hist. Lib, 1, 
a PR 524. XEX OA GA EVH rpepn diakımoas zul æ ppod ins æ prabns die lernten 
— Ej. hist. animal. lib. 71. c. I. p. 30g. CU 

(6) Plato, Protagor. p. 285.— Lucian. de sonscrib, hist. p. 6264 
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non - seulement sophiste (1), mais encore maître 
de gymnase (2) et médecin (3); et il réunissait 
effectivement ces trois qualités. Il jouissait, dit le 
même auteur, d'une très «faible santé, et essaya si 
les exercices de la gymnastique ne pourraient pas 
contribuer à la rétablir, Ayant parfaitement réussi, 
il fit part de sa méthode à Ri autres personnes, Avant 
Jui, la dietetique médicale avait ététout-à-fait négligée, 
surtout par les Asclépiades (4). Si l’on prend à la lettre 
le récit de Platon (5), il abusa beaucoup de la gym- 
nastique, En effet, il recommandait à ses malades 
de parcourir les cent quatre-vingts stades qui séparent 
Athènes de Mégare, et de revenir sur leurs pas dès 
qu ils auraient atteint les murs de cette dernière ville, 
L'auteur du sixième livre des Epidémies (6) est 
d'accord en cela avec Platon : « Hérodicus, dit-il, 
» faisait périr tes personnes atteintes de la fièvre par 
» des promenades et des exercices forcés, et beaucoup 
» de ses malades se trouvaient fort mal des frictions 
:» sèches, » Aristote rapporte qu'il se faisait payer par 
les malades auxquels ecke ses soins (7). 
. Contraints de suivre l'exemple que donnaient des 
médecins aussi voisins du lieu de leur résidence, les 
‚Asclepiades: de Cnide furent les premiers qui renon- 
cèrent à exercer la médecine dans l'ombre du mys- 
tere, Ils deerivirent les maladies d’après leurs tables 
votives, qui formèrent par la suite la base des sentences 
enidiennes, mais ne s'occuperent nullement de la 
(1) Plato , oe, pP. 285. 
a) Id. Politic. Lib, III. p. 399. 
3) {d. Gorgias, p. 303. ; ne 
W (4) Id. Pole, üb. III. p. 399; "Oh rn raidel ol xx rar voonue'ler, 
rain rn vür japan, mp0le "Aaranmiddaı x typ@rle, mpèr Hpödixor yertodaı... 
*Hpédines yap masdolpicns av, nal voowding Yerdinevog, mifas yumræotixhi valpıxzn , 


wi pe v f € M en \ 7] 
drixraice mpwlov ner nal narıela saulor , ine] SAAB monnge voleper, 


(5) Id. Phædt. p. 105. 
6) Hippoor. epidem. lib. FI. c. 3: p. 805. 
À Aristot. Eudem. lib, II, c, 10. p. 360. ‘As ITpadinis © PATES ms / 
Tr anıdıdarıa jeinpos Jar. ssa der, 
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séméiotique , à l'étude de laquelle les Asclépiades _ 
de Cos, se livrerent au contraire avec beaucoup d’ar- 
deur. Aussi multiplierent-ils à l'infini le nombre cth 
‘les noms des maladies, érigeant chaque symptôme. 
particulier en espèce distincte. Privés'du secours si. | 
nécessaire de l’expérience, qui, seule, peut faire re- 
connaitre ‚et juger les véritables espèces:des maladies, « 
ils ne saisirent point la liaison qui existe’ entre les « 
accidens et la nature même de l'affection. Ils mécon-. 
nurent aussi la différence des symptômés essentiels … 
et des symptômes accidentels. Il ne faut as d'autre 
raison pour expliquer la foule immense ermaladiess 
qu'ils admettaient. C’est ainsi, par exemple, qu'ils” 
comptaient quatre espèces diictere, douze espèces de 
maladies de vessie, eté. | rte VD Eine 
Ils avaient en outre: un médicament particulier. 
pour. chacune de leurs-prétendues espèces de ’mala- 
dies. Ces remèdes étaient presque toujours-des pur- 
gatifs drastiques, Ils les preserivaient sans avoir égard 
ni à la coction, ni dla crise, et sans réfléchir sur la S 
cause des symptômes. Les graines cnidiennes, ou les 
semences du daphne laureolum, les sucs d’euphorbe, 
_d'ellébore, de scammonée, dethapsie: de colo juinte, 
debryone, etc;, formaient.la base de leur mätiere me 
dicale ; souvent aussi ils-ordonnaient le lait etle petit- 
lait, sans considérer S'ils étaient indiqués où non.(r)4. 
Parmi les médecins de Cnide qui se sont.le plus 
illustwés, Galien fait particulièrement mention d’Eu- 
syphon, auquel on attribue les sentences cenidien- 
nes (2). Il prétend qu'il vécut avant Hippocrate. 
Ailleurs, il rapporte un passage de Platonle comique, 
dans lequel ce dernier assure qu'Euryphon avait re— 
coursaux cautéresdansle traitement del’empyeme (SA 


I 


1) Voyez mon apologie d’Hippocrate , tom. II, p. 260 et ehr: © 
2) Comment. in Hıpp..de victu acut; p. Bra Br 
(3) Gomment, zn Hipp. aphor. 11. 44: Pr Ban 
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- Ciésias „„autre médecin de Cnide, est plus célèbre 
sous le rapport de l'histoire que sous celui de Yart de 
guérir. Selon Diodore de Sicile (r), il servit dans la 
guerre contre Artaxerxes, et, ayant été fait prison- 
mier, le roi de Perse, qui avait su apprécier ses ta- 
lens, le garda auprès de sa personne pendant seize 
années. I profita du long séjour qu'il fit à la cour de ce 
prince, pour écrire une histoire des Perses, dont Pho- 
lus nous a conservé quelques fragmens. Galien rap- 
porte qu'il: blämait la méthode employée par Hip- 
Pocrate pour réduire la luxation du femur (2). 
À l'époque dela guerre du Péloponèse, les sciences 
et les arts n'étaient pas cultivés avec la même ardeur 
dans tous les états de la Grèce, et la médéeine en 
particulier n'avait pas atteint partout ce- degre de 
perfection qui lui assigne une place honorable parmi 
les arts libéraux. Les Lacédémoniens, n’estimant que 
‚la force et la vaillance, méprisaient tous les arts qui 
‚ennöblissent l’homme, et les avaient bannis de leur 
Dhopique ‚ dans la crainte qu'ils n’amollissent le ca- 
‚raclere.dureet austère de la nation. Ils n’en cultivaient 
pas d'autre que celui d'écrire (3), à cause de son 
uulité qui le leur rendait indispensable ; et on regarda 
‚comme un prodige que Hi , Yun de leurs géné- 
raux, eût acquis Eee talens oratoires (4). Lors- 
_qu'ils:avaient besoin des secours de Yart de puérir, 
soit dans les cas d’epidemies, soit. dans d’autres:oeca- 
sions, ils s'adressaient aux médecins théurgiques des 
contrées voisines, qui cherchaient à arrêter les pro- 


! (1) Lib. ZE En 30. p: 146. en Le SE 
+ (2) Comment.4, in Hipp. lib, de ‘artic. p. 652. — On trouve des dé- 


‚tails plus étendus sur ce médecin dans Fabric. bibl, græc. vol. II. p, 
n4o. ed Harles. :;: | ‘ 


(3) Plutarch. instit, Lacon. p. 237. — Xenoph. respubl.. Lacedem, : 
P. 682. AU A | 4 

(4) Thucydid. kb. 17, c. 196. p. 6824 "Hr SE Est ddvrahs aimeir, we. 
Aaxrsdarsivio. | | | dt. À 
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gres du mal par des chants magiques et des char- À 
mes (1). 4 
Thalès, de Gortynes en Crète, l’un de ces devins 
dont ils imploraient de temps en temps l'assistance + 
parvint à leur inspirer une confiance illimitée. Il 
tut appelé à Sparte pendant une épidémie ,; qu'il fit” 
cesser à l’aide de chants magiques (2). C'est lui qui 
fit apprécier les charmes de la musique aux habitans. 
de ceite ville guerrière. Il introduisit surtout parmi 
eux l'usage des hymnes religieuses et des danses des 
Curetes (3), adoucit leurs mœurs, et-proposa plu-. 
si@urs lois qui furent approuvées et mises en vigueur. 
par Lycurgue, son ami (4). ae 
. D'autres peuples de la Grèce conserverent encore 
fort long -temps le préjugé que les descendans des 
anciens Curètes pouvaient produire à volonté toutes 
sortes d'effets surnaturels , et que surtout ils possé-. 
daient une habileté particulière dans le traitement des 
maladies. Ainsi, vers la quarante-sixième olympiade, 
les Atheniens, tourmentes par une peste affreuse, ” 
firent venir de la ville de Gnosse dans l'ile de Crète, 
Epiménide quipassait pour un véritable Curète(5). Cet. 
habile imposteur devait sa grande réputation à un long. 
sommeil qu'il fit, et pendant lequel il prétendait avoir. 
appris la langue des dieux, l'art de prédire Favenir, 
et celui de deviner le passe (6). Son prétendu sommeil : 
(1) Zlian. var. histor. kb. XII. €. 50. ». 620. 621. Ei ds ar iderkyzar 
Tns in Lérür tropiac, hrociaarles, Amapagpuücarls, 3 dano D Tublir dakecie | 
wadırle, meleriumoris Eerss ardpas, For jalfes, | | 
Gr Plutarch. de musicd, p. re — Pausan. lib. I. c. 14. p. 52. ; 
3) Athen. lib. XF. p. 675. — Plutarch. Lycurg. p. 41. de musicé , 
P. 1134. — Strabo, lib. X. p. 736. — Schol. Pindar. pyth. IF. v. 127. — 
Eythagore ua les hymnes de Fhalès de Gortyne ( Porphyr. vita 
7 Dre Sole kb. 11. c. 12. p. 426. — Strabo, lib. X..p. SL Ed fe 
(5). Plato, de Leg. lib. 1. p. 517. — Plutarch. Solon. p. 84. — Diogen. 
Ib. 1. $. 10. p. 70. $.115. p. 74. 
(6) Pausan. lib. I. c. 14. p: 52. — Plin, lib. 711. c. 52. — Plutarch. 


an seni sit respubl, gerenda , p. 734. — Aristot. Rhetor. lib. III. &. ı7 
P. 720. — Diogen, lib. I. s. 109. p. 70. 4 
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dura quarante ans, suivant les uns, et cinquante- 
sept selon les autres. Mais des écrivains modernes 

présument avec raison qu'il employa ce laps de temps 

à parcourir les pays étrangers (1), et que, dans le 
cours de ses longs voyages, il acquit la connaissance 
des propriétés médicales des plantes. Cependant ses 
contemporains crédules ajoutèrent foi à la fable qu'il 
leur debita, et, depuis lors, il fut généralement con- 
sidéré comme un prophète, envoyé et inspiré par 
les dieux, xaduprns sherialxös (2). 

Il employa les charmes pour arreter la peste 
d’Athenes;maisileut aussi recours à unautre pratique 
superstitieuse. Ayant chassé de l'Aréopage des brebis 
noires et blanches , il les abandonna à leur propre 
impulsion , et, lorsqu'elles se furent arrêtées , il les 
immola dans l'endroit même. Ce sacrifice suspendit 
aussitôt les ravages de l'épidémie. Les Athéniens, pour 
récompenser l'important service qu'il venait de leur 
rendre, lui offrirent un talent ; mais il le refusa, 
ne voulut accepter qu’un rameau d'olivier consacré 
à Minerve, et conclut un traité d'alliance entre les 
 Athéniens et les habitans de Gnosse, ses compatrio- 
tes (3). Il fit ériger à Athènes un autel aux Cory- 
"bantes, et enseigna la législation ainsi que les arts. 
magiques à Solon. Les Athéniens, après son départ, 
lui élevèrent une statue (4). | 

Les Spartiates le firent aussi venir chez eux dans 
une circonstance semblable ; mais comme illeur prédit 
toutes sortes de malheurs, la tradition porte qu'on 


r) Diogen. lib. T. s. 112. p: 72. 
2) Plutarch. Solon, p. 84. — Cicer. de divin. lib. I. 6; 18. — Apulöj.. 
apnlog. p. 449. _ 
(3) Plutarch. reipubl..gerend. præcept. p. 820. Solon., p.. 84. — Diog. 
Kb. I. s. ır. pe gr. — Apostol. proverb. lib. 7111, e. 8%. p. 101. ed. 
Pantin. in-4°. Lugd. Bat. 1610. 

(4) Diogen. lib. 1. s. 112, p. 72. — Pausan. üb. T. c. 14. P 52. 
Plutarch.. Solon, p. 84 | 
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le mit à mort (1). Pénétrés bientöt de repentir pour 
le crime qu'ils venaient de commettre, les habitans. 
lui construisirent, un superbe mausolée (2).:On:pré- 
tend qu'il atteignit un âge très-avancé Let qu'il vécut. 
cent cinquante ans (3). Apres sa mort, lés:Crétois lui 
offrirent des sacrifices comme à un vrai Curète(4). 

Il parait qu'Epiménide eut des relations avec Py=. 
thagore, qui lui enseigna l'art d’apaiserila colère des 
dieux., suivant quelques auteurs. (5), mais qui, 
selon plusieurs autres ( 6), fut son disciple. Cette 
dernière opinion est la plus probable; car Epiménide | 
vaniait beaucoup, comme le philosophe. de Samos, 
la scille, qui tira même de la le nom, de plante .epi- 
ménidique sous lequel Théophraste, (7). la désigne. 

Il laissa plusieurs ouvrages intitulés: Theologu- 
meha, entre autres une généalogie dés dieux et:des : 
curètes (8), et un traité des oracles, dont saint Paul 
_ a emprunté le passage de l’une de ses lettres qui com- 

' mence.par ces mois: Crelois, vous menteurs éfer- 
nels (9 > Er: 4,4 | LED 0 iu ET: 
| egretter beaucoup d’avoir si peu de: 


Er. nr 


: Nous devons r 
renseignemens sur l'état politique des médecins dans 
la Grèce. Il faut en quelque sorte deviner ce: que: 
nous savons à cet égard dans quelques passages fort 
obscurs de plusieurs écrivains grecs. Les. médecins. 
devaient nécessairement être soumis à certaines! lois! 
dans un état aussi police que celui d'Athènes, où 
le luxe avait déjà fait tant de progrès lors de la guerre 

(1) Pausan. lib: II. c. 31. p. 255. Be | 

(2) Id. kb. III. 6. 1x. P. 379: | : 

(3) Diogen. lib. 1. s. 111. p.71. — Valer. Max. lib, PIIL. c. 13. p. 
309. — Plin. lib. VIII, c. 48. st: ii sure 

(4) Dioger. lib. 1. s. 114. p.73 
(5) Porphyr. vit. Pythag. p. 103. 
« (6) Apulej. Florid, lib. x#. p. 705. er ANR CET AN 

7), Theophrast. hist. plant. ed. Bodaei a Stapel. lib. vı1. ce. ur. 
p. 854. pa cv 
(8) Diodor. lib. Fr. 0. 80. p. 396. — Pausan. lib, PTIT. c. 18. pr 402. 
(9) Schol, Lucian, Tim, p. 3. pr ot ss 


. Commencodé l'exercice public de la Med. 958r 
lüPéloponèse. Platôn semble: nous insinuer Cr) 
que , de som temps , les médecins d'Athènes, comme 
iütrefois ceux de l'Egypte, dirigeaient le traitement de 
leurs malades d’après certains préceptes qui léur 
étaient tracés’, -et:qu'ils étaiént responsables envers 
l'état de toutésles morts causées parleur négligence. 
Un passage de Xénophon prouve anssi que les jeunes 
médecins, avant de s'établir surile: territoire “dela 
république d'Athènes, étaient obligés d'en demander 
la permission dans un discours public où 1ls-expli- 
quaient la manière dont ils-avaient. pratiqué "jus- 
qu'alors , et indiquaiént quel avait été leur maitre (2). 
Hyginus pense même qu'ilexistaitchez les Athéniens 
une loi portant défense aux'esclaves d'exercer la me- 
deeine, qui-était réservée ‘exclusivement pour les 
hommes: Librese(5}2: 2h 40m po " ala FT 
On a prétendu que le peupl 
trois classes de médecins publiquement reconnus, les 
architectes-, les démiurges , -et ceux qui se livraient 
à l'étude de l’art dès leur plus tendre jeunesse, parte 
qu'Aristote parlé de cette distinction (4). Mais quand 
on rattache le passage de cet auteur avec ce qui pré- 
céde et ce qui suit, on reconnait qu'il est question 
d'une distinction philosophique admise par Aristote 
lui- même, et non d'une classification autorisée par. 


LA 3} à; 


les lois de l’etät) Lä-phrase qui se trouve un peuavant , 


ce passage , est bien plus importante, parce que; nous 
apprenant que les médecinsine rendaient compte-de 
leur conduite qu'à leurs collègues (5), elle sémblerait: 
indiquer qu'il existait à celte époque un collège de: 
médecine à Athènes. Au reste, Galien a donné surcette. 
N Pole. 0. de roma, p. 232. à a N 

9 Xenoph. memorabil. Socrat. lib. 17. p. 792. Mi 

3) Hygin. fab. 254. p:,201. ed. Muncker. N! 
(4) Politie. Lib. ILI. c. 11. p. 442. Taipss IE Te duwiepy is man 0. dpxı- 
Terlovınos xaı piles 6 mémaæid eUpAËVOS Tr épi In Tezgrnı »* Anh 


(5) Tor salpor der dıdayaı Tas evOvras Eu idlpoñs, : 


/ 


d'Athènes distinguait | 


% 


| 
232 \ Section troisième, chapitre.second.: 
classification philosophiquedesmedecins,uncomm er) 
taire assez étendu, qui prouve que le passage d’Aristote 
ne saurait être interprété d’une manière différente ( 1)à 

Les Grecs avaient à leur solde des médecins mili- 
taires: cependant il semblerait, d'après Xenophon (2), 
qu'on les appelait seulement après les batailles san 
glantes, pour panser les blessés, gl e) 

‚Je suis porté à croire qu'il y avait aussi à Athènes 
des charlatans qui débitaient leurs arcanes dans les 
lieux publics. Âristophane introduit dans l’une de 
ses comedies(3) un personnage cherchant dans toutes 
des rues.et les boutiques, afin dé trouver, pour une 
femme enceinte; une potion qui accélère sa déli4 
vrance, Les aliptes ou: médecins vendaient egale- 
ment des ne secrets dans les bains publics ; et 
il leur arrivait fréquemment de recéyoir et de traiter! 
chez eux les blessés (4). | hi 


+10 | 
er} 
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CHAPITRE TROISIEME 
Médecine d'Hippocrate. 


Tan comme je viens de le: fäire voir, était. 
sur le point de subir dans les écoles des Asclépiades del! 
Cos „la: réforme salutaire et à jamais mémorable qui: | 
devait la faire marcher vers sa perfection'âvec une ra; | 
pidité étonnante. Les soins actifs et’empressement de 
Ja famille d'Hippocrate l'avaient purgée de toutes les | 
jongleries inventées par la fourberie, l'ambition ct la | 

| 


(1) Galen. ad. Patrophil. de constit. med. ps 34. 35. 
(2): Xenoph. de exped. Cyr. lib. 111: p. 3x2. 

3) Aristot. Thesmophor. v. 5of. 

4) Demosthen. in Conor. p. 1259. 
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cupidité des pretres, et l'avaient rapprochée davan- 
tage de sa véritable destination, en la fondant sur 
lexpérience, et en la dégageant de toutes les subti- 
Hités des sectes philosophiques. | 

Personne n’ignore que la Grèce est le pays où les 
sciences et les arts sont arrivés au plus haut point 
de perfection. Mais la réforme qu'y subit la mede- 
eine est d’autant plus étonnante et 'remarquable, 
que, si on en calcule les effets, on reconnaît qu'elle 
a été extrêmement favorable à la science, et impor- 
tante pour le bonheur du genre humain. L’appari- 
tion dans l'ordre des Asclépiades d’une famille de 
prêtres qui renonce volontairement à la reputalion 
de sainteté accordée à ses ancêtres par la superstition, 
qui divulgue toutes ses connaissances avec une noble 
candeur, qui, inspirée en quelque sorte par la divi- 
nité, découvre l'unique moyen d’assurer à jamais les 
progrès de l’art de guérir, et qui, enfin, parcourant 
avec courage cette longue et pénible carrière, y fait 
‘une abondante moisson des vérités les plus utiles; 
apparition de cette famille, dis-je, est un phénomèné 
dont l’historien doit développer les causes et les effets 
‚avec une exactitude scrupuleuse. 

. Cette révolution s’opéra graduellement et insensi- 
blement, comme toutes celles qui surviennent dans 
le domaine des sciences. Les inscriptions votives, 
retraçant le tableau fidèle des maladies observées 
dans les temples depuis une longue serie d'années , 
conduisirent aux résultats les plus importans pour la 
séméiotique et la pathologie. Les tentatives faites par 
les philosophes dans la vue de perfectionner la théorie 
de la médecine ; et les relations que ces sages entreté- 
naient avec les Asclépiades sous les portiques des tem- 
ples d’Esculape, foréèrent enfin les prêtres du dieu à 
déchirer le voile sacr& qui couvrait leurs mystères, 
et à s'empresser d'acquérir assez de connaissances 
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dite, parce que la réunion d'un plus; grand nombre 
de savans en tous genres dans les villes florissantes'de 


pouilla des ‚pratiques Jabsurdes qui.en avaient jus= 
| carie ris à 4 
„La famille: dont je veux parler ést celle d'Hippo- 


indiquer d’abord , par ordre chronologique, quels 
furent les membres les plus célèbres-decette famille. 


temporain de ‘T'hémistocle et de. Miltiade, Il: vivait. 
à l'époque de la guerre des Grecs contre les Perses, 
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dans la soixante-et-onzieme olympiade, cinq cents 
ans avant Jésus-Christ. On lui attribue le traité des 
articulations et celui des fractures (1). Probable- 
ment aussi il eut beaucoup ‘depart aux prenotions 
coaques. | | | 

Hippocrate I” eut pour fils Heraclide, dont la 
femme Phénarite mit au monde Hippoerate Il. Ce- 
Jui-ci naquit la première année de la quatre-vingtieme 
olympiade ‚:quatre . cent soixante ans avant Jésus- 
Christ (2), parvint à sa plus grande éélébrité dans la 
quatre-vingt-sixième olympiade, (avant Jésus-Christ, 
quatré cent trente-six à quatre cent trente-deux 
ans: (3), et mourut la première année de la cent 
deuxième (trois cent soixante-dix ans avant Jesus- 
Christ}, la quatrième année dela centième (trois 
cent soixante-et-quinze ans avant Jésus-Christ), la 
première année de la cent quatrième (trois cent cin- 
quante-six ans avant Jésus-Christ), ou la seconde 
année de la cent quinzième (troïscent cinquante-un 
ans avant Jésus-Christ (4). Hé GRO 
"Il laissa deux fils, Thessalus et Dracon, qui fleu- 
rirent dans la cent troisième olympiade , trois cent 
soixante ans avant Jésus-Christ. Le 


var: Hippocrate IT, fils de T’hessalus , embrassa le sys- 


ème de Platon (5), et composa plusieurs ouvrages 
de médecine (6), parmi lesquels les uns rangent les 
livres des maladies (7), et les autres, la seconde partie 
du divre de la nature humaine (8). 1, 119 
fo]; 


21) Galen. comm. I. in db. de viciu acut. p.43. dd 
(2) Soran. vit. Hippocr. in Opp. Hipp. ed. V anderlinden. vol. II. 


». 952. } 
(3) Cyril. contra Julian. lib. I. p. 13. ed. Spanhem.— Synceli. chro- 
N0gT. P. 202. * 

4) Soran. L. c. p. 951. X 
Plutarch. de Stoicor. repugnant. p. 1047, 
) Suid. voc. "Imrexpdlus ‚vol, IE. p. 14. 
) Dioscorid, ap. Galen, comment. 1. in lib. Y 1. Epidem. p. 456. , 
) Galen. comm. in lib, de Nat. hum. p. 16, x k 


Li 


| 
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Hippocrate IV, fils de Dracon, et médecin de la 
cour de Macédoine, se rendit célébre par la gués 
rison de Roxane, veuve d’Alexandre-le-Grand. Il 
vivait encore du temps de Cassandre, la quatrième 
année de la cent quinzième olympiade, trois cent 
dix-sept ans avant Jésus-Christ (1). ‚Il passe pour 
être l’auteur du cinquième livre des Epidemies (2). 
Hippocrate V, Hippocrate VI, tous deux fils de 
Thessalus , et Hippocrate VII , fils de Praxianaxy 
dont l’époque de l'existence est inconnue, a par- 
tiennent aussi à cette famille (3), dans laquelle on 
range encore Polybe, gendre d’Hippocrate, Ctesias 
de Cnide, que Galien designe comme un parent du 
célèbre médecin de Cos (4), Dioxippe, Philinus et 
Proxagoras, tous trois de Cos, Philistion de Locres, 
Plistonicus, Philotime, Eudoxe et Chrysippe de 
Cnide. Ces derniers vécurent depuis l'an quatre cent 
jusqu à l'année deux cent quatre-vingt-six avant Jesus- 
Christ, et Sattacherent à différentes écoles » comme 
on le verra par la suite. Be 
Le personnage le plus célèbre de toute cette fa- 
mille est Hippocrate II, fils d’Heraclide et de Phe= 
narite. C'est lui en effet qu’on doit considérer comme 
le véritable réformateur de la médecine; car il eut 
la gloire d'achever la révolution. que ses predeces- 
seurs avaient commencée. | Ze wire, 
Son histoire serait sans doute fort interessante, si’ 
elle nous avait été transmise par des auteurs dignes. 
de foi; mais, à l'exception de quelques fragmens 
conservés par un certain Soranus (5), nous n'avons 


/ 


(1), Suid. L, c. 

(2) Galen. de dyspnæ&, lb. 11T. P. 1814 

(3) Sud. 8. c. ; 

(4) Comm. 4. in lib..de Articul, p. 653. 

(5). Aipp. Opp..vol, 11. p. 051. — Suid, L, 0. — Te chil. 


PIIT 
histor. 155. p. 128, ed. Basil, 1546. | 
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qu'un très-petit nombre de renseignemens authen- 
liques sur les circonstances de sa vie. ir 
. Son père Héraclide soigna lui-même sa premièr 
&ducation. Il lui enseigna probablement l'art d’ob- 
server les maladies qui se présentaient dans les 
temples, et celui, de les guérir à la manière des 
Asclépiadés. On..lui donne encore pour maîtres He- 
rodicus de Sélivrée et Gorgias de Leontium. Suivant 
quelques auteurs, il fut aussi disciple de Démocrite 
d'Abière (dieu 
. J'ai déjà eu l’occasion de faire remarquer que les 
tablettes votives des temples d’Esculape fournirent à 
Hippocrate une, partie de ses observations sur la 
marche de la nature dans les maladies. Un certain 
Andreas ajoute qu'il réduisit en cendres le temple 
de Cos, afin de faire croire qu'il était l'auteur de 
ses préceptes séméiologiques ; mais cette assertion na 
pas la moindre vraisemblance, puisqu'aucun auteur 
ancien ne fait mention de ce crime, qui n'aurait pas 
manqué de produire une sensation trop forte pour 

ue les historiens l’aient passé sous silence. Comment, 
laure: concevoir qu'Hippocrate, après untel for- 
fait, ait pu sauver sa tête chez un, peuple qui avait 
voué une haine implacable aux Erostrates et aux 
spoliateurs de ses temples (2)? | 
Soranus prétend qu'Hippocrate vint à la cour de 
 Perdiccas, roi de Macédoine, et qu'il guérit ce prince 


ren 


; 


(1) Soran. lc. — Cels. præfat. p. 9.=— Eudoxe , das V’illoison. anecd. 
græc. vol. 1. p. 246. 


(2) Je citerai, comme un exemple de cette haine des Grecs, Alci- 
biade, le favori des Atheniens, qui fut condamné à mort, pendant son 
absence, pour avoir mutilé les Thermes. (Plutarch: vit. Alcibiad. p. 
41). Qu’on se rappelle aussi la guerre sacrée des amphietyons contre les 
habitans de Cirrha, qui avaient pillé le temple de Delphes ( voyez ci- 
| dessus, p- 172, la guerre des Spartiates et des Atheniens à cause de la 

prise du château de Delphes par Cylon ( 7° hucydid. lib, 2. c. 126. p. 
206) , et P’horreur qu’inspira le sacrilége Thrasius , dans la cent dixième 
olympiade ( Diodor. lb. API. c. 78. p. 142). 
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d'une'consomption causée-par son amour malheit 
reux pour sa belle-mère Phila (1). 'Ce fait'n’est pat 
en contradiction avec la chronologie, puisque Per- 
diccas II ne monta sur le trône que la quatrieme ant 
nee de la quatre-vingt-septieme olympiade, epoque 
où Hippocrate jouissait: de sa’ plus 'grande cel& 
brité (2); mais ce qui le rend un pew suspect, c'est 
que l'histoire en rapporte un autre absolument sem 
blable arrivé à la cour de Séleucus Nicañor. Cepen- 
dant il pourrait se faire qu’Hippocrate eût passé 
quelque temps auprès de Perdiecas (3); car c'est 
en Macédoine que se trouvaient les villes de Pella, 
d’Olynthe et d’Acanthe, où il  observa plusieurs 
maladies. HANCLETE | ARS ESS 

Il paraît avoir séjourné aussi fort long-temps dans 
la Thrace, ou, comme le dit T'’zeizes, chez les Edoë 
miens (4); car il parle souvent, dans son livre des 
Epidémies, des villes d’Abdere , de Datus‘, de Do: 
risque, d’OEnus, de Cardie, situées dans la Thrace 
et de l'ile de Thasos. On peut conjecturer également 
qu'il a voyagé dans la Scythie et dans le pays qui 
avoisine le royaume de Pont et les Palus Méotides , 
parce qu'il donne un tableau tres-fidele des mœurs 
et de la maniere de vivre des Scythes. : RN 

Suivant le même Soranus, Hippocrate délivra 
Athènes, Abdère et Yilyrie d’une peste qui y cau- 
sait de grands ravages (5). On ne saurait décider 
sil est ici question de l’affreuse épidémie qui desola 
la ville d'Athènes pendant la guerre du Péloponèse. 
Cependant il paraît que Soranus veut parler d'une 
toute autre maladie; car Thucydide, qui a donné 


ss 


1) Soran. L ce. p. 052. ann 
Thucyd. lib. 11. ec. 99. p. 406. — Spanhem, de usw et praest. num. 
vol: DR PHITON Ya UT seit 4 


3) Euseb. chron; kb, 1. p. 53. ed. Séaliger, 
4 Comparez, Stephan: Byzant. voc. "Hdos,, Pı 378, 


LS Ce P. 953. 4 Ai obus + 
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ine ample description de la peste d'Athènes, dont 
ui-meme fut témoin, ne fait aucune mention d'Hip- 
Jocrate, et dit que l’art des médecins échoua contre 
Île, aussi-bien que tous les moyens dont les dieux 
ivaient révélé la connaissance aux hommes (1). Les 
Athéniens, continue le même Soranus, initièrent 
Jar reconnaissance Hippocrate dans ‚les mystères 
le Cérès, lui accorderent le droit de citoyen, et 
lécrétèrent qu'il serait nourri, ainsi que ses des 
cendans, dans le Prytance. \ | 

. Galien rapporte aussi ce fait, et ajoute qu'Hip- 
pocrate fit allumer des feux, et brüler des aromates 
dans toute la ville, pour y purifier l'air ; ce qui lui 
réussit parfaitement et arreta la peste (2). Dans un 
autre endroit, le médecin de Pergame soutient 
qu'Hippocrate pratiqua l'art de guérir chez les 
Athéniens. I s'appuie de l’histoire d’un malade qui 
habitait sur la place du Mensonge, assurant quil ÿ 
avait en effet à Athènes une place de ce'nom, ap- 
pelée aussi le marché de Gécrops (5)... 00. 
# On prétend qu'Hippocrate fut appelé à la cour 
d’Artaxerxe Longue-Main, et qu'il refusa de $e rendre : 
à l'invitation du souverain des Perses, parce que des 
devoirs sacrés le retenaient dans sa patrie (4). Quoi- 
que la correspondance quon lui attribue avec lé 
satrape Hystanes (5) soit indubitablement apocryphe, 
il parait cependant qu'on ajontait foi à ceite anec- 
dote dont Galien fait mention (6). Stobée la rapporte 
également, ajoutant que quelqu'un conseillait à Hip=. 


1) Thucyd. lib. II. 0. 47. p. 33% / KL 
2) Galen. theriac ad. Pison. c. 16. p. 467. — Comparez, det. tetrs 
IT. serm. I. c. 94. col. 220. — Actwar. melh, med. lib. Fr. c. 6. col. 
264. coll. Stephan. — Actuarius indique un antidote dont il-prétend 
qu'Hippocrate se servit. ; 
2 (3) Galen. comm. 2. in lib. III. Epidern. p. 413 
(4) Soran. 1. co. | 
(5) Hipp. Opp. vol. IT. p. 900. 
6) Galen. de optimo medie. philös. p; % 
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pocrate de se rendre auprès du roi de Perse, parce, 
que c'était un bon prince, et que le médecin lui 
répondit en homme libre : Je n'ai pas besoin d'un: 
bon maître (1); mais Stobée parle de Xerxes, et 
Hippocrate Il ne vint au monde qu'après la mort, 
de ce monarque. Fe ; 
Parmi les cures les plus brillantes de ce médecin! 
on cite celle de Démocrite, qu’il entreprit à la prière, 
des Abdéritains. Soranus se borne à dire qu'ayant’ 
uéri le philosophe de sa démence, il rendit à la 
ville d’Abdere un service aussi important que sil 
l'eût délivrée de la peste. Tzetzes (2) ajoute que les 
habitans, pleins de reconnaissance, lui offrirent dix, 
talens ; mais que ses entretiens avec Democrite lui 
ayant prouvé que c'était le plus sage de tous les 
hommes, il refusa cette somme, et remercia les Ab- 
déritains, en les quittant, de lui avoir procuré la 
connaissance d’un aussi grand philosophe. Alien. 
rapporte le fait de la même manière (3). Suidas (4) 
et Athenodore, dans Diogene de Laërce (5), parlent 
aussi de l’entrevue d’Hippocrate et de Démocrite,, 
sans en varier les circonstances. IL se trouve, dans la 
correspondance du médecin de Cos, plusieurs lettres 
évidemment supposées (6), dans lesquelles cette 
anecdote est rapportée avec des épisodes extraordi- 
naires et invraisemblables. Si on ne peut revoquer 
en doute la véracité du fait , il faut avouer au moins 
que tous les détails dont il est accompagné sont au- 

tant de fables ridicules. te 
L'opinion de certains auteurs arabes (7) qui pen-. 


Ÿ 


Chil, I. histor. Gr. v. 983. p. 38 


8 Stob. serm. XIII. p. 146. 
2 
(3) Yar. hist. lib. IP. ©. 20. p. 293. 


(4) Voe. Angoxpiles, vol. I. p. 542. 

(5) Lib. IX. s. 42. p. 572. 

(6) Aippa Opp. vol, II. p. gor—93r. * 

(7) Casiri, Bibl, Escurial. vol, 1. cod, 788. p, 235, n-fol Matrit, 1760. 
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nt qu'Hippocrate séjourna quelque temps à Da- 
aas, n'est pas moins fausse et dépourvue de toute 
robabilité, | | | | 
Cet illustre médecin passa la dernière année de sa 
ie en Thessalie, à Larisse surtout, à Cranon, à 
’hère, à Trieca et à Melibaa, comme le prouvent 
lusieurs observations qu'il fit sur quelques malades 
le ces différentes villes. Soranus assure même qu’il 
parvint à armer les Thessaliens en faveur de ses 
empatriotes, lorsque les Athéniens declarerent la 
uerre aux habitans de Cos et les attaquèrent (1): 
juivant le. même auteur , il mourut à Larisse ; et 
ong-temps même après sa mort, on faisait voir son 
ombéau entre cette ville et Gyrton (2). | 
. Il est fort à regretter pour la science que nous ne 
possedions plus les œuvres du plus célèbre des mé- 
decins dans toute leur pureté, et telles qu'il les pu 
blia lui-même. En effet, il n’est peut-être pas d’ou- 
trage de l'antiquité qui nous soit parvenu apres 
ivoir subi d'aussi nombreuses altérations. Les an- 
ciens eux-mêmes doutaient que la multitude d’ecrits 
connus sous le nom d'Hippocrate fussent réellement 
sortis de la plume du fils d’Heraclide, J'ai déjà dit 
qu'ils en attribuaient plusieurs à ses parens ; mais 
Souvent ils ont té dans un grand embarras, et ils 
ont varié sur les divers membres de la famille d’Hip- 
Jocrate qu'ils en croyaient les auteurs CES 

» Hippocrate, fils d’Heraclide, vivait dans un temps 
où le papier était fort rare chez les Grecs. Ce peuple 
Connaissait, il est vrai, le papyrus, que les colons 
recs en Egypte avaient appris à préparer depuis le 
ögne d'Amasis-(4); mais l'usage du papier fut tres= 


(1) Soran: 1. c. p. 53. k | 
(2) Eckhel parle (vol. II. p. 599) d’uné médaille frappee en P’hond _ 
eur d’Hippocrate , mais qui paraît être fausse, 
(3) Galen. de facult. aliment. lib. I. p. 303. 

Boeutiger, dans le Mercure allemand, en, 1796, cab. 3 p: 329: 
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292 Section troisième, chapitre troisième. 
peu répandu dans la Grèce jusqu’au temps d’Alexan- 
dre-le-Grand (1). Hippocrate écrivit donc ses obser=' 
vations, en style très-concis, sur des tablettes enduites 
de cire , ‘lu, ou sur des peaux d'animaux, d@0é= 
ess (2). Plusieurs de ces recueils n'étaient pas destinés 
au public, meös #udooiwv : il les consacrait exclusivement 
à son usage particulier (3); mais ses fils, Fhessalus 
et Dracon , et son gendre Polybe, qui avaient adopté 
les principes des sectes modernes (4), falsifièrent ces 
écrits, en intervertirent l’ordre ; ils y firent des in- 
terpolations, cherchèrent à ‘expliquer les passages 
obscurs par des additions, et firent subir aux ous 
vrages de leur oncle le même sort que les poesiesho- 
mériques avaient déjà proue (5). F 


LA 


# 

Le plus grand desordre eut lieu lorsque les Ptolé- 
mees, à l'exemple d’Aristote, qui avait rassemblé 
la première grande collection de livres (6), fondë- 
rent plusieurs bibliothèques, entre autres celle d’A- 
lexandrie, et défendirent l'exportation du papier, 
afin de pouvoir se procurer un plus grand nombre 
de copies des ouvrages des anciens. Une foule de 


= A! . ee; 

gens avides profiterent de l'enthousiasme des rois 
1) Varron, dans Plin. üb. XIII. c. ı1. + Fi 
2) Galen. comm. 1. in lib, V1. Epidem. p. 442. — Id. de dyspned, 
Zib. III. p. 187. 5 | Ge 
3) Galen. comm. 1. in lib. de viciu acut. p.63. — Comm. in-lib. 
Kor inpeïer, p. 672. 5 | ji 
(4) Galen. comm. 1. in Lib, de nat. hum, p. 2. Horvfos d'iadefduerss Tin 
rar ven did'acrahiar, | 
@ Galen. comm. 3. in lb. VI. Epid. p. 483. Ei pr &r 0 cuvbeis zü 
GG, ms Afféoi. @zooanis, 6 ré “Irroxpd Is vid ir reis TS 7 ælpos Ur ou vh= 
paorw eipar, t£e[padalo, zaras tmoinoer ,„ tyypadas œulo ro Bıkaim, — Comm. 
&; in hit. pP. 510. "Irws de xai ro vior avis Osrscaæntr dôpotoaæ gası rat 
drofpages TE malpss, exporla yelpappiras er xaplaıs re nai digéépais nel d'EX Por 
za) roavle; rivds maperTederxérer phaus. — De dyspneä, lib. II, p. ı31. 
Ayrwol 78 Orocuxs mdvle ice mep 5 ma lp avg velpayas tluxer , EUR 
orovd'doavios ts raulor } ws under amtarcılo. — Lib. III. P. 187. wwarolnTe 
yap Sn #49 Lai raÿla aurdeira Oeroañdr vor Irrempéles vièr , rœ ey aie F8 
maps tv dıodtpam rioir à derlas evperla vromiimaele, mpoabtrie dé rire # œil 
«io. Ex orryz, ET | 


(6) Strabo , lib, XIII. p. 906. 
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lEgypte, soit en leur vendant les écrits des autres 
dippocrates sous le nom du plus célèbre, soit em 
aisant aux ouvrages de ce dernier des additions . 
qui, bien qu’ecrites avec beaucoup de soin en dia- 
ecte ionien, décèlent cependant leur origine ré- 
sente (1); soit enfin en donnant leurs propres pro- _ 
ductions pour celles d'Hippocrate, tant ils étaient 
pou que les Ptolémées, jaloux de former une 
ibliothèque plus riche que celle des:rois de. Per- 
game, prendraient sans examen tout ce qu'on leur 
offrirait (2). On aurait peine à croire jusqu'a quel 
point les ouvrages des anciens, et surtout ceux d'Hip- 
pocrate, furent alors altérés. Lies navigateurs avaient 
ordre d'acheter des livres partout où ilss’arrêteraient; 
et ces livres étaient déposés dans un local particulier 
avec cette inscription : livres procurés par les vais- 
seaux , rà in mroiuv. C’est ainsi qu'un certain Mnémon 
de Pamphylie porta plusieurs écrits d’Hippocrate à 
Alexandrie, et les vendit à la bibliothèque avec les 
corrections et les additions qu'il y avait faites (3). Un 


… (x) Nest parlé dans le livre d’Hippocrate rep} apdins (vol. I. p. 292) 
des valvules du cœur, qui ne furent découvertes que par Erasistrate. 
Les livres sp! vécu contiennent quelques principes de l’école de Cnide. 


On trouve ailleurs ceux des stoiciens, ou des allusions à la doctrine 
d’Epidaure et à celle des péripatéticiens. Doit-on s’étonner, d’après cela, 
qu'Hippocrate soit partout en contradiction avec lui-même ? Tertullien 
prétend , par exemple (de animä, c. 15. in Opp.ed. Paris. in-fol. 1648. 
aol. II. p. 786), qu'il a défendu l'opinion de ceux qui placent le siége de 
Jâme dans le cerveau. En effet, cette idée se trouve soutenue par des 
raisons empruntées du systeme d’Heraclite dans le livre rept iephs 150# 
Br 11. p. 342), tandis que dans le livre repi xapdins ( p. 291), le siége 


de la force vitale est placé dans le cœur. Je pourrais citer mille autres 


exemples semblables. 
“ (2) Galen. comm. + in lib. de nat. hum. p. 16. 17. Upèr vèp rs à 
Arefardpeia TE al 10797770) yırtodaı Basıreis, tri wlnce maramı BiGAtwr gi 
machiurbtrles, gdtro deudos imeytlpanTo ovyypauue. AauGaver d'épéæaptror 
“ piofar rœr xoplo lot avleıs suyypanuale manraıs runs dv pos, los Hein TOAAZ 
2 nn » ; 7 MU > m ee ' \ ee 
nleudas tmil pa gories indpilor.... Er ro pal Sc Arlarıngs re mas IlToreuaixss 
Baoırtas X por mpos ÄRAHASS diheunchusméres épi zirosos BıßAior,, # épè Tas 
À Amiypaqds re xaı dimexevds aile fpéæle yiılveodaı padispliæ roïcirene TS AuGet 
dpyuproy dræptp#oir avdpav dE wr ypaumala, 


_ (3) Galen. comm. 2. in lib. 111. Epidem. p. gt: 


— 
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294 Section troisième, chapitre troisième. 4 
autre médecin , nommé Ménon, disciple d’Aristote, 
rassembla aussi les ouvrages des anciens médecin 
et chercha à en rétablir le texte dans sa purcie (1) 

Des ce temps même on doutait de l'authenticité dé 
écrits attribués à Hippocrate ; car les savans d’Alexan 
drie cherchèrent à les vérifier et à faire un choix parmi 
eux. Ils distinguerent ensuite avec beaucoup de soit 
ceux que l'on croyait véritables, en les plaçant sut 
une tablette particulière, de sorte que les vrais écri 
du médecin de Cos portaient à Alexandrie le nom 
d'écrits de la petite tablette, 7% in TS pixez mivanı“ 
dis (2). 11 paraît qu'Erotien tira un grand parti des 
travaux des Alexandrins, lorsqu'il s’occupa de la ver 

rification des écrits d’Hippocrate. | | Di 


KE 
5 


Artemidore Capiton et son parent Dioscoride ft 
rent ceux qui mutilèrent le plus les ouvrages da 
médecin de Cos sous le règne d’Adrien (3). Non 
contens de remplacer les expressions tombées en dé 
suétude par d’autres plus modernes, ils firent de 
interpolations dans le texte, et éliminèrent tout ce gı 
ne leur convint pas (4). Il ne nous est plus possibl 
aujourdhui de reconnaitre les véritables opinion 
d’Hippocrate au milieu de ces mutilations et de tou 
ces changemens. Galien pouvait encore, de son temps 
distinguer le vrai du faux, et les écrits authentique 
de ceux qui ne le sont pas; car il avait sous les yéu 
plusieurs versions, parmi lesquelles il accorde toujour H 
la préférence à la plus ancienne (5), les modernes 
ayant ordinairement pour auteurs des hommes for 
tement attachés à une théorie quelconque, et faisant 
des additions conçues dans l'esprit du système qu'ils 


1) Galen. comm. ı. in lib. de nut, human. p. 4 
2) Galen. de dyspnæd, lib. 11. p. :81. 
(3) Galen. comm. 1. in lib. v1. Lpidem p. 442. 
(4) Galen. comm. in lib. de nat. hum. P. 4. 
(5) Galen, comm. à. in lib, FI. Epidem. p. 473 
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avaient embrassé (1). Il pouvait même quelquefois 
reconnaître les fautes des copistes des changemens 
introduits à dessein (2). Nous devons donc nous en 
rapporter en grande partie à son jugement, quoiqu'il 
ne faille cependant pas l'adopter aveuglement par- 
tout; car le médecin de Pergame s'exprime souvent 
d'une manière tres-differente, et même contradic- 
toire. ' VRR ! 

Tous les auteurs qui ont écrit après lui, avouent 
que les écrits attribués à Hippocrate sont en général, 

ort peu authentiques (3). 

Ces ouvrages sont tous écrits en dialecte ionien, 
et le style n'en diffère de celui d’Herodote que 
parce qu’on y trouve un plus grand nombre d'expres- 
sions attiques (4). Il n’est pas vraisemblable qu'Hip- 
pocrate , Dorien de naissance , ait préféré le dialecte 
ionien dans la seule vue de complaire à Démo- 
crite (5), puisque d'autres Doriens, tel par exemple 
que Ctésias de Cnide, ont aussi employé ce dialecte, 
qui passait alors pour le plus élégant, et celui dans 
lequel il était le plus facile de rendre ses idées. 
C'est à tort également qu’on a regardé ce dialecte 
comme une, preuve de ‘authenticité des œuvres 
d'Hippocrate; car des ouvrages évidemment apo- 


+ 


cryphes, publiés sous son nom, sont également 
écrits en dialecte ionien, que plusieurs auteurs em- 
 ployaient du temps même de Lucien (6), pour don- 
ner à leurs productions une apparence d’antiquite. 

Galien fixe notre attention d’une manière parti- 


: (1) Galen. comm. 1. in lib. de nat. hum. p. 2. 
(2) Galen. de dyspnæë, lib. III. p.188. 
(3) Augustin. contra Faust. lib. XXXIIT. o. 6. p. 330. ( Opp. ed. ord. 
Benediet. vol. VIII. in-fol. Antwerpie , 1700 ).— Soran, b. 0. p. 954. 
— Eudoe. L c. 
4) Galen. comm. 1. in lib. de fract. p. 525: 4 
5) Ælian. var. hist. lib. IF. c. 20. p. 294. 
6) Lucian. de conscrib. histor. p. 613. 61% 
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096 Section troisième , chapitre froisième. à 
culière sur un autre caractère d'authenticité qui est 
en effet beaucoup plus important. C'est le laconisme 
et la concision , quelquefois voisine dé l'obscurité (1). 
Hippocrate évite toute discussion superflue, toute ré 
pétition déplacée, et ne dit que ce qui lui paraît êtres 
absolument indispensable (2); encore s’exprime-t-il les 
plus brièvement possible, sans ajouter ni conditionsnt 
restrictions (3). De la vient qu'il érige en vérités sa 
nerales, dx roy xadors #eye, plusieurs propositions 
. qui ne sont vraies qu'avec certaines modifications; 
et dans des cas particuliers seulement (4). Cette re- 
marque sapplique de préférence à la semeiotique. 

Au reste, il ne se servait pas d'expressions recher- 
chées, mais de termes vulgaires, énergiques, et à las 
_ portée de tout le monde (5). Ce caractère distingue 
ses écrits authentiques des œuvres apocryphes dont: 
le style est pompeux, guindé, et rempli de licences: 
poeliques. | Va : $ È 419 


4 


| 3 
7° / . 9 x ; 5 à Œ 8 
L'histoire doit s'attacher surtout à rechercher | 


quelles sont les découvertes et les opinions qui 
étaient connues avant Hippocrate, ou qui ne le fu- 
rent qu'après lui. Ainsi les principes du platonisme, 
du péripatétisme, du stoicisme et de l’épicuréisme 
ne doivent se trouver que dans les ouvrages qui lui, 
sont faussement attribués, de même queiles decou- 
vertes anatomiques faites à Alexandrie ne doivent! 
pas se rencontrer dans ceux dont il est réellement. 
l'auteur. Saure : x : 10H 

On a cru voir la plus grande preuve de l’authen-" 


F 
" 


(x) Galen. de Venaes. adv. Erasistr, p. 4. comm. 3. in lib. 71. Epidem. | 
88 | | 


(2) Galen. de dyspneä, lib. IT. p. ı81. dx vs 5800 
9 Ej. comm. in Aph. IT. p. 397. ‘| 
(4) Galen.-comm. 4. in lib, de victu acut, p. 111. Comm. 3. in lb. 
de prorrhet. p. »01. Comm, 3. in lid. zer’ inlssier, p. Got. 4 .: 

(5) Galen. comm. 3. in lib. 111. Epid. p. 422. 'O Yap rûr TE "Hpaxae- 
des vis Immonpdlns.... yandlaı eumbeoidius re ka die Tale ougées roîçtice. 
mars wexpamirog, & wunsıe eos toi wars gnlugwats men tra", 
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ticité de ses écrits dans l'absence de toute explication 
ou subtilité philosophique, parce que, suivant l'ex- 
pression de Celse (1), il a séparé la médecine de la 
philosophie ; mais il ne faut pas abuser de cette as- 
sertion , et croire que le médecin de Cos ne se per- 
met aucune digression métaphysique. Disciple des 
premiers philosophes de son siècle, ami de Démo- 
érite, doué du jugement le plus sain , d'une péné- 
tration rare et es savoir profond, il a dü bientôt 
entrevoir que l’observation est, dans toutes les 
sciences, la voie qui conduit le plus sûrement au 
but; et que, dans la physique aussi-bien que dans la 
médecine , tous les raisonnemens qui ne reposent pas 
sur elle sont faux et arbitraires. Sa philosophie se din 
Hinguait donc de celle de tous les autres Grecs, en ce 
quil ne hasardait aucune conclusion qu'après avoir 
recueilli une quantité suffisante d'observations. Aris- 
1ote et Théophraste surtout suivirent la même mar- 
che; aussi Galien ne balance-t-il pas a les nommer 
les successeurs d’Hippocrate (2). | | 
Ce médecin ayant pris le premier l'observation 
pour guide, les empiriques l'ont rangé parmi leurs 
Sectateurs; mais ils eurent tort, car il ne s'attachait 
pas exclusivement à l'observation , et cherchait à en 
tirer des résultats généraux (3). D'un autre côte , 
comme il fit aussi beaucoup de recherches sur les af- 
fections des organes et sur la cause prochaine des ma- 
ladies ‚les dogmatistes ont cru avoir le même droit 
de penser qu'il appartenait à leur école ; mais leurs 
prétentions ne sont pas mieux fondées, puisque 


(1) Cels. præf. p.2., i 
(2) Galen. meihod, med. lib. IL Pp. 53, Tlanolov 38 reruweai re xaı 
SUR ca av vun “Inmoxpdlss mapæd beta av oder, oi T épi ro "Apr loleanı T8 
xai Oeoppæolor dœixerls war ei pa T'énndes eimein, trentlooar durdaueı, 
(3) Galen. comm. 3. in lib, de articul. p, 616. ’Errreipixw lalos nv dravlor 
| av xale i@|pıwnv TER VUY A x æi paca rn meipa po Ex m TÔv v&v , Kal ra vlc 
ral d'oxrmæCur, iv d'énus dyırılar TOANGÎS kaırgiass HPEAEVIS aofınals, 
Bi. 
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298 Section troısieme , chapitre troisième. 
Hippocrate ne part jamais de principes admis d'a 
vance, et se laisse toujours guider par l’observa- 
tion (1). C'est précisément pour cette raison que le 
faux Galien (2) est dans l'erreur quand il le croit” 
fondateur de la secte des logiciens. Le médecin de 
Cos s'exprime d’une manière tout-à-fait conforme & 
ses principes, quand il dit : « Celui qui réfléchit sur, 
« ce qui précède, reconnaît qu’il est nécessaire d'in 
« troduire la philosophie en médecine, et que celle-ci 
« doit également venir au secours de la première = 
« car un medecin philosophe est veritablement ung 
« homme divin (3). » # 
Hippocrate merite le titre de philosophe, bien 
plus à cause de la méthode qu'il suivait dans ses 
observations, que par ses dogmes scholastiques, dont 
on trouve si peu de traces dans les écrits qu'il nous | 
a laissés. HB à 
Le livre de la Nature de l’homme est celui qui 
renferme le plus de ces dogmes. Il est authentique, 
au jugement de Galien, parce que Platon, suivant” 
son rapport, le cite déjà comme étant du médecin” 
de Cos (4). Mais le passage que Platon a copié litte- 
ralement (5) ne se retrouve ni dans le livre dont il 
est question, ni dans aucun autre ouvrage d’Hip- 
pocrate. L'écrit d'où le philosophe l'avait tiré est done 
perdu. Il n'existait même plus du temps de Galien , - 
qui n'indique pas non plus la source dans laquelle 
Platon avait puisé sa citation, mais qui remarque! 
seulement d'une manière générale que le livre de la 


| 
| 
| 


1) Galen. comm. 3. in lib. de vict. acut. p. 86. ( 
2) Galen. isagog. p. 372. 
3) Hipp. de decenti ornatu, p. 54. An dei drereuRavola réléur rar 
gpoeipuietvor exaola, pee yen vu cogiur &s rhr inlpinhe war wur Inlpixir à rh 
wopinv. "Inlpos Yap giroaspis ioodess, — Comparez, Galen. de nptimo me- 
dico philosopho, p. og. 

4) Galen, comm. x. in Lib, de nat. hum. p. 2. 

RE Plato, Phadr. p. arr. 


| 
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Nature de l'homme doit être authentique, parce 
qu'on trouve particulièrement la comparaison du 
corps de l’homme avec l'univers, dont Platon assure 
qu'Hippocrate s'est servi le premier. Cependant on 
la rencontre encore dans plusieurs autres écrits sortis 
aussi de la main du médecin de Cos, notamment 
dans l’aphorisme dix-huit du livre troisième. D'ail- 
leurs, elle est fort commune dans les ouvrages de tous 

‚les anciens philosophes, et Pythagore entre autres 
s'en est beaucoup servi dans son système. 

+ On n’est pas certain que le livre de la Nature de 
l'homme soit tout entier du fils d’Heraclide; car les 
anciens eux-mêmes lui donnaient Dracon, T'hes- 
salus et Polybe pour auteurs (1). La seconde, partie 

‘qui commence par ces mots : Eidiv dt xer (P. 279 
ed. Vanderlinden) parait même être toute entière 

de Polybe, auquel Aristote attribue un passage qui 

s'y trouve renfermé (2). Ainsi, autant Galien a rai- 

son quand il voit dans ce livre un recueil de frag- 

mens écrits par différens auteurs (3), autant on aurait 
tort de soutenir qu'il ne contient pas en grande partie 

les principes d'Hippocrate Il (4). 

C’est donc là qu'on trouve exposée dans tous ses 
details la doctrine des élémens du médecin de Cos. 
| L'auteur commence (5) par réfuter l'opinion de Xe- 
. nophane et de Mélissus sur l'unité de la matière pri- 
mitive de tous les corps. Ceux-ci, en effet, ne sont 
pas produits seulement par le feu, par l'air ou par 
Veau ; mais ils résultent de l'assemblage des quatre 
élémens. L'homme en particulier n’est pas un, c'est. 


‘ 


(1) Galen. L, c. | 

B Histor. animal. lib. III. c. 3. p. 875. 
3) Galen. I. c. Eüdurov eur chi OA? ro Beate ir marAmı dieoxtiasıaı re 
waı ovyxiler, 

(4) Galen. L. c. et de elem. sec. Hipp. lib. 1. p. 49—52. de dögm. 
Hipp. et Plat. lib. VI. p. 300. F III. p. 321. “ 


(5) Hipp, de nat, hum, Pe 26% 
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300 Section troisième, chapitre troisieme. | “ 
a-dire, composé d’un seul élément ; car alors. il n'é- 
prouverait point la douleur , et ne serait sujet à au- 
cune affection : il n'y aurait non plus qu'une seule 
manière de traiter les maladies. D'ailleurs, il est M 
contraire à toutes les idées admises sur la génération, M 
de supposer que le corps humain soit composé d'un M 
seul élément, puisqu’un corps ne peut provenir que M 
du mélange des parties constituantes de deux autres ee 
-corps. On est donc obligé d'admettre dans la nature M 
quatre élémens, le feu, la terre, l'air et l'eau, et dans w 
le corps animal, quatre humeurs, le sang, le phlegme, M 
la bile et l’atrabile. Les maladies dérivent du manque, « 
de la surabondance ou du défaut de proportion de’ 
ces humeurs; et.le rétablissement de l'équilibre qui M 
doit régner entre elles ramène la santé. Au reste, M 
l'auteur ajoute que chacun peut s'enfoncer dans des w 
spéculations plus profondes et plus subtiles sur cet. 
objet, mais que pour lui il ne veut contester avec 
personne; car. le vainqueur prouyerait seulement \ 
qu'il sait accumuler les paroles avec plus de vo- 
lubilité. Bu 16e BR 
Ce passage important nous fournit un exemple w 
de la manière dont Hippocraté raisonnait. Il sin- 
quiétait peu de développer ses principes et 1468 
faire, en les discutant, un vain étalage de sophismes 
ou d’expressions fächeuses; mais il cherchait à prou-. 
ver ce qu'il avancait, d'une manière indirecte et par 
l'observation. are 
L'auteur du livre de la Nature de l’homme fut in- " 

_ contestablement le premier qui introduisit la théorie 
des élémens dans la physiologie , et il posa ainsi les | 
fondemens du système des humoristes ; car Platon & 
semble n’avoir fait que développer les idées som- 
mairement exposées ici. Ce livre paraît aussi avoir | 
été écrit fort anciennement, parce que, dans, des 
temps modernes, il eût été inutile de réfuter la 


> 
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théorie de l'unité de l’element. En effet, après le 
siècle de Platon , à peine comptait-on encore quel- 
ques partisans des écoles d'Ionie, ou de la doctrine 
. de Xenophane, de Parménide et d’Heraclite ; l’au- 
teur semble avoir voulu designer principalement 
les sophistes qui, du temps de Socrate, cherchaient 
. à faire des sciences un objet de discussions inutiles 
et scandaleuses. 
Nous devons, avec Galien (1), regarder Hippo- 
crate comme le véritable inventeur de la théorie des 
élémens. Quoique Empédocle en eût déjà admis 
quatre dans tous les corps, la doctrine du médecin 
| de Cos se distinguait de la sienne en ce qu'elle faisait 
résulter les corps du mélange, xeacıs, de ces ele- 
mens, tandis que le philosophe d’Agrigente, persuadé 
de limmutabilite de ceux-ci, expliquait la forma- 
tion des corps par leur rencontre et leur juxta-posi- 
tion. D'ailleurs, tout nous porte à croire qu'Hippo- 
. crate regardait moins les élémens eux-mêmes que 
| leurs propriétés et qualités comme les causes de tous 
les phénomènes de la nature. En effet, le principe 
de la vie était, suivant lui, non pas le feu admis par 
Pythagore, Héraclite‘et Platon , mais la chaleur in- 
 tégrante, dont l’essence est supérieure à celle du feu 
nes ni dit. « Ceux qui croissent, dit-il, ont 
« plus de chaleur intégrante, et ont besoin aussi de. 
« plus de nourriture (2). » D'après ces idées, le pas- 
‚sage suivant, tiré d’un livre probablement apocry- 
phe (3), renferme les vrais principes d'Hippocrate : 
_ « L'homme jouit d’une santé parfaite lorsque la cha- 
| « leur animale est intimement combinée avec les 
« autres qualités élémentaires.» Mais les retrouve-t-on 


(rt) Comm. x. in lib. de nat. human. p. xx,— De elem. sec, Hipp. lib. 7. 
49: — De nat, facultat. lib, 1. p.87. 

à) Aph. &, 14. 

3) De veteri med, p, ah, 


+ 
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également dans un autre endroit (1), où l'intellis 
gence suprême et l'immortalité sont accordées à la 
chaleur intégrante ? C'est là au moins une subtilité 
du matérialisme , et le médecin de Cos ne s’en per- 
mettait jamais de semblables. 

Galien insiste beaucoup sur la différence qui existe 
entre les qualités élémentaires et les élémens propre- 
ment dits. Dans ce tableau, il sidentifie complète- 
ment avec Hippocrate (2). Il suffisait en effet dereflé- 
chir un peu sur le système d'Empédocle, pourtrouver 
incompréhensible qu'on eût pu admettre dans les 
corps le feu, l'eau, l'air et la terre véritables, tandis 
que l'intuition n'y fait pas découvrir l’existence de 
ces principes ; mais comme on remarquait une foule 
de phénomènes qui semblent dépendre des qualités 
des élémens, au lieu du feu matériel, par exemple, 
on admit une substance élémentaire d’un ordre su- 
périeur, ayant seulement quelques propriétés du few 
matériel, et on raisonna de même à l'égard des trois 
autres élémens. A une époque plus rapprochée de 
nous, on distingua les élémens matériels auxquels 
les corps se réduisent par la dissolution, de ceux: 
dans lesquels on peut les résoudre par la pensée. On 
nomma les premiers, c’est-à-dire , l’eau , le feu, la 
terre et l'air, oloıyez ; et les seconds, ou l'humidité, 
la chaleur , la sécheresse et le froid, apxas (5). 

Quant aux connaissances d’Hippocrate sur la struc- 
ture du corps humain, je ne pense pas qu'il les ait 
acquises par des dissections régulières. Il est vrai que 
Galien lui attribue l'invention de l’anatomie scien- 
tifique (4), et prétend que les Asclépiades étaient 


(1) De piincip. p. 112. Arts JE pu, 5 xœntopuer Bepmir, Adaralır re 
sivarıal voter maria na) axé eiv „@e uideraı ra rl@ zei va wlaxaı re tome, 

(2) Galen, de dogmat. Hipp. et Plat, lib. VIII. p. 327. — De Ha» 
rasmo, pP. 373. | | 

(3) Galen. comm. 1. in lb, d2 nat. hum. PAR 

(4) De dogm. Hipp. et Plat, lib. FILE, p. Ho, 
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déjà fort habiles dans cet art (1); mais j'aurai par la 
suite occasion de rapporter des faits qui prouveront 
combien son témoignage mérite peu notre confiance 
äcet égard. D'ailleurs, du temps d’Hippocrate, ré-: 
gnait encore généralement le préjugé d'énterrer les 
morts avec la plus grande celérité (2). Il est donc 
très-probable que ce grand médecin se contenta de 
disséquer des animaux comme Empédocle, Alcméon 
“ét Democrite. Ceux de ses écrits qui portent le cachet 
“de Yauthenticite , démontrent en effet qu'à lexcep- 
ion d’une ostéologie assez exacte, il ignorait com- 
plètement l'anatomie, ou n'avait au moins qu'une 
connaissance tres-vague et très-superficielle de lor- 
ganisation du corps de l'homme, 
* Pour se convaincre qu'Hippocrate possédait l’os- 
“éologie ‚il est inutile de s'attacher à la tradition des 
“habitans de Delphes, suivant laquelle ce médecin 
donna au temple d’Apollon un squelette, ou plutôt 
l'effigie d'un homme tellement maigre , qu'on ne lui 
voyait plus que les os (3) : car ses écrits attestent 
“quil saisit avec empressement toutes les occasions 
“d'examiner les os du corps humain, sans qu'on en 
“puisse conclure cependant qu'il se soit livré à l’ana- 
“iomie proprement dite. Il était déjà convaincu d’une 
_ grande vérité qui donne à cette science sa véritable 
“valeur , et qui l’a portée dans les temps modernes à 
un si haut point de perfection. Il pensait en effet 
que l'étude des variétés dans la forme et la position 


1) De administ. anat. lib. IT. p. 128. 

9) Aux témoignages que j'ai déjà rapportés , je dois joindre la loi des 
Athéniens dont AElien fait mention (var. histor. lib. 7. ©. 14. p.525 ): 
Os dv dla ge mepilixn cumul &rbpore, maras tnıßaaren avle ya, bamTev 
MI mpès ducuds Rrtrorle. — On peut aussi consulter le passage d’Euripide 
dans lequel Antigone parle d’une loi qui ordonne de traiter les morts 
“avec la plus grande décence et de les enterrer de suite ( Phoeniss. v. 
… 1682) Kax:iro xéxpilær, un épuGpiCechar verpés. — Comparez, Herder; P. I. 
p. 248.— Suid. voc. «undis, 1. p. 83.— Hieland’s attisches etc. , c’est- 
… à-dire, Musée attique, cah, 1. p. 215, 

(3) Pausan, lib. x. 0, 2.p. 16 | 
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des parties, doit être l’objet principal des recherches. 
de celui qui sy adonne. Aussi décrivit-il soigneu= . 


sement les diverses formes des os de la tête chez 


plusieurs individus, les différences que présente la 


direction des sutures, le diploé (1) et la structure 


vasculaire (>). II dit que la portion des pariétaux,. 


qui forme le sinciput, .oolcov 76 xara Ppéyua, est la. 
partie la plus mince du crâne (3), tandis que l'oc-. 
cipital est le plus épais de tous les os de cette 
boite (4). Il assure qu’on peut facilement confondre “ 
ensemble les sutures et les felures du crâne, et dit 
être tombé lui-même une fois dans cette erreur (5). 


Cet aveu a été regardé avec raison comme une 


preuve évidente de sa franchise et de sa loyauté (6). : 


On voit aussi tres-clairrement , dans son Zivre des 


Fractures (7), qu'il connaissait assez bien la forme 


des os et des articulations. 


: Il n'en est pas de même de la myologie ; et je ne 
crois pas qu'il se soit formé des idées bien nettes de 
ce que nous appelons des muscles. Il se sert tou … 
jours du mot chair, cégxts, quand il veut parler de 
ces. organes dont la première definition se trouve : 
dans le livre de l'Art; mais cet ouvrage n’est pas. 


de lui (8). 


J'ai déjà démontré qu’il n’etablissait point de diffé- | 
rence entre les veines et les artères. Il les appelait | 


(1) De locis in homine, p. 368. — De capitis vulner. p. 688, 
2) De capit, vulner. p. 689. 
FAN | 


(4) L. c. k 

9) L. c. p. 697. | 

6) Cels. lb. PIII. c. 4. p. 432. Plutarch. de profectu wirt. sent, … 
P. 82: LAON 

(7 


De fract. p. ‚708. 


rantugt, — Il est vrai qu'on trouve déjà #va; dans YIliade ( X71. 315); 
mais Voss Va parfaitement bien traduit par mollet. — Compare, 
Eustath. in Il, XFI. p. 388, 


(8) De arte, p. 10. ."Ocz yalp rar mentor tyer odpra mepıpifte,, Ar Mur 


ÈS 
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collectivement sai}, et &ernein désignait chez lui la tra= 
chée-artère. Le fragment d’angiologie que nous 
trouvons dans le livre de la Nature de l’homme (rest 
tout-a-fail conforme à ses idées sur l’anatomie ; mais 
nous le devons à son gendre Polybe. Qu'il me soit 
permis de le rapporter ici: « Les plus grands vais= 
« seaux du corps sont distribués de la manière sui- 
« vante, Il y en a quatre paires; la première qui part 
æ de la tête passe sur la partie postérieure du cou, 
« sur les deux côtés externes de la colonne verté- 
« brale; elle se distribue ensuite aux hanches et aux 
« lombes : elle se porté de là exterieurement sur la 
« cuisse et sur les chevilles, et gagne les pieds. La 
« seconde, formée des veines appelées jugulaires, 
« sort de la tete près des oreilles, descend le long du 
« cou, suit de chaque côté la partie interne de l'é- 
« pine du dos jusqu'aux lombes, où elle se distribue 
« dans les testicules et les aines, et va ensuite se 
« rendre à la cheville interne et à la plante du 
« pied (2). La troisième , qui tire son origine des 
x tempes, traverse le cou, passe au-dessous de !’omo- . 
ke plate, de là se rend aux poumons: les vaisseaux 
ic du côté droit se portent à gauche, et ceux du côté 
k gauche se portent à droite ; ceux du côté droit vont 
“ du poumon à la mamelle gauche, à la rate et au 
% rein gauche, tandis que ceux du côté gauche se ren: 
ic dent des poumons dans la mamelle droite, le foie 
«et le rein droit; tous deux se terminent dans le 
* rectum (5) La quatrième paire passe du front et 
« des yeux sur le cou et les clavicules; elle se dis= 
x iribue de la dans le bras, l'avant-bras, le carpe et 
+6 De nat. hum. pi 275. * FAR LE À 

à en Cette idée expliqué la théorie d’Hippecrate sur la cause de Yim- 
16e des Scythes. — Hurt Sprengel, Apologie des etc. , c'est-à- 


dire, Apolegie-d’Hippvcrate ,. P.1l. p 013,614 3% 
8) C’est à raison de cette opinion sur l’entre-croisement des vaisseaux, 
“que la saignée fut recommandée au côté opposé-à celui qui était 'ma- 
lade, méthode dont Hippocrate n’a pas fait mention, il est.vrai, mais 
qui fut adoptée généralement après lui. — Kurt Sprengel, . c. P, II.p. 329. 
Tome I 2.80 


; 
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« lesdoigts; ces mêmes vaisseaux, changeant ensuite 
« de cours, se portent des doigts à l’avant-bras et au 
« pli du coude; après avoir parcouru le bras, ils se’ 
« rendent à l’aisselle, et ils se séparent à la partie sus 
« périeure des côtes; ils vont en partie à la rate, em 
« partie au foie, et se terminent enfin aux parties” 
genitales. » 4714 
Ce léger apercu de l’angiologie de Polybe nous” 
donne une idée des connaissances d'Hippocrate sur 
la direction et la répartition des vaisseaux. Si le meé=« 
decin de Cos n'avait pas admis cette distribution, 
aurait-il récommandé de saigner les vaisseaux in- 
ternes dans la strangurie (1)? aurait-il ordonné d'ou“ 
vrir la veine interne du coude dans la pleurésie (2) 2 
Ses successeurs piquaient également la veine interne 
du bras dans l'apoplexie (3). On voit en mème temps 
par-là qu'Hippocrate ne cherchait l'origine des vais- 
 seaux sanguins ni dans le cœur, ni dans le foie, : 
_ Le système nerveux lui était encore moins connu 
Il appelait sans distinction révos ou vevpov , les ligamens: 
et les nerfs. Il ignorait complètement que ces derniers 
sont les conducteurs des sensations, et qu'ils naissent, 
du cerveau : en un mot, il n'avait pas la plus légère 
idée de leurs fonctions. Il attribuait la motilité à tous 
les cordons blanchätres et tendineux, que ce fussent 
de véritables nerfs ou de simples tendons; mais il 
croyait qu'ils sattachent aux muscles et aux os, ei 
qu'ils produisent ainsi les mouvemens volontaires (4). 
Ses idées n'étaient pas moins erronées à l'égard 


K 


Lu 


Galen. dogm. Hipp. et Pieton. Lib. WI. p. 300. 
ë Sprengel, 2. c. P. II. p. 328. 


(1) Aph. 71. 36. — Sprengel, 2. c. P. II. p. 80. 8r. — Comparez, 


3) Ibid. p. 432. ; 
4) Dans le livre de P#rt (p. 10) ilest dit : vevpæ mpès roïciv boots 


mpoolerunére , ourdtauos ich rar dplpur, — Ce mot se retrouve avec la 
même signiGcation dans Aphor. F. 16. 18. FI. 19. — De locis in ho- 
mine , pP. 367. Ta vtüpæ mitloucı va dplpa,.. mtpi de ro mpoowmer xai ri 


iqanir ur to veîpe, — Comparez, Galen. dogm. Hipp. et Platon. lib. 
ZI, p. 257. 
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de la splanchnologie, ou de la structure des visceres; 
mais son inhabilete dans l’anatomie explique facile- 
"ment la fausseté des opinions qu'il s’etait formées. Je 
commence par le cerveau : suivant Hippocrate, c’est 

un corps blanc, spongieux , glanduleux, qui sert à 
attirer les humeurs de toutes les parties du corps, 

fonction à laquelle la forme sphérique de la tête 
contribue pour beaucoup. Quoique le livre des 
glandes (1), où se trouve cette assertion, soit pro 
 Dablement l'ouvrage d’un écrivain plus moderne, 
cependant elle s'accorde très - bien avec plusieurs 
_ autres opinions d’Hippocrate. Ainsi, il est dit dans les 
_.Aphorismes (2), que les excrémens écumeux qu’on 
observe dans la diarrhée tirentleur origine de la tête; 
et dans ke livre de l'air, des eaux et des lieux (3), que 
_ les dyssenteries survenues pendant un hiver humide 
et doux sont dues aussi à la même cause. J’ignore si 
Vauteur du livre de la maladie sacrée (4) a puisé 
dans les écrits laissés par Hippocrate ; mais il place 
le siége de l’entendement dans le cerveau , et croit 
. que les idées nous arrivent par l’intermède de l'air (5); 
opinion qui se rattache entièrement à celle d'Héra- 
elite et de Démocrite: Il prétend encore que le cœur 
et le diaphragme sont le siege des passions et des 
sensations , et non celui de l'entendement, | 
. Quant aux organes des sensations, on peut con- 
_clure par analogie que les principes exposés dans le 
livre des élémens (6), et dans celui des lieux 
du corps humain (7), sont également empruntés 

R Eh. gi Durs | l. c.P. II. p. 185. 


_ (3) Sprengel, 2. c: P. IT, p. 573 
(4) De morbo sacro, p. 330. N \ MU ! 
d Tirelaı yap marlı vo coma rung apivnais, ms ar PAST ré hipos® fs 
de var œuvecw, 0 iyresardg vor 6 diayyirnmı " cxoler yep was Tè area 
drdpo os ic Ewürdy N 85 Eyxtparıy Ta lir doimvéeter, 
(6) De princip. p.191. 
(7) De lovis in hom. ps 365: 
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d'Hippocrate. Nous y trouvons le raisonnement 
suivant sur l'œil et la faculté de voir : « L’humi- 


« dité visqueuse du cerveau coule goutte à goutte « 


« dans l'œil au moyen de deux vaisseaux , et donne 


« naissance à la membrane transparente qui est ex- 


« posée au contact de l'air. Derrière celle-ci se trou- 


« vent encore plusieurs autres membranes. dia- 
« phanes, sur lesquelles se peignent les objets exté- 
« rieurs. La pupille est un véritable trou au-delà » 
« duquel est placée l'humidité visqueuse qui provient « 
« du cerveau, et qui est entourée de membranes. » « 
Hippocrate, en développant le mécanisme de lau- 
dition , a égard, comme ses prédécesseurs, au vide 


de l'oreille, qui propage le son jusqu’à la membrane 
du cerveau (1). La théorie de l'olfaction , qui se 


d’Empedocle et d’Alcmeon. 


irouye aussi dans ce livre, est la même que celle. 


Si nous admeltons que l’auteur du livre de la na-. 
ture de l’homme a räisonné d’après les opinions pa- | 
thologiques du médecin de Cos, nous pouvons con- 
clure que ce dernier cherchait la cause prochaine « 
des maladies dans l'humidité élémentaire ou radicale « 
du corps. En effet, il est dit dans ce livre (2) que le 
corps. humain contient du sang, du phlegme, de la 


bile et de l'atrabile, et que les maladies sont dues | 


à la prédominance de l’une ou de l’autre de ces hu- 


meurs. Il paraitrait , d’après ce même ouvrage, 
qu'Hippocrate regardait les qualités douce, aeide, 


Sr 


amère et salée des humeurs, comme celles qu'elles: 


contractent le plus ordinairement par leur degene- 


rescence. Mais cette théorie lui appartient bien moins 
probablement que la doctrine de la force vitale qu'il 


appelle ivopwav , et qui déploie son activité dans les 
maladies dont elle détermine la solution. Cependant 


(x) Ib. p. 567. N: 
(2) De nat, hum. p. 268. 
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nous sommes en droit de conjecturer que cet &voguav 
était la même chose que la nature, et qu’il avait son 
siége dans la chaleur inhérente au corps (1). 

‚Si l’auteur de la huitième section des aphoris- 
mes (2) s'est laissé guider par les vrais principes 
 d'Hippocrate, l’évaporation de la chaleur animale dé- 
terminée par les humeurs radicales du corps, passait 
_ pour la cause prochaine de la mort. Le divre de la 
nature de l'homme (3) indique la dissolution du 
corps dans ses parties constituantes comme étant la 
raison de la mort, à l’instant de laquelle tous les élé- 
‚mens homogènes se réunissent ensemble de telle ma- 
. nière que l’humide se joint à l’humide, le sec au.see, 
le chaud au chaud, et le froid au froid. 
|. Hippocrate paraïl avoir eu quelques idées des sym- 
pathies qui règnent entre certains organes du corps. 
Je n’entends pas parler de la maxime assez connue, 
. mais qui n'est pas de lui : zout est lié dans le corps ; 
mais je veux dire seulement qu'il avait déjà remarqué 
 l’intime liaison existante entre les mamelles et Futé- 
. rus (4). Aussi dit-il dans son livre des fractures (5) : 
. « Quelques parties sont en rapport avec d'autres de 
. « plusieurs manières diverses. » M 
… A l'égard de la theorie de la generation, elle est 
. entièrement conforme à l’esprit du siècle. La preuve 
. la plus certaine qu'il n'a jamais disséqué de cadavres 
. humains, c’est qu'il admet encore les cotylédons dans 
la matrice. Il regarde l'accumulation du phlegme 
dans ce viscère comme la cause de l'avortement (6). 


. . (1) Comparez, Abraham Kaauw Boerhaave, impelum: faciens dictum 
ippocrati. ın-80. Amstelodami, 1544. 

2) Aph. 17. — Sprengel, 2. c. P. II. p. 258. 

3) De nat. hum. p. 269: 

(4) Aph2 V, 50. 

(5) De fract. p. 750. Merraya ndtrgıolar re Elepw rois éréporor, — Com- 
parez, lib. de arücul. p..760. Morm® dé nai &nna ae T9 sone Totale 
«dervifias eye, 


(6) Aph. P 45. 
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Les signes auxquels il prétend que l'on peut recon- 
naître la grossesse , démontrent combien les idées sur 
l'organisation du corps animal étaient peu exactes. Ik 
croit que la semence sécrétée par le testicule droit se . 
rend dans le côté droit de utérus pour y donner « 
naissance aux garcons, et queles filles sont engendrées \ 
par la semence du testicule gauche déposée dans le … 
côté gauche du viscère (1). Outre que cette théorie w 
est par elle-même dénuée de toute espèce de vraisem- . 
blance, elle renferme encore une erreur grossière, 
puisqu'elle suppose la mairice de la femme partagée \ 
en deux cornes comme celle des animaux. Cepen- . 
dant ce préjugé n'en a pas moins subsisté, même après \ 
que l'anatomie se fut enrichie. de plusieurs décou- » 
vertes importantes. Galien (2) cherche même à le. 
justifier en disant que le testicule gauche recoit du … 
rein correspondant la semence aqueuse qui engendre 
les filles, parce que les artères spermatiques gauches : 
naissent des rénales, et non du tronc de l’aorte, tandis 
que le côté droit est déjà plus chaud par lui-même 
à cause de la presence du foie (3). Hippocrate était 
tellement convaincu de la vérité de sa théorie, qu'il | 
prétendait avoir remarqué que l'afflaissement du sein … 
droit annonce que la ferime mettra au monde un 
garçon avant terme, et que celui du sein gauche dé- : 
note que le fœtus avorté doit être une fille (4). Lau» 
teur du quatrième livre des Æpidémies (5) prétend … 
aussi que les hommes qui ont le testicule droit plus 
volumineux que l’autre, engendrent constamment 


be 


1) Aph. F. 48. 3: 
2) De usu partium , Lib. XIF.p. 524. 
(3) Vésale (radieis Chinæ usus, p. 663. Opp. ed. Albin. in-fol. Lugd, 
Bat. 1725) et C. Hofmann (commentar, in Galen: de usu partium 5 
dib. XIV. p. 316) ont déjà démontré que l'artère spermatique gauche 
ne prend pas constamment naissance de la rénale, et que ce cas doté au 
vontraire être regardé comme une variété rare. k 
(4) Aph. #. 38. / 
(5) Æpidem, lib, 37. p. 749. 
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des enfans mâles. Le médecin de Cos pensait que le 
teint de la femme est plus vif et plus animé quand 
elle porte un garcon dans son sein , que lorsqu'elle 
est enceinte d'une fille (x). \ 

 Hippocrate, dans sa pathologie, seccupait beau- 
coup moins souvent des causes prochaines des ma- 
ladies que de leurs causes éloignées ; s'il est vrai qu'il 
admettait la théorie des humeurs élémentaires, ıl la 
fait servir fort rarement à l'explication des causes des. 
affections, et toujours d'une manière indirecte et obs- 
‘cure. On trouve dans ses écrits très-peu de spécula- 
tions sur l'essence des maladies. Dans le livre des 

_ plaies de tete (2), il explique linflammation par 
_ l'afflux du sang dans des parties où il ne pénétrait 
pas auparavant. Ailleurs (3) il a recours aux qualités 
élémentaires pour rendre raison de la stérilité. « Les 
« femmes, dit-il, qui ont la matrice froide et dense, 

. «ainsi que celles qui l'ont humide, ne conçoivent 
« pas: l'embryon périt chez elles ; celles qui ont l'u- 
_« térus fort desséché, ne concoivent pas non plus, 
._« parce que la semence se détruit faute de nourri- 
. ture. » Il indique deux causes pénérales des spasmes, 
Ja plénitude et l'épuisement (4), et rapporte toutes 
| Les irritations extérieures à ces deux causes. Il ex- 
_ plique la formation des calculs urinaires d’une ma- 
. nière très-simple ; ces corps étrangers sont dus à 
l'accumulation des particules sablonneuses renfer- 
_ mées dans l'urine (D). | | 
Galien, dans un passage fort important, dit eee 

_ crate ne daigna jamais admettre les causes des mala- 
dies d’après son imagination ; il était convaincu qu'il 
était toujours plus sür de s’en rapporter aux pheno- 

1) Aph. v. 42. | | 
2) De capit, vulner. p. 693. Payruairs de ra innte di œiuatos trifpañr. 
a Aph.v.6. = | 


(4 Aph. VI. 39. 
(5 Aph. IE. 7% 
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menes.evidemment: reconnus. Ainsi il ne proposait. 
jamais ses indications curatives que quand il se 
croyait fondé sur l'expérience (1). re S:1 

Ce médecin rendit un grand service à la pathologie” 

en ne multipliant pas à l'infini, comme les Cnidiens es 
le nombre des espèces de maladies, et en observant 
avec une attention scrupuleuse la difference essen- 
üelle qui existe entre les symptömes, d’apres leurs 
causes (2). C'est sur ces principes que sont fondées 
ses excellens axiomes de séméiotique : « Les mé-" 
« decins, disait-il (3), n'ont pas assez d'expérience. 
« pour reconnaître si la faiblesse, chez les malades gi 
« est la suite de la vacuité des vaisseaux, l'effet d'une 

 Cautreirritation quelconque, ou le résultat des dou- 4 
« leurs et de l'intensité du mal, ni pour discerner 
« les accidens auxquels la constitution individuelle | 
« donne naissance.» Aussi établissait-il entre lessymp- 
tömes aclifs et passifs une distinction :qu’il croyait | 
être bien plus importante que la classification des : 
maladies en espèces fondées sur de pures subtilités. : 

Il consacrait toute son attention aux causes éloi- … 
gnées, particulierement à l’air, aux vents et à la eonsti- 3 
tution épidémique. C’est lüïquilepremiera déterminé - 
ce qu'on appelle constitution annuelle > constulutio 
enniwersaria ; et ilrecommandait d'observer les ma- 
ladies qui prennent part au caractere de cette cons- | 
utution. I commeneait par exposer l'action de la : 
chaleur et du froid sur le corps animé. (4), et il in- 
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(1) Galen, comment. 1. in lib. de articul: P. 579. Ox hEinos ypaçqur 
airias, e£ imwoias | A0] iv d£remiolo repor nl pevos dét TO Qœrvopaevdy wwarlacı 
Oùloc oùr xai Tas iv Tac beparéiais emivcias eauls Th meipa‘ Bel æct F ap 
EIER did exe. | | \ 

2) Galen, meth. med. bib, 1. p. 36. 3 

) Du Régime , dans ‘Sprengel , 2. c. P. II. p- 376. — Le livre du 
Fiégime dans les muladies aiguës débute par une sortie violente conte 
les médecins de Cnide ; aussi avait-il pour titre, : æpès rec Kridiæs yınıas 
(Athen. Lib. II. ©. 7. p. 74). — Jul. Polluc. onomast, Lib, EX, ste 
p. 1250. 5 k 
f (4) Aph. 7, 15, 
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diquait ensuite les changemens que l'influence de la 
saison et du temps apporte dans la constitution gene- 
rale. Il croyait une atmosphère sèche ‘plus salubre 
qu'une autre très-humide (1). Il regardait les diffe- 
rentes variations du temps dans les diverses saisons, 
comme la raison suffisante d’une foule de maladies 
particulières à chaque époque de l'année (2). Si Les 
principes qu'il déduisait de ces recherches générales 
ne trouvent plus leur application chez nous, il faut 
se rappeler que le climat de la T'hessalie et de la 
Thrace, où il vivait, diffère beaucoup de celui des 
Ipays situés davantage vers le nord. Plusieurs de ces 
‘principes sont entierement individuels, et n’ont peut- 
être été établis que d’après une seule observation : 
quelquefois mème ses observations étaient illusoires, 
parce qu'elles avaient pour base des raisonnemens 
trop vagues. Lorsque , par exemple, il rencontrait 
une maladie dans une ville qui avait une position 
déterminée relativement à telle ou telle région du 
ciel , il ne manquait pas de l’attribuer à l'influence 
‘du climat. C’est pourquoi il voyait dans le vent du 
nord la cause de l'avortement et de l'hydrocèle, et 
‘dans le vent de l’est, celle de la fécondité des fem- 
mes (3). Il allait même jusqu’à penser que l’eau 
jouit de qualités particulières, selon le pays où elle se 
trouve et les vents auxquels elle est exposée. « L'eau, 
«dit-il, recoit certaines propriétés du vent du nord: 
« celui du sud lui en communique d'autres, etilen 
«est de même de tous les vents (4). » 

= Quoique plusieurs de ces principes ne soient plus 
admissibles aujourd'hui, le médecin de Cos sera tou- 
“jours immortel sous le point de vue de sa séméiotique 
| à Aph. 111. 15. 


| (a) Lisez le début de la troisième section des Aphorismes. 
3) De l'air, des eaux et des climats, dans Sprengel , !. 6. P. IF. 


pr. 545. 
4 EA) P. 565. 
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qui fut le résultat de la simple observation des mous 
vemens de la nature. Hinpnerale a le premier fixe 
les trois périodes généraux des maladies, la erudite ‚la 
coction et la crise, parce qu’il croyait que le principe 
morbifique doit, avant d’être expulsé di corps, subir. 
une élaboration de la part de la nature ou de la cha= 
leur intégrante. Il a exposé avec la plus grande exac= 
titude les signes de ces trois périodes. Il a indiqué les 
phénomènes qui annoncent une issue favorable de la 
maladie, et ceux qui font prévoir une métastase. IL 
a démontré qu’au début des maladies la crise ne peut 
se décider que par orgasme ou turgescence, et que 
tous les mouvemens de la nature ne peuvent avoir 
lieu qu'après un certain laps de temps; principe qui 
est devenu en même temps la base de sa therapeuti- 

que. On peut aussi le regarder comme le véritable 
inventeur de l'art de pronostiquer (1). Ar 

ll avait encore observé que la nature est soumise 
a certains périodes dans les maladies simples, et que 
dans la plupart des fièvres en particulier, elle pro- 
voque toujours l'évacuation de la matière morbifique 
à certains jours réglés sur les abces. Il appelait éni- 
nens ‚(ou critiques) ræuccés , ces jours dont les prin- 
cipaux sont, suivant lui, le quatrième, le septième, le 
onzième , le quatorzieme ‚le dix-septième et le ving- 
tième. S'il les a remarques plus souvent que nous ne 
les voyons aujourd'hui, cela tient à un grand nombre 
de circonstances, dont les plus importantes sont, lé. 
soin extrême qu'il apportait dans ses observations, la 
douceur du climat de la Grèce, la frugalité des habi- 
tans, la rareté des complications et la grande simplicité 
des méthodes curatives. Galien et ses. disciples ont 
fait beaucoup de tort à la doctrine des jours critiques, 
en supposant infaillibles les opinions d’Hippocrate à 


1 


(2) Galen. de prænot. ad Epigen. p. 45a. 
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et égard ; et des fanatiques plus modernes lui ont 
ncore nui davantage en admettant les propriétés des 
iombres inventées par les nouveaux pythagoriciens 
somme la raison pour laquelle les maladies se termi- 
ent un jour de préférence à un autre, On a déjà 
ju combien le vrai pythagoricisme était éloigné d’ac- 
corder aux nombres des vertus capables de produire 
les phénomènes de la nature ; et Hippocrate ne pou- 
fait embrasser le nouveau systeme, puisqu'il n'avait 
pas encore été imaginé. Au reste, les jours critiques 
ne sauraient êlre déterminés d'après la théorie des 
pythagoriciens: car les nombres onze et dix-sept n’ont 
aucune signification particulière chez ces derniers , 
tandis qu'Hippocrate leur accorde une très - grande 
importance. PORTE | 
… L'opinion de ceux qui pensent que le médecin de 
Cos attribuait des vertus spéciales aux nombres im- 
pairs, est née d'une fausse interprétation du mot 
sgiccés qui veut dire excellent, éminent, supérieur, 
mais qui, dans les temps modernes, a été traduit par 
impair. En effet, Hippocrate dit en différens endroits 
que les maladies nées les jours pairs, Se terminent 
Aussi un jour pair. | | 
* Si l’on veut apprécier la vérité de ses observations 
sur les jours critiques , dans les maladies aiguës, ıl- 
faut réfléchir aux changemens périodiques qui sur- 
viennent dans un si grand nombre d’affeetions, et 
même dans l'état de santé, penser combien le type 
tierce, celui de la plupart des fievres, contribue à 
la détermination des jours critiques, et consulter les 
'obseryations de nos grands médecins, de Stoll, de 
 Lepecq de la Cloture, et de tant d'autres qui tous 
ont trouvé les jours critiques dans les maladies sim 
ples; mais on ne doit pas oublier non plus qu'une 
 infinité de causes accidentelles peuvent déranger tes 


périodes critiques de la nature, qu'Hippocrate lur- 


Ç 
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même a connu l'influence de la constitution épidéz 
mique sur les jours critiques , que Pringle voyait 
toutes les crises se déclarer plus tard dans les hôpitaux 
si dans sa pratique civile, que Baglivi a trouvé une 
ifférence essentielle dans les jours critiques chez les 
malades de la ville et chez ceux des campagnes, que 
souvent le changement subit de la constitution atmos- 
phérique suspend à l'instant même les opérations de 
la nature et dérange les périodes critiques, enfin! 
que, dans certaines épidémies, tous les jours se com 
portent de la même manière, sans qu'aucun mérité 
le nom de critique, TE 
Je ne discuterai pas s’il n’arrivait pas à Hippocrate 
d'être souvent trop peu actif, et s'il ne comptait pas 
un peu trop sur les forces de la nature: on saitqu’As- 
clépiade en particulier lui a fait ce reproche (1), 
À l'égard des crises elles-mêmes, il les observait 
d'une infinité de manières différentes. On a prétendu. 
- qu'il ne rangeait pas là sueur parmi elles ; mais il ne 
faut que jeter un coup d'œil sur ses écrits, pour. 
trouver beaucoup de oi dans lesquels les malades. 
ont té guéris par des sûeurs critiques. Il faisait beau 
_coup d'attention à l'urine, dont il regardait les qua 
lités en general, et le sédiménten particulier, comme. 
des signes très-importans dans les maladies. Le sedi- 
ment et le nuage qui nage au milieu du Jiquide, 
étaient à ses yeux moins une véritable solution que 
la preuve d’un effort salutaire de la nature: I des 
terminait aussi très-soigneusement les indices de la 
terminaison favorable ou funeste par les selles , les 
crachats, l’enduit de la languey etes =, #40 
L'habitude du corps, l'apparence du malade; l'état 
de ses ycux, la couleur et la temperature de son 
corps, l'augmentation ou la diminution de son vo-. 
lume, tels étaient les principaux signes auxquels ik 


(5) Galen. de venæ sect. adv, Erasistr. pP. 3 
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fattachait dans les maladies: ensuite il examinait 

ec non moins d’exactitude ceux de la respiration, 
des facultés intellectuelles et des autres fonctions. 

+ IL ne tirait point parti du pouls. Dans tous les 

Écrits le mot cquynos ne signifie autre chose qu'un bat- 

lement des vaisseaux du cou, violent, spasmodique 

et sensible à la vue : aussi est-il rare de le trouver 

accompagné d’un'autre adjectif que isyvoès, violent, 
pour indiquer l'état spasmodique des artères. Hippo- 

crate désigne toujours l'endroit où il a observé ce 

battement, comme par exemple , asuywös &v rois Umoxov- 
deiois + Ev. role weoraqois , elc.; mais dans cette alliance 
même, le mot spvymos n'a pas d’autre signification (1). 
… Tous ces signes sont exposés avec une précision 
étonnante, quoiqu'ils ne soient pas Susceptibles d'une 
application générale, et qu'ils exigent toujours une 
détermination plus exacte. C’est là un reproche dont 
les grands enthousiastes d'Hippocrate ne sauraient se 
dissimuler le fondement (2). Je me contenterai d’une 
Seule. preuve : le froid des extrémités est à la vérité 
un signe fächeux dans quelques maladies aiguës ; 
mais dans combien de cas aussi n'annonce-t-1l pas 
un effort salutaire et critique de la nature ? Qui 
pourra partager le sentiment d’Hippocrate, et regar- 
‚der avec lui ce. froid comme un signe constamment 
dangereux (3)? 

% (1) Quoique Galien (quod animi mores, p. 349) prétende qu'Hip- 


| pocrale s'est le premier servi du mot sevymes pour désigner le mouve- 
nent dés artères , il assure dans un autre endroit (de precogn. ad, 
Epigen. p. 461) que le médecin de Cos n’est nullement l'inventeur de 
"la doctrine du pouls. 

»« (>) On peut en quelque sorte expliquer la trop grande généralité 
“attribuée à plusieurs de ses axiomes , en admettant avec Galien que 
la plupart étaïent destinés à son usage particulier, #6 dvd pruaw , el non 
. pour le public , mpès xcer. La faute retombe donc bien moins sur lui 
» que sur ceux de ses successeurs qui interpolerent et publièrent ses écrits. 
k— Comparez, Galen. comm. 2. in lib. de victu acut. p. 04, et comuz. 
92. in lib. Kar’ inlpeisr, pP. 683. 


» (3) Aph. FIL. 
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Contentons-nousdonc de l’honorer à jamais comme 
le modèle des observateurs et celui de tous les mé» 
decins qui a porté le plus grand soin dans la pratique 
de son art. Bornons - nous à reconnaître quil a le 
premier tracé la véritable marche à suivre dans les 
études ; qu’il a substitué de sages méditations aux 
vaines spéculations théoriques; et qu'il a remplacé 
l'aveugle empirisme ou les raisonnemens subtils sur 
les causes prochaines des maladies, par l'observation 
attentive des forces médicatrices de la nature, “20 

La diététique est, de toutes les branches de la mede- 
cine, celle qui contribue le plus efficacement à la gud- 
rison des maladies, parce que les effets des moyens! 
qu’elle propose sont durables, tandis que ceux des! 
medicamens ne tardent pas à se dissiper. Elle le re» 
connaît aussi pour inventeur. Il dit lui-même, es 
Platon nous l’assure également, que les anciens n'ont 
écrit sur le régime auquel on doit soumettre les ma 
lades, rien qui mérite d'être rapporté, et qu’ils ont 
entièrement négligé cette partie de l'art de guerir(r), 
bien qu'elle soit cependant de la plus haute impor 


tance, et qu'elle influe puissamment sur la plupart 
‚des principes qui servent de base à la science medi- 
cale (2). En effet, le régime contribue à la guérison 
des maladies, à l’entretien des forces, à la conserva= 
tion de la santé, en un mot à tous les effets salutaires 
qu'on BR espérer de la stricte observation d’un. 
genre de vie régulier (3). Ce furent vraisemblable 
nent les tentatives faites par les gymnasiarques pour 
assujettirles athlètes à certaines règles diététiques, qui. 
engagèrent Hippocrate à s'occuper spécialement de 
cette branche essentielle de l’art de guérir. à. 

Le premier précepte de sa diététique est de con- 


2) Ibid, p. 290. 291. 


& Sprengel, 2. c. P. IL. p. 271, 
3) Ibid. p. 293. 


Be il faut toujours passer peu à peu d’une 
habitude à une autre (r). ß 

Les excès en tout genre sont dangereux: le sommeil 
et la veille, le mouvement et le repos, la nutrition et 
les évacnations ne doivent jamais outre-passer les li- 
mites tracces par la nature (2). Il faut que les per- 
sonnes bien portantes s'abstiennent de tout dés : 
ment. Les purgatifs sont ceux qu'elles supportent 
avec le plus de peine (3). Un régime trop sévère est 
toujours plus nuisible dans l’état de santé, qu’un 
‘genre de vie plus libre et moins régulier, parce que 
‚dans le premier cas, le moindre écart, le moindre 
oubli des lois qu'on s'est imposées peut entraîner des 
suites fâcheuses (4). | SU 
… C’est au médecin de Cos que nous devons particu- 
‚lierement les premières notions sur le régime auquel 
il faut soumettre les malades dans les affections aiguös. 
Son but principal, en traçant les règles de cette dié- 
tétique, fut toujours d'aider la nature dans ses opé- 
rations , et de favoriser la coction par des boissons 
 rafraichissantes et délayantes, ou par d’autres moyens 
semblables. 

Comme les humeurs subissent une altération quel- 

conque dans toutes les maladies aiguës, et que la na- 
ture, en les élaborant, cherche à les rendre propres 


(1) Aph. 71. 50. 5x. VII. gx. 
(2) Aph. 11.3. 4. 

(3) Aph. 11. 36. 35. 

(4) Aph. 1. 5. 
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à étre évacuées, il faut avoir soin de ne jamais l!in- 
terrompre en détournant ses ‘forces pour les faire 
servir à la digestion des substances alimentaires, De 
la ces préceptes importans du médecin de Cos: « Plus 
«on nourrit un corps impur, et plus on lui nuit (TR 
« Il ne faut rien donner au malade dans le temps où 
« l'affection s'aggrave , et surtout vers l'époque où 
« la crise est sur.le point de se decider (2). On doit. 
« sans délai prescrire une. diète tres-severe quand. 


« la violence de la fièvre ést extrême dès le début (3). 


( 


« Ilimporte en même temps d'examiner les forces du 
« malade, afin de s'assurer s'il est en état de sup 
« porter une privation absolue d’alimens jusqu'à. 
« l'instant où l'affection est parvenue au plus haut, 
« point d'intensité (4). La quantité des matières nu= 
« tritives ne doit être augmentée qu'avec une trös- ÿ 
« grande circonspection :, souvent une abstinence 
« totale produit les meilleurs effets, lorsque le ma- 
« lade est assez fort pour la soutenir pendant tout le 
« cours de la fièvre ; mais, dans l'application de ces. 
« règles, il faut toujours faire attention à la violence , 
« de l'affection, à sa marche, a la constitution du 
« malade, et aux habitudes contractées à l'égard soit 
« des alimens, soit des boissons (5). » Ben 

Dans le même livre l’auteur expose les sages pré" 
cautions qu'on doit prendre lorsqu'il s'agit de changer | 
le régime accoutumé des malades. il donne d’excel- 
lens préceptes, dont. il recommande l'observation à * 
ceux qui veulent passer d'un régime sévère à un ! 
genre de vie moins rigide, CL vice versé, ou qui, . 


1 
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(1) Aph. 17, OT ki radape rai eundlar snioe dr CHARTE PER F 
Baby. FE. 2h ASE € 4 c rs 
(2) Aph. I. 19. 
(3) Aph. 7. 8. 
(4) Aph. I. 0. 
CONS dans les maladies aiguës , dans Sprengel, Le. P. If. 
p. 306. 308. U 
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habitués à manger deux fois par jour, veulent re- 
‚noncer à celte coutume pour ne plus faire qu'un seul 
repas (1). L'application de toutes ces règles à la die- 
iétique qu'il convient d'observer dans les maladies 
aigués , mérite encore aujourd'hui le suffrage ‘des 
“vrais médecins, qui se trouveront toujours bien de 
Sy conformer. | | 
L'utilité du régime delayant dans toutes les fièvres 
est un principe dont Hippocrate a le premier reconnu 
la généralité (2), et qui, de nos jours, est encore uni- 
versellement adopté avec quelques légères restrictions, 
En conséquence le médecin de Cos prescrivait aux 
personnes atteintes de fièvre diverses. boissons dont 
elles devaient faire un usage continuel, sans qu'il 
leur fütpermis deprendreaucun aliment, etparmiles- 
quelles il préférait la décoction d'orge mondé. Quoique 
“nous préparions cette tisane d’une autre manière que 
les Grecs du temps d’Hippocrate, elle est encore au- 
jourd’hui la meilleure que l’on puisse employer dans 
toutes les maladies aiguës, surtout lorsqu'on y ajoute 
de l'oxymel. Presque tout le livre du Régime dans 
des maladies aiguës traite de la manière dont on 
doit l’administrer. La tisane faite avec le gruau étant 
un véritable aliment, on ne pouvait la donner que 
dans certaines circonstances. Hippocrate en inter- 
rompait toujours l'usage quand il prescrivait des pur- 
gatifs, ou lorsque les accidens indiquaient que la 
nature déployait sa plus grande activité pour terminer 
la coction, et que la crise allait se déclarer. Il ne la 
faisait point prendre non plus dans les fièvres, quand 
les premières voies étaient chargées de crudités. Au 
contraire , lorsqu'il voulait nourrir légèrement les 
malades et favoriser la coction par un régime dé- 
(1) Sprengel, 2. ©. P. II. p. 351, 
* {o) Aph. 1. 16. 
Tome I: 2t 
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layant , il ordonnait cette tisane de gruau passée au 
travers d'un linge ; mais il avait soin. d'établir les 
règles qu'on devait observer en changeant cette pré- 
paration pour la tisane pure, ou celle-ci pour l’autre. « 

L'usage de l'hydromel, remède diététique fort 
employé autrefois, n'avait été assujetti à aucune régle ! 
avant lui, qui, le premier, détermina les cas dans 
lesquels on pouvait sen servir. Il régla aussi fort. 
exactement l'emploi du lait, du vin, de l’eau, des, 
eaux minérales, des bains, des fomentations, de l'air. 
et d’une foule d’autres objets qui appartiennent à las 
diététique médicale. On ne peut s'empêcher d'admirer» 
J'atténtion continuelle qu'il porte, en s'occupant de 
tous ces details, à la constitution individuelle, a 
la marche de la’maladie, et aux circonstances acci- 
dentelles qui souvent déterminent les règles de la 
diététique bien plus exactement que toutes les théoriesw 
arbitraires. | | N 
© Quant à sa methode curative, malgré l’excellence 
de ses règles thérapeutiques , plusieurs auteurs ont 
prétendu qu'il ne savait pas les appliquer , parcew 
qu'un grand nombre de maladies décrites dans les 
livres des Epidémies ont eu une issue mortelle. Mais 
ces écrivains étaient trop au - dessous du grand mé 
decin de Cos, pour concevoir qu’un homme franc: 
et loyal ne se dégrade jamais aux yeux de ses sem, 
blables, quand il avoue l'insuccès de tous les moyens, 
qu'il a tentés. Nous sommes, au contraire , d'autant 
plus certains qu'il n’a point uniquement en vue d’e- 
tablir sa réputation lorsqu'il nous décrit les maladies: 
observees par lui, en montrant toujours ie même 
empressement à tracer un tableau fidèle de leur mar 
che, soit qu'elles se terminent par la guérison, soit 
que la mort enlève le malade. 


Quand bien même Galien ne nous l’assurerait pas 
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formellement (1), chaque page des véritables écrits 
du médecin de Cos nous démontre qu'il est l'inven- 
teur des règles ou indications curatives d’après les- 
quelles on determine les ehangemens salutaires qui 
peuvent être opérés dans ces affections. Ce service 
important rendu à la médecine, suffit pour le dis- 
tinguer des empiriques: car ses indications étaient 

. basées non pas sur les causes prochaines et hypothéti- 
ques,mais sur les symptômes essentiels et sur Les causes 
éloignées. L’occupation du praticien doit être, sui- 
vant lui, d'observer avec soin et d'imiter la marche 

: de la nature. Un médecin aussi attentif ne pouvait 
manquer de reconnaitre que les efforts de la nature 

tendent presque toujours au rétablissement de la 
santé, quoique la guérison n’en soit pas constam- 

‚ment le résultat; et sans doute on doit lui attribuer 
Cet axiome célèbre, la nature est le premier des 

médecins (2), malgré qu'il se rencontre dans un 
ouvrage apocryphe. 

Divisant les maladies aiguës en trois périodes , il 
se faisait un devoir d'observer avec le plus grand soin 
les forces dela nature dans chacun de ces périodes, de 
‚les stimuler lorsqu'elles lui semblaient insuffisantes, 

et de les modérer quand elles étaient surabondantes, 

Jamais il n’en troublait les eflorts salutaires, mais 
‘cherchait au contraire à les favoriser de tout son pou- 
voir. C'est pour cette raison que, dans les maladies 
aigués, et surtout à leur début, il ne provoquait au- 

cune évacuation avant d’avoir reconnu à des signes 

_wanifestes que le principe morbifique pouvait être 
expulsé. C'est pour cette raison qu'il évacuait seule- 
ment les matières élaborées par la coction, et que, 
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{1) Galen. meth, med. lib. ıv. p. 78 Oauua@fo yap runs uxpıßeias ror 
} œripe, xdr TOI Arad amacıy } XV To aM mapanımely ic trderéiv d'a pépivla 
1 D OX n m Y » H LI \ € m m m 
wxcr dv sv dv x. y evos Wovon % d'uory , AA 71 ray lo &TÀDS TO vuonta lors 


(2) Now quoiss nfpen lib. JT, Epidem, sect, 5. p. 809. 
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dans le période de crudité, il s’attachait à humecter 
toutes les voies pour accélérer l'élaboration du prin- 


cipe de la maladie. C'est pour cette raison enfin qu'il 


se bornaitau rôle de spectateur attentif lorsque l’affec- 


tion était à son plus haut point, et l’acces dans sa plus 


grande intensité. Si, après avoir agi d’après son intime 


conviction, il voyait survenir quelque symptôme sus- | 


ect et indépendant de la maladie d’après la marche 
qu'elle suit ordinairement, il ne se laissait pas induire 
en erreur par cet accident, mais continuait de remplir 


saires, 


lessindications qu'il avait jusqu'alors jugées néces- \ 


Ayant remarqué qu’en général les malades se sen- 


tent soulagés lorsque la matière engendrée pendant À 
le cours de l'affection a été expulsee, il cherchait à » 


évacuer les humeurs qui avaient subi une altération | 
particuliere, mais jamais avant d’étrepersuadé qu'elles w 
étaient suffisamment élaborées, C'est pourquoi son. 


but principal était quelquefois de produire des effets … 


opposés à ceux de la nature. Il saignait lorsqu'il re- à 


marquait un état de plénitude des vaisseaux , et s'ef- 


 forçait de remplir ces derniers quand il sapercevait w 
qu'ils étaient vides (1). I provoquait des évacuations | 
alvines si le malade était épuisé par un vomissement | 
opiniätre et dangereux, et vice vers. Cependant il . 
ne paraît pas avoir jamais appliqué ce précepte aux | 


he re 


causes prochaines, comme le firent dans la suite les. 


méthodistes, et l’axiome contraria contrarüs oppo- 
nenda n'était pas dans la médecine une régle à beau- 
coup près aussi générale qu'on l’a prétendu (2), U 
était toujours subordonné à la maxime générale de 
saiyre et dimiter la nature. A 


(1) Aph, TT. 99, 


- 


(2) Alexr Trall. ib. IX. c.3. pe 523. Ai zandueras pfalos ris Immonpa lea 
zixras avlat tien, us dei re trawlıu var @vanlier sigir duale, à 
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Je crois nécessaire de rapporter quelques-unes des 

méthodes mises en usage par Hippocrate, afin de ré- 
pandre plus de jour sur. ce que je viens de dire. 

- I pratiquait généralement la saignée dans les ma- 

ladies aiguës trös-intenses, et lorsque le malade était 


. N D L e . ® 
jeune et robuste (1). Son intention principale en re- 


/ courant à cette opération, paraît avoir été de dimi- 


 nuer l'irrégularité des mouvemens fébriles et dac- 


La \ La . , e e ® . 
celerer la coction. C'est pourquoi il la prescrivait 


_ presque toujours pendant le premier période. Il n’a- 


vait toutefois pas égard au jour de la maladie , Mais 
se réglait sur la violence des accès (2). Dans la plupart 


des cas, il recommandait de faire la saignée le plus 
_ près possible de la partie malade, peut-être parce que 


l'expérience lui avait appris que c'était le moyen le 


_ plus certain et le plus facile de détourner Firritation. 


Mais, en déterminant le lieu où la veine devait être 
ouverte, il se guidait aussi d’après ses idées erronées 


- sur la distribution et la marche des vaisseaux dans le 
corps. Il fallait ouvrir la veine interne du bras dans 


J'ischurie (3), et la veine basilique dans la pleu- 


résie (4). Il recommandait avec raison la saignée dans 
l'hydropisie, lorsque le malade est jeune, pléthorique, 


et que l'affection survient au printemps (5). Plus les 


_accidens qui nécessitent la saignée sont intenses, plus 


N Ne 


on doit tirer de sang. Souvent il arrivait dans l'école 
d’Hippocrate' que, lorsque les circonstances l’exi- 
geaient, on pratiquait des saignées assez copieuses 
pour faire tomber le malade en syncope. 

Les règles que l’on doit suivre lorqu'il s'agit d’eva- 
cuer les crudités contenues dans les premières voies, 


ne sont pas indiquéés avec moins de précision , et 


(1 Sprengel, 2. c. P. II. p. 328. 

?9) (C’est ce que prouve le traitement d’Anaxion , £ pidem. 111. 3. 
(3) Sprengel , 2. c. P. II. p. 80. 

(4) Ibid. p 328. 

(5) Ibid, p. 496. 


f 
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nous fournissent une nouvelle preuve de l'excellence 
des méthodes curatives du médécin de Cos. Il faut 
avoir égard au climat, à la saison , à la constitution 
atmosphérique, à l'âge du malade, à la nature de 
l'affection, afin de juger si l'évacuation sera salutaire 
ou nuisible. On ne doit expulser queles matières qui 
ontprovoque la maladie, ou l'humeur qui a subiune | 
altération particulière pendant sa duréé (1). | 
Les évacuations, et surtout les purgations, ne doi- 
vent jamais être trop abondantes et trop fortes, parce : 
qu’älors elles sont toujours dangereuses. C’est pour 
cette raison qu Hippocrate préféraitlesmédicamens qui | 
provoquent immédiatement l'évacuation, et rejetait 
totalement les sudorifiques dans Yacception la plus 
limitée du mot, ainsi que les violens purgatifs (2). Il 
faut toujours, quand il s'agit de déterminer une éva- 
_Cuation, choisir la voie que la nature suit ordinaire- 
ment (3), mais commencer d’abord par lubrefier cette 
voie, et disposer les humeurs à être expulsées. On 
cherche à arrêter la diarrhée quand on veut évacuer ! 
par le haut, et à humecter les intestins, si c’est par le 
bas qu'on a l'intention d'opérer l'évacuation (4). Hip- 
pocrate regardait la soif comme un signe indiquant 
que l'évacuation est suffisante (5), etrecommandait 
‘le mouvement pour favoriser cette dernière (6.1 
determinait aussi avec une grande exactitude les 
Signes annonçant la nécessité de la provoquer (7). 
Ses purgatifs étaient presque tous tirés de la classe 
des drastiques, c'est-à-dire, de nature à agir violem- 


1) Sprengel, P. I. p. 145. j 

(2) Zbid. p. 148. — C'est pourquoi il blämait les Cnidiens qui étaien 
grands partisans des laxatifs. /d. P. EL. p. 266. | | 

3) Id. P. I. p. 170. 4 

4} Id. P. 1. p. 300. 334. P. IL p. 238. 

(5) Id. 'P. I. p. 306. 7 

(6) Ibid. p. 301. 

(7) Zbid. p. 304. 305. 
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ment; car, de sori temps, on n'en connaissait pas 
d’autres que l’elleEbore blanc ( veratrum album }), 
l'extrait d’esule (euphorbia peplis, peplus), les se- 
mences de l’athamanta cretensis, dzunos, la racine de 
thapsie (Zhapsia asclepium ), les graines de daphne 
laureola , les fleurs et les semences de carthame (car- 
thamus tinctorius). On les employait aussi comme 
vomitifs; mais Hippocrate paraît Les avoir administrés 
dans bien des cas sans avoir eu positivement linten- 

tion de provoquer le vomissement ou de purger: il lui 
suffisait qu'ils nl une évacuation quelcon- 
que. Il ordonnait le lait d’änesse quand il voulait pur- 
ger légèrement (1). Un faittres-remarquable, c'est que 
de toutes les maladies dont il nous a laissé la descrip- 
tion, une seule s’est terminée par le vomissement (2). 
1 favorisait presque toujours l’expectoration d'une 
manière indirecte par les fomentations et par d’abon- 
dantes boissons préparées avec le gruau et acidulées 
avec l’oxymel (3). Il employait aussiles mêmes moyens 
pour provoquer les sueurs. 

Cependant, dans beaucoup de circonstances, il 
traitait les maladies d'une manière purement empi- 
rique, et sans agir d’après aucune indication raison- 
nae la). sur , 
La plupart de ses médicamens étaient tirés du règne 
végétal: à l'exception de lalun et de quelques pré- 
parations de cuivre et de plomb, il n’employait que 
des plantes ; car la pharmacie, ou l'art de préparer 
des médicamens composés, était encore fort grossière 
de son temps. Pour diminuer, par exemple, l’âcreté, 
du suc d’esule, on le versait goutte à goutte sur des 


(1) Id. P. II. p. 434. "N 
(2) Freind. comm. 4. de febribus, p: 19. 


(3) Barker, sur la conformité de la médecine des anciens et des mo- 
dernes, ch. 2. p. 146. 


(4) Sprengel. I, c. P-I.- p. Aut. P. IL. P- 71e 
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figués sèches, et on obtenait de cette manière un re: 
mede fort utile dans l'hydropisie (1).: de 
I serait ridicule de chercher dans les écrits d’Hip- 
pocrate les moindres traces de chimie, puisque V’ori- 
gine de cette science date au moins de cinq ou six 
cents ans après lui. | 
Le médecin de Cos a enrichi la chirurgie d’un grand 
nombre d'observations nouvelles et de plusieurs ope- 
rations. C'est lui qui fut l'inventeur de l’art d'appli- 
uer les bandages (2). Dans toutes les blessures graves, 
il ordonnait le repos, prescrivait un régime sévère, 
et recommandait de placer le membre dans une situa- 
tion telle qu'il n’eprouvät aucune gene (3). Il laissait 
couler le sang en abondance des grandes plaies, sur- 
tout lorsqu’elles interessaient les membres et non les 
cavités du corps. Il rejetait les huiles et tous les corps 
humides; mais dans certains cas il appliquait des ca- 
taplasmes émolliens. I attribuait à la chaleur une 
grande efficacité pour la guérison des plaies (4). Il 
administrait souvent aussi les vomitifs » Surtout dans 
les plaies de tête, dont il avait remarqué que les vo- 
missemens bilieux sont un accident fort ordinaire (5). 
Il jugeait les évacuans particulièrement nécessaires 
lorsque la plaie se complique d’un érysipèle, dont 
Fembarras gastrique est la cause la plus ordinaire. Il 
avait reconnu que la suppuration est indispensablé 
quand la plaie résulte de l’action d’un corps obtus. 
Dans le livre des: Plaies de tete, on trouve indi- 
quées avec beaucoup de soin les circonstances qui. 
exigent l'application du trépan. Hippocrate employait 
pour cette opération deux instrumens différens, dont 


(1) Sprengel, P. IT. p. 5rr. | 
(2) Galen. de composit. med. sec. genera, lb. IP. p. 364. 
(3) Sprengel, 2. c. P. II. p. 382, 
(4) Id. P. I. p. 403. | 
(5? 4d. P. IT. p. 110, 
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Tun appelé row ou wegnrügrov , est notre tryphine, et 
\ dont l'autre nommé Trek KÜLanTös ou xalviens NOCSE 
‚notre trépan ordinaire. Avant de les appliquer, il 
“enlevait lestegumens, et raclait.les os avec un bistouri 
“destiné à cet effet pour s'assurer de leur état (1). 
“Dans le même livre il est déjà dit que les douleurs 
“se font souvent ressentir au côté opposé à celui où 
la plaie a été faite (2). | 

| * Dans les cas de fracture, il faisait d’abord l'exten- 
“sion et la contre-extension : ensuite il appliquait le ban- 
“dage et le contenait avec des attelles médiocrement 
“serrées, de manière qu'elles ne comprimassent pas le 
Amembre et ne fissent que le toucher. Dix jours après 
“une fracture de Yayant- bras, il recommandait au 
“malade de porter une écharpe lorsqu'il commençait 
a marcher (3). Il a déterminé aussi le laps de temps 
"au bout duquel les fractures sont ordinairement con- 
solidées ; mais il n'oublie pas de remarquer que läge, 
le sexe, et plusieurs autres circonstances semblables, 
peuvent hâter ou retarder la formation du cal. _ 

“ Les machines dont il se servait pour réduire les 
D. des grandes articulations, étaient fort com- 
Rn. ; mais il traitait d'une manière tres- simple 
les deplacemens moins graves des os. Il bläme forte- 
* ment l'usage de la boîte, yAwoconémuoy OÙ cum, dans 
les fractures du femur (4). 


» On doit surtout remarquer ses observations sur la 
déviation des pieds, soit en dehors, soit en dedans. Il 
“distingue plusieurs variétés de cette courbure xvAAueis, 
«décrit l'état des parties avec touté l'exactitude dont 
"sa propre expérience le rendait capable , et pro- 


PA " 

1 (1) De capit. vulner. p. 700. 701. 

1 5 4 : vis | 0 À a Nr I Na Nur 

che (2) De capit, vulner. P. Il. Imaapos emraplave rag mAtio]as ra ri 
te m 5 m em LA © 

À dlepe T8 owpale. "Hr per iv 1@ im’ dpsalepa The neganns exn Ta ÉAROS, r& 


ini d'efid TE omualos 0 omaomrès nankdısı x, T, À 
…. (3) De fracturis, p. 719. | 
en Ibid. p. 729. 
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pose pour la guérison un appareil qui ressemble assez. 
à celui de Venel (1). Il recommande entre autres, 
les sandales de Chio, et les souliers de Crete;le pas- 
sage dans lequel illes i indique n'a pas été bien compris 
par Galien (2). | 
La révolution qu il opera dans la medecine- pra 
tique, la-séméiotique , la pathologie et la diete- 
tique, fut d'autant plus avantageuse, que là marche 
adoptée avant lui par les Asclépiades et les philoso- 
phes n'était nullement propre à conduire la science 
vers sa perfection. Il apprit aux médecins que leur 
_ premier devoir est d'observer attentivement la mar che 
de la nature. Il démontra l'inutilité des théories ‚eh 
prouva que l’observation est seule la base de la me- 
decine. L'art de guérir devenu ainsi une science d’ex- 
per ience et de faits, aurait du faire d'immenses pro- 
grès. Si on eût continué de suivre la route qu ‚Hip- 
pocrate avait tracée et suivie avec tant de succès, la 
médecine grecque eût atteint en peu de temps um 
degré de perfection dont nous pouvons à peine nous: 
former une idee; car l'anatomie, qui ne tarda pas à 
en augmenter le Monde, Seth ba devoir répandre 
sur elle la plus vive Litnine Mais ces brillantes espe- 
rances ne Se, rcaliserent pas. La simple observation. 
‚repugnait a T esprit dominant du siecle, et l'anatomie 
ne servit qu à confirmer les spéculations et les théories. 
des médecins dogmatistes. Developpons done les 
causes qui égarèrent les Grecs, et les écarterent du 
. but auquel tout portait à croire qu ‘ils ne tarderaient 
pas d'atteindre. ey Kun 


1) De. articulis, P. 827. 

>) Galen. comm. 4. in lib. de artieul. p..643. 644. — Cependant je 
erois voir les sandales de Chio dans A supplément à l'anu- 
quite-expliquee, tom. I. tab. VI. 
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Pexpant le siècle d’Hippocrate, les sciences et les 
arts étaient arrivés en Grèce à leur. plus haut point : 
de splendeur. Tandis que la médecine, pratiquée 
d’après la meilleure de toutes. les méthodes, s’enri- 
chissait d’une multitude de vérités utiles et nouvelles, 
Yaimable philosophie de. Socrate démontrait que le 
bonheur est inséparable de la sagesse. Dans Je même 
temps , Euripide et Aristophane composaient ces 
pièces, que la postérité devait considérer comme le 
chef-d'œuvre de l’art dramatique, Thucydide retra- 
cait les événemens de la guerre, du Péloponèse dans 
un ouvrage dicté par le, Genie de l'histoire, Phidias 
animait lé marbre, Zeuxis et Polyclète réussissaient à 
peindre-läa beauté idéale , ét les Gräces elles-mêmes 
semblaient conduire le pinceau de Parrhasius. On né 
saurait donner, une idée plus exacte de ce siècle heu- 
reux que ne l’a fait Milford (1), dont jemprunte ici 
les. expressions :4 Ha manière dont les: sciences et les @ 
© «arts furent cultivés dans les beaux jours de la répu- 


7 


(1) History etc. , c'est-à-dire, Histoire. de Grèce ‚vol. I... p. 119: 
Tome I. NEN 
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« blique d'Athènes, peut être en quelque sorte com- 
« parée à l'étoile polaire, guide des navigateurs : 
« cette méthode répand'la clarté la plus pure, sa né- 
« gligence amène la nuit de la barbarie, et son ob- 
« servation constante est le plus sûr. moyen de pré- 

» venir la décadence et la corruption du bon goût ». 
Il ne faut pas croire cependant que les lumières 
fussent chez les Grecs le partage du peuple-entier.. Les 
Athéniens, du temps de Périclès, formaient la nation 
du monde la plus spirituelle, et celle dont le gotit était 
le plus épuré, le plus délicat ; mais ils étaient courbes 
sous les préjugés et la superstition „ dont quelques 
hommes éclairés seulement avaient osé secouer le 
joug pesant. T'andis qu'ils offraient le spectacle d’une 
nuée de grammairiens relevant la plus petite erreur de 
Prononciation d’un acteur, ou la moindre expres- 
sion provinciale d’un orateur (1); tandis que Platon 
craignait de parler de l’avenir dans les assemblées pu- 
bliques, de peur d'être tourné en ridicule (2), ce même 
peuple accusait ses favoris, Périclès et Aspasie, de 
Soccuper de choses surnaturelles, TU HET@EG ia , OU 
de révoquer en doute l'existence des Dieux (3), et 
croyait en général le titre dé philosophe She LS 
uite 


A, 


de celui dathee (4), L'armée athénienne, con 


par Pericles contre les Epidauriens, fut saisie AD 


- 


(1) Le comédien Hegelochus excita des risées universelles lorsque, 
dans la tragédie d'Oreste d’Euripide (v. 279 ), il pronenca s 
ik zunelor Ya ass, dv Yard pa, F1 Pin 
comme si .yarır n’était pas une abréviation pour ainsi dire confondue 
avec le mot suivant : Ov vdp phésarra d'entir run ovraroı ur , émiAtilerTes 
TE mrtumalu , roc anpewpirons rar y Ar dofay Afyeir ro Cor, Era’ Sy ra 
ax „dit le scholiaste d’Euripide à l’occasion de ce passage. — Suidas 
(vol, II. ». Gepio , p. 187:) raconte une autre anecdote semblable. Le 
peuplé d'Athènes refusa l'argent qu'un orateur lui o rait en disant: 
®ya var ders ‚et ne l’accepta que lorsqu'il se fut corrigé; ét ent dit: 


: 


darzsiow vnir. 
(2) Plat, Buthyphr. p. x. 
N Plutarch. Pericl, p. 160. 
4) Plutarch. apolog. Socrat, p. 9. ze: 


Ecole dogmatique. 555 
vanteal’apparition d’uneeclipsedesoleil(r).Un pheno- 
mène semblable sema la consternation dans celle des 
Thébains, commandée par Pelopidas, et paralysa le cou- 
rage du soldat (2). Xénophon lui-même, disciple du 
“sage Socrate, n’agissait jamais dans les circonstances 
importantes de sa vie sans avoir consulté le vol des 
oiseaux ou les entrailles des victimes, et sans avoir 


\ d'Epaminondas (4). | 


| dévint le théâtre des désordres les plus épouvanta- 
. bles (6). L'autorité méconnue ne fut plus confiée 
\ > ù 
Br Plutarch. 1. e. p. 1791 — 
| x 
Ei >) Plutarch. Pelopid. p. 295. U 
4 3) Xenoph. expedit. Cyr. lib. FT, P. 373. Ib. 7. p. 361. 
4 (4) Id. Histor. græc. lib. VI. p. 595. | 


.‘ (5) Philippe tirait, chaque année, de ses mines, mille talens d'or, et 
contribua singulièrement par ses débauches à pervertir les mœurs. (Diod. 
lib, XPI. c. 8. p. 88. c, 54..p. 124). Onomachus et Phocyllus avaient 
enlevé peu à peu du temple de Delphes quatre mille talens d’or et six mille 
d'argent. Phalecus parvint cependant encore à entretenir, onze ans apiés , 
son armée avec le reste de ces trésors. (Ab. e. 56. p. 126. €. 61. p. 130) 

(6) Isocrat. de pace , p. 233. 269. de permutat. p. 309. 
’ 
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qu'à des hommes ignorans et vicieux pour qui rien. 
wetait sacré, ni loi, ni justice, ni patrie (1 ). Ces. 
hommes sans honneur n’epargnerent rien pour acce- 
lerer la chute d'un état jadis si florissant : leur ineptie. 
seule en retarda quelque temps la ruine totale (2). 4 

La philosophie de Socrate était trop pure et trop. 
simple pour cette nation dégénérée, énervée par les. 
debauches, corrompue par les vices les plus honteux. | 
Fpouvantés de la cruauté des tyrans, les disciples de 
ce sage s'enfuirent à Cha (3), et plusieurs d’entre | 
eux , indignes du grand maître qui leur avait pro- | 
digue ses sublimes leçons, obtinrent plus de consi- 
dération qu'on ne lui en avait accordé à lui-même. 
Euclide de Mégare réduisit l'esprit de dispute en 
système (4). Fondateur de la secte mégarique, appelée | 
aussi contentieuse ou disputante, il forma des élèves . 
qui pousserent, comme Diodore de Cronos, la dia- 
lectique la plus deraisonnable jusqu’à l’absurdité (5). 
Aristippe de Cyrène, autre disciple de Socrate, non 
moins indigne du premier des philosophes, regarda 
l'égoïsme le plus grossier comme le comble de la sa= | 
gesse, ei protégea tous les vices, hors ceux dont les 
suites peuvent être désagréables aux hommes qui s'y 
adonnent (6). | 

Il est étonnant que les sciences aient encore trouvé 
tant d'amis et de protecteursau milieu decebouleyer- 
sement total, et de la destruction des principes de la 
saine philosophie. Cependant le génie de Socrate 
n'était pas entièrement éteint. Xénophon et Platon, | 
qui en avaient hérité, firent, ainsi que Demosthene- 
et Isocrate, tout ce qui dependit d'eux pour mettre 


1) Xenoph. de republ, Athen. p- 692. 
2) Zsocrat. de Pace, p. 249. 

3) Diogen. lib. 11. s. 106. p. 142. 

4) Zb. et seg. 1 
(5) Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp. lb. III. c.8. p. 147, 
(6) Diogen. Lib, 11. s. 70—90, | 


i Any Boole dogmatigues =. 355. 
in frein à la corrüption ‘générale. Mais celui qui 
: cherche à suspendre la marche destructive du temps, 
“ne parvient cependant point à l'arrêter :' l'histoire 
seule applaudit à son courage, etlui décerne, même 
après plus de vingt siècles, la palme du mérite. 

. “L'art de guérir n'eut pas un meilleur sort que Îa 
"philosophie. A’ peine avait-on découvert la route qui 
pouvait le conduire à la perfection, à peine avait-on 
reconnu que l'observation est l'appui le plus:solide 
«de tous les raisonnemens en médecine, qu’entraine 
. par le goût général pour la dialectique et les spe- 
‚ eulations frivoles, on abandonna de nouveau cette 
marche. On negligea pour de ‘stériles subtilités: les 
. vérités éternelles de la nature enseignées par Hippo- 
.crate. On oublia les préceptes trop simples du me- 
ca de Cos pour élever de vagues hypothèses: On 
À por la sciencesuccessivement aux systèmes de toutes 
les sectes philosophiques, sans trouver de base iné- 
branlable pour lasseoir. Pouvait-on en effet ne’pas 
réconnaître l'iniutilité de toutes ces tentatives, et ne 
‘pas les abandonner bientôt comme entièrement in- 
 fructueuses ? act DEN À sen, 2 
Quoique Galien dise ‘que les fils d'Hippocrate et 
‚son gendre Polybe ne s'écartèrent en rien des prin- 
 cipes de teur père (1), il contredit cette assertion 
Be un si grand nombre dé passages et d'une ma- 


dl 


- nière si positive, que nous serions obligés de la croire 
- évidemment fausse, quand bien même d'autres rai- 
| sons plus:solides ne nous,en démontreraient pas le 
peu de fondement. 

F Thessalus, Dracon et Polybe établirent la première 
école dogmatique, qui prit aussi le nom d'école hip- 
“pocratique , parce qu'elle prétendait suivre-les prin- 


L k I u 7m 
1) Galen. comm. x. in db. de nat, hum,\p: à, ( UtavCas) sder res 
Rails milaxnioe rar Immenpdlss deyparaniı sdırı rar iauns BiGaimr ‚wer 
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cipes du medecin de Cos; mais Galien nous dit (r) 
que Polybe avait adopté les opinions des modernes, 
et il est trop certain que les autres fondateurs de 
l'école dogmatique avaient suivi son exemple. 
Thessalus fut le plus célèbre des premiers succes: 
seurs d’Hippocrate, et le principal fondateur de l'é- 
cole hippocratique (2). Il paraît avoir vécu ala cour: 
d’Archelaüs, roi de Macédoine. On lui attribue le 
livre. des Maladies , le second, le cinquième, le 
sixième et le septième livre des Epidemies (3), ei 
le second livre des Prorrhétiques , que d'autres ce- 
pendant croient être. de Dracon (4). 4 Sell 
Galien dit que Polybe exerça la médecine dans 
l'ile de Cos sa patrie. (5). Il passe pour être l’auteur 
d'une partie du livre:de la Nature de l’homme ; 
comme je l'ai déjà dit plus haut, du livre de /a Na 
ture de l’enfant (6), et de ceux du Régime salubre (7); 
des Affections (8) et de lAccouchement au bout 
de huit mois (9), 0... 160 sldeanerd 
Nous ne pouvons faire connaître tout l'ensemble 
du système inventé par les fondateurs de la mede- 
cine dogmatique, parce que nous ne possédons que 
des fragmens incomplets de leurs ouvrages, parmi 
lesquels il est mème impossible de distinguer ceux qui 
- appartiennent à chacun. d'entre eux, Ce qu'il y a de 
certain cependant, c'est que tous lesıchefs de l'école 
dogmatique, depuis Thessalus jusqu'à Praxagoras de 
Cos, introduisirent ‚plus ou moins la physique de 
Platon dans. la médecine, mais que par lassuite les 


1) Galen. 1: c. diadtfa ments rh zay Hear didaszaria : 1 

>) Galen. comm. 2, in. lib. 111. Epidem. p. 407... 

3) Galen, comm:13 in lib. WI. Epidem. p. 449. & ) 
Galen.. comm... in lib. II. Prorrhet, p.. 187 ' 

) Galen. comm. 1. in lb. de nat. hum.p. 2 

6) Galen. de format. fet. p. 214. 

7) Galen. comm. 3. in. lib. ‚de nat. hum. p,,2Qs 

8) Galen. comm. 2. in lib. de victw acul. p. 63. 

(9) Clem. Alexandr. Stromat, lib. IF. p. 6go. 
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chercherent à appliquer les principes de Zenon à la 
physiologie et à la pathologie, 

© Il faut donc se familiariser avec le systeme de 
Platon pour comprendre les opinions des anciens 


Ciens pour expliquer la doctrine des dogmätiques 
modernes. : | 

“ Le tempérament de Platon, son éducation et ses 
études lui donnèrent un enthousiasme qui l'empêcha 
de créer un système cohérent dans toutes sés parties. 
La cosmogonie de ce poëte philosophe eut cependant 


médecins hippocratiques, et connaître celui des stoi- 


disciples de cette école embrasserent le stoïcisme, et : 


Le 


une influence très-marquée sur la physiologie. Si elle 


fut souvent obscure: pour l'esprit solide et pénétrant 
d'Aristote, qui vécut immédiatement après Platon, 
combien ne doit-il pas nous être plus difficile en 
core de la saisir, nous que le destin a fait naître tant 
de siècles après lui ! 

+ Meiners a recueilli dans Denys quelques fragmens 
qui nous donnent une idée du style fleuri, élégant 
ét souvent dithyrambique de Platon (1). L’obscurite 
du dialogue qui a pour titre Tunée, lemontre qu'il 
enveloppait ses idées métaphysiques dans des fables 
émpruntées des poëtes, ou basées sur les préjugés 
populaires. Ses relations avec les prêtres de l'Egypte 


N | aus Fa 
et avec les disciples de Pythagore n'étaient nulie- 


Les 


ho 


nation; et, en effet, il emprunta un grand nombre 
‚d’idees aux pythagoriciens (2). | 

“ Je ne dois donner ici sur son système que les dé- 
weloppemens nécessaires pour répandre quelque jour 
Sur les théories physiologiques de l’école dogmatique. 


“ (1) Geschichte etc., c’est-à-dire , Histoire des sciences, P, II, p..692: 
(8) Aristot. metaphys. lib. I. c. 6. p. 1235. Mile di ras eipnutvag 
… LA ñ Tladlurs émelérsle mpalmaliia, vu mir vorne reis ITubæy opaiois 
walls drone, 
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ment propres à éteindre le feu de sa brillante imagi- 
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. a | 4 DEA IE . . 8 . vo I; 
Convaincu de la nécessité de ne jamais se laisser in= 
fluencer par aucune des opinions émises par nos pre. 
decesseurs, je. vais hasarder d’exposer les résultats de 
l'étude que j'ai fate des écrits de Platon avec toute 
la franchise et l'impartialité qu'on est en droit d'exiger 
d'un historien. 0 
Le scepticisme à l'égard de tous Les objets qui frap= 
ent nos sens, régnait assez généralement dans les 
écoles philosophiques de l'ancienne Grèce. Platon en 
fit aussi la base de son système. On ne peut donner 
aucune preuve de l'existence de tous les objets Fc 
sibles, parce qu'ils sont dans un flux continuel, et 
que nous ne pouvons les connaitre (1). Nous devons 
donc remonter à la nature intime et à l’origine des 
choses, si nous voulons arriver à des résultats cer 
tains. D'après cela, nous pouvons admettre trois êtres 
. wen r à h 5 RC À 
primitifs, le créateur du monde, la forme suivant 
laquelle il a tout créé, et la matiere dont il a tout 
tiré (2). De toute étermité , il a existé une matière 
dépourvue de qualités, sans forme, et composée seu 
sr . h : À 
lement des atomes élémentaires qui erraient dark 
l'espace, sans être astreints à un mouvement ré 
I P ; ire | SB 
gulier (3). | | | 
(1) Plat. Theaet. p. 86. — Phaedon, p. 33. — Anstot. L. e. Tao 
Sn ves ouyyevcperce mpoloy KpaTVARG nai ras “Hpæxnelesns defas, 0: drarlar 
ray æirÜn ar. dei pecrlov Lai émiolhans Tepi alor Ex OÙoys , raula uèr Vo Tepor 
ws Uneraßer, | er Ads | Bu: 
-(2) Plat. Tim. p. 478. Ta de æiatnle den reparle ele æicônoeuwc ie 
. yılvoaeıa za yerınla tyarn. To Hau yerouire qauir, im’ arlıs avalıy dre. 
 yertoßen * rov mer 87 woman xai maltpa Téde roù maylèc eupeiv re epyor, var 
‚suporla eis malias dd'uvelor allem... Ei per di vante kolın dde 6 xoowes,.0le 
| d'upusplès ayabos diaor we pos ro @ldıır ÉBaerer, — Comparez, Aristot. L. 
P. 1239. — Ia loy ner Sy mep) rar Crlsutror Eos diwpioer. Darépèr d'êx rot. 
LIpAILEVOY , oh Ivory œiliaw eo povor xExpnizéros ‚sure rs li ich, ran In zul 
im arr, — Plutarch, physic. philos. decret, lib, I. c. 10. "a 
(3) Plat. Tim. p. 485. Ar rur +8 Yelorolos opals vai rérlos ai 
pilépe nai vrod oh, ile yar, me atpa , pile mp, pile ÜJop AéTopuers 
RAN dipañer Eidos rızar dwopger ardeyéc, — p. 486. Tüv de Yerrnasos Tilman 
Üypamwoptrm ai mupspirer nal ads Vis TE nal aépos Mopgas dexomirur xæi dem 
rs lois Erna radu Évrérelæ Técyscar, marlodamın er ideiv gatwoder, Aa dé 
ze (419 Queer d'urdpeur jahr’ icoppom or kumimrachai... dar dOUGARS Tale. 
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. Comment le créateur a-t-il pu parvenir à régula- 
riser ce mouvement ? L'âme méchante du monde, à 
laquelle, dans un grand nombre de passages (1), 
Platon attribue le mouvement irrégulier, la déraison 
et la méchanceté des êtres créés, ayant pris part à la 
nature divine du créateur , fut ramenée , par ce mé- 
lange, à des lois régulières. Au-delà du firmament, 
dans les régions supérieures de la lumière éternelle (2), 
habitent avec le premier et le plus parfait des esprits, 
et dans une tranquillité inaltérable, les êtres divins 
éternels qui sont les modèles de tout ce qu'il y a de 
reel sur la terre (5). Ces modèles constituent, par 
leur réunion, un ensemble divin (4). L'intelligence 
supr&me et éternelle créa l'univers à leur image, ou 
prit part elle-même à la création: de cette manière 
aaquirent l’ordre, la beauté, la bonté, la perfection 
h la réalité dans le monde soit matériel, soit spiri- 
nel (5). On ne peut pas douter que la doctrine des 
nombres de Pythagore n'ait donné lieu à ce que 
Platon appelait ses idées, si on croit qu'Aristote (6), 
disciple de ce philosophe, est un témoin digne de 
foi. Il m'est impossible d’assigner ici les raisons qui 
me portent à conjecturer que ces idées n'étaient pas 
des substances réelles , mais de simples formes, des 


| MORE) u Ta JE xivépmeræ dAA& d'ANVOG dei qéperbe dix piro puer à — ATER 
Beanbei Ya p 9. Ocès ayalı mir marie, yAaupov de Mnder eiras vale dirapır „i 
Mo dh mar door Hr opalov mapalañor , Ex Houktar &for, ara xvé pet 
An ANS za) d'dxlus, eis Ta fi avlo nyalecr em Th &laftes, — Il est à re- 
ne: que Platon, pour désigner cette matiere primitive, n’employa 
jamais le mot San, mais toujours ceux de #dpæ, xapa ou quais. (Wagners, 
Woerterbuch eic., c'est-à-dire, Dictionnaire de la philosophie de Platon, 
sn. 183 ). Kae 
(x) Police. p. ı21. 122. — Delegib. X. p. 610, 6rr. — Epinoms 
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(0) Plato, Phedr, p. 204. — Tim. p. 478.— Parmenid. p. ATEN 

1 3 Politic. X. p. 463. — Cratyl. p. 51. — Tim. p. 485. ‘Orcaoy leo 
by eine ri vale vale éxar sides aperınlor za a'rmasdper , oÙle sis tels 
Podexomevor, AR drrsder, ; 


4) Aristot, 1. c. be) F3 
N 5) Plato , Politic, X. p. 464. — Tim, pP. 484 — Phaëdon, P- 27e 
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images, des idées abstraites et générales d’après les- 
quelles l'intelligence suprême forma le monde. En 
les appelant des êtres véritables, övras övrz , et ne vou- 
lant accorder le titre de science qu’a la connaissance! 
de ces êtres, Platon obeissait au penchant qu’avaient 
tous l'es sectateurs de la philosophie spéculative à partir 
toujours d'êtres de raison, et à ne pas regarder lob- 
servatien comme la base des sciences. Au reste, les 
passages que je cite en note feront voir si l'opinion, 
que je me forme des idées de Platon est exacte ou 
non (1). | a 
Ce philosophe etablit entre la doctrine des ele- 
mens et les systèmes des physiologistes une liaison qui 
n'avait point encore existé jusqu à lui. Il est à regretter. 
seulement que ses expressions poétiques nous mas- 
quent aussi souvent la vérité. D’après lui, il est hors de 
doute que les élémens physiques ont été créés, et qu'à 
raison de leur forme, ils ne pouvaient pas avoir été ens 
gendrés par une matière qui n'avait aucune forme CN 
Mais la manière dont ils ont été créés, démontre la 
grande influence que la doctrine des atomes avait 
alors sur la plupart des systèmes philosophiques. En 
effet, ’intelligencesupr&me composa leselemens d’une 
matière disposée en forme de triangles différens les 
uns des autres (3). Ceux de la terre furent rectangles, 
et ceux des autres élémens irréguliers, parce qu’ils 
euvent se convertir les uns dans les autres. Un 
nombre déterminé de ces triangles fut assigné à chacun 
d'eux, et le feu est celui qui er contient le moins. La 
figure élémentaire du feu est une pyramide, celle de 
Vair est un dodecaedre, celle de l’eau un icosaèdre, 


\ 


(1) Euthyphr. p. 3.— Parmenid. p. 141.— Phaedon, p. 31. — Cratyl. 
p. 50, où elles sont toujours nommées id£as r&r örler, images des choses, 
idées abstraites. ee‘ ET BURN 3. 

(2) Tim. p. 487. Te ds ya ıvı ra Ale jrs diarsiumper us mup, ad 
ir zur Vdop ra: ip | 3 | 
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| Ecole dogmatique. 548 
et celle de la terre un hexaedre composé de triangles 
rectangles. Ce dernier élément est le plus immobile 
et le plus pesant de tous: il ne peut se convertir en 
aucun autre ; tous les.corps lui doivent leur forme 
et leur consistance. 
Cependant Platon n’est pas toujours d'accord avec 
Jui - même relativement au nombre des élémens. Il 
donne souvent à l'air le nom de ubux (1); mais dans 
un autre endroit (2) il prétend que l'éther participe 
beaucoup à la formation de certains.eorps, et alors il ” 
‘admet évidemment cinq élémens, l'éther, L'air, le 
feu, l'eau et la terre. | 
Il nous sera facile de passer des élémens de l'uni- 
vers à la physiologie, lorsque nous aurons d’abord 
“jeté un coup d'œil sur la psycologie de Platon. On a 
“déjà vu que Dieu forma des êtres sublunaires sur le. 
modèle des êtres divins; mais il créa aussi des gé- 
‚nies ou des divinités subalternes qui participaient 
de sa nature d’une maniere particulière. I leur confia 
la création des corps et des animaux (3). Parmi ces 
“génies les uns, tels que le soleil, la lune et les étoiles, 
tournent autour du globe terrestre (4); les autres , 
‘invisibles pour nous, s'occupent de créer les corps. 
Let surtout les animaux (5). Ils se revetent d’un corps 
animal, ou bien ils font, avec une portion de leur 
propre substance, l'âme qui, en conséquence „ 
participe de la nature de la divinité et de celle des. 
'élémens physiques. De cette manière elle est com- 
N Be de deux parties, l’une divine raisonnable, 
autre matérielle, dépourvue d'intelligence (6). En 


“ 


À Phileb. p. 156. 

\ Epinom. p, 639. 

Tim. p. 478. — Epinom. pe 639. 

De legibus , F11.p. 581. 

“ (5) Tim. Locr. in Gale. opusc. mythol. p. 566. — Tim. p.492. Tas 
M prior yersaıı eds rois tale yanımanı J'upaspyein mpoztla fer, 
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vertu de sa participation à la nature de la divinité’ 
elle était placée avant la création dans les régions! 
supérieures de la lumière et de la vérité, dans les 
demeures des bienheureux génies et des êtres di-| 
vins (1); ais, aujourd'hui, elle est recluse dans le 
corps des animaux , et n’attend que le moment où 
elle sera délivrée de cette espèce de prison (2). Sa 
partie matérielle, animale et dépourvue d'intellis| 
gence, est encore composée de deux facultés, celle 
de désirer et celle de détester, Ces deux facultés sont. 
tout-à-fait différentes, et souvent mème directement, 
opposées à la pure contemplation qui n'appartient) 
qu à la portion divine de l’äme. De là vient le combat" 
continuel de l'intelligence et des passions (8, 

Piaton, dans sa physiologie , profita des idées 18 
tous ses prédécesseurs, mais plus particulièrement des! 
celles dHippocrate (4). Le premier il introduisit la. 
considération des causes finales dans cette science,* 


paraissait offrir des difficultés insurmontables. Il ag 


lui-même (5) avoir fait tous ses efforts pour parvenir. 
à la connaissance de la nature; car il croyait tres- | 
essentiel de découvrir la cause qui fait que chaque 
chose nait, existe et périt. Souvent il éprouvait la | 
p'us grande dificulté à concevoir comment les ani- | 


maux peuvent vivre, puisque latréunion de la cha- 
leur et de l'humidité engendre ordinairement une, 


(1) Phredon, p 3ı.— Phedr, p.. 204. — Tim. p. 500. j 47 
(21 Plaedon, dans une ‚foule de passages. Yon De legibus , Lib. x DM 
DOTE { KA r MR 
(2) Pr@dr. p. 205. Kadarep tr dpxn rade ı5 pus, Tptoñ dresasızur dur D | 
Bu gare PT ut pt j28s Du 6 vivz Eid ; Mio xôr Ja si duc rin. — P. litic. IVe 
peu. — Tim. p. N x GR 1 

(D Galen, de dogm, Hipp. et Plat.lib, Fıı1. p. 323.— Deusu part. \ 
RENE TER ( | | ‘ 00 
(5) Pueédor, m 3.3. — Dans cet excellent passage , que je lis tou- | 
jours avec un nouveau plaisir, je me permets de changer Joxpir en 
vo parce que l’idée d: patréfaction suppose même chez les plus an- * | 
cieas paysicièns , La chaleur et l'humidité, non le froid, | 
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espèce de putréfaction, Est-ce par le sang, se deman- 
dait-il, que nous pensons ? ou bien est-ce par l'air ou 
par le feu? Le résultat de ses méditations était tou- 
jours qu'il se sentait incapable de résoudre une pa- 
reille: difficulté. Ayant lu un jour dans les écrits 
d’Anaxagore que l'intelligence met tout en ordre, et 
qu’elle contient les lois et les causes de toutes choses, 
cetté pensée, dont le philosophe de Clazomene na- 
vait pas donne le développement, agit comme une 
' etincelle sur l'imagination prompte à s’enflammer de 
Platon, qui en tira cette conclusion : La cause de 
chaque chose est le meilleur but, et la cause de toutes 
les: choses est le plus grand bien. C'est ainsi quil se 
formait une téléologie dont il faisait ensuite lappli- 
cation au corps de l'homme, | | vB 
Nous allons maintenant examiner la manière dont 
Platon expliquait la formation du corps humain (1). 
Le Génie qui, d’après les sages intentions de l'In- 
telligence Suprême, le composa de triangles extré- 
mement petits et déliés , semblables à ceux qui 
forment la figure élémentaire du feu, créa d’abord la 
moelle au moyen de laquelle les liens de da vie unis- 
sent l’âme au corps. Dieu sema les âmes dans cette 
moelle, notamment dans le cerveau, qui n'est qu'un 
amas sphérique dela substance médullaire la plus dé- 
licate. La vie consiste dans l'esprit et dans le feu, et 
la chaleur du:sang est la source de ce feu (2). Le feu 
atiénue et dissout les alimens, et c'est lui qui opère 


RTE zu foi don D (es Mu a 
* (2) Herder’s Ideen etc. , c'est-à-dire, Idées sur la philosophie de Phis- 
toire de l’homme , P-[:'p. 106. « La nature fit à ses enfans vivans le 
= don le plus précieux, en leur accordant une ressemblanee organıque 
« avec la force qui les a créés, la chaleur vivifiante.... Plus la cha- 
« leur ‘organique de ces êtres, et non celle que perçoivent nos sens 
« grossiers , augmente, plus aussi leur espèce est perfeetionnee , et proba- 
« blement encore plus- ils acquièrent un sentiment délicat du bien-être, 
« dans.le torrent duquel la nature qui produit, échauffe et vivifie tout, 
« éprouve elle-même Ja conscience de son existence. » — Comparez, sur 


Je feu de Platon, Galen- de dogm. Hipp. et Plaı. lib. re, p« 322. 
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la digestion : il s'élève sous la forme d’un esprit volatr}! 
avec les sucs nutritifs élaborés, remplit les vaisseaux, ! 
et répand ces sucs dans tout le corps. Les alimens, 
dont la dissolution a donné lieu à ces derniers , se 
joignent aux corpnscules élémentaires des humeurs 
qui ont de l'affinité avec eux ; mais la couleur rouge 
prédomine toujours dans ces humeurs, parce que le 
feu opère une excrétion forcée , uk, de lhu- 
midité étrangère. . Le sang.rouge est la source princi- 
pale de la nutrition , à cause du feu qui entre dans sa. 
composition. . LE EL 
La nutrition a lieu de la même manitre que le mou- 
vement de l’univers, où les parties similaires sont pous: 
sces les unes vers les autres. Platon applique aussitôt | 
sa théorie des triangles à ce raisonnement, dans lequel 
il m'est impossible de le suivre, à cause de l'obscurité : 
du texte, dont les expressions vieillies sont inintelli: 
gibles pour nous. Cependant le résultat paraît en être 
que le philosophe trouvait dans l'application de nou- 
velles parties destinées à la nutrition du corps, une . 
suite nécessaire, de la similitude des élémens. Nous 
rencontrerons souvent par la suite des traces. de cette 
physiologie platonique. RUE Aa 
' L'âme, en vertu de sa nature divine, est la partie 
la plus noble de l'homme; et la tête, dans laquelle siege 
l'âme raisonnable, est, par la même raison, la partie la 
plus importante du corps (x). La forme sphérique.est 
le symbole de la perfection ; aussi presque tous les 
sens aboutissent-ils à la tête, ainsi qu'à un centrecom- _ 
mun. La vue, le plus utile de tous, est aussi le plus 
grand bienfait que Dieu nous ait accordé (2). Le de» 
veloppement de cette idee et de plusieurs autres sem- 


(1) Tim. p. 483. TE d.h 15 wegarnr Cropaliptr , © Berotaler re toli , 
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blables forme le premier essai d’une téléologie infi- 
niment supérieure à tous les sophismes inventds plus 
tard sur l'utilité des différentes parties du corps. Nous 
voyons lorsque la lumière intégrante de nos yeux en 
sort pour se réunir à celle du jour avec laquelle elle 
a de Faffinité, et se convertit en un corps solide. Si 
Ya lumière solaire vient à disparaître, nous cessons 
de voir, parce que celle qui est inhérente à nos yeux 
s'échappe de ces organes, et n’en trouve point d'autre 
à laquelle elle puisse se réunir (r). Les paupières 
servent à retenir la lumière interne de l'œil, et à 
empêcher qu’elle ne se dissipe inutilement. Lorsque 
le sommeil n’est pas calme et profond, la lumiere 
restée dans l'œil représente à l'âme les images du passé 
et produit les songes. Nous voyons à gauche les objets 
 uisont à notre droite, et à droite ceux qui se trou- 
 Ventà notre gauche, parce que nous sommes placés 
en face d’eux, et que notre corps est un miroir con- 
 vexe sur lequel tous les rayons lumineux se croi- 

sent (2): Platon cherche la cause des perceptions dans 
l'âme immatérielle, et combat ceux qui, pour les 
expliquer, ont recours, d’une manière assez peu 
philosophique, aux élémens et aux qualités élémen- 

iaires. 4e) oh | | 

U se borne à quelques considérations téléologiques 


Cr) Tim, p. 481. for. — Platen est le’ premier qui ait exposé la 
‚theorie des couleurs ( 2. 491. 492.) Elles dépendent du rapport existant 
entre la lumière qui s'échappe des corps visibles, et ‘celle qui fait partie 
de l'œil, Lorsqu'il y a équilibre parfait entre elles, le corps est trans- 
parent; il a'au contraire une teinte blanche ou noire quand: sa lumière 

. predomine. ou n’egale pas celle de l'œil. Si une partie de la lumière 
externe s'éteint dans les humeurs de l'œil, on voit naître une couleur 
différente , notamment le rouge. Le jaune résulte d'un mélange de blanc 
et de rouge. Platon examine ensuite de la même maniére la production 
des autres couleurs. N), 

(2) Ib. p. 483. Agé de yarrdleleı Ta dpioitpa , erı roîc éræ@irios mépecs 
zus infews mépi ré érarric weten yılvaraı imumı map ro xabec las 406 Th mpIc- 
Barns... dre a ray nalarıpov Ası0lus iıder zer ever Ale außen, re debiir 

gs ro adpıalepar kin CRT EE Es Gene. 
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sur la voix et l'audition (1); cependant il dit, dans 
un autre endroit (2), que le son est produit par l’e- 
branlement, zAnyaı , de l'air, qui se communique au 
cerveau, au sang, et par eux jusqu’à l'âme. On appelle 
audition le mouvement qui en résulte. Ce mou- 
vement commence dans la iête, et s'étend jusqu'au 
foie. Le son est grave et clair si l'air s'ébranle.rapi- 
dement, sourd au contraire, si cet ébranlement na 
lieu qu'avec lenteur. .. wer sh ee 
Quant au goût, de petites veines se portent de la’ 
langue au cœur, que Platon, comme je le montrera! 
bientôt, croyait être le siége du désir : elles se char- 
gent des particules sapides que le fluide contenu dans 
eur intérieur dissout, et elles les conduisent en- 
suite à l'âme. Plus ces particulés s’attachent fortement 
à la langue, et plus la saveur estamère; mais plus elles 
se dissolvent, et se mélentavecles humeurs analogues 
du corps, plus la saveur est salée, Quand elles sont 
Echauffees, et qu’elles échauffent à leur tour les par- 
ties de la bouche , on éprouve une saveur âcre, 
qui devient acide lorsqu'elles fermentent et laissent 
échapper des bulles d'air. Leur parfaite identité avec : 
les humeurs contenues dans les veines de la langue 
donne toujours lieu à une saveur agréable (3). 
Platon prétend qu'aucune idée ne forme la base 
de l'olfaction (4), c'est-à-dire , que rien n’est plus 
fugace que cette sensation et que les causes quila pro- 
duisent. Elle résulte de la transformation d’un ele- 
ment en un autre, et se produit toujours par la 
fluidification, la putréfaction, la fonte, ou. l’évapo- 
ration d'une matière quelconque. C’est pourquoi 14 
philosophe compare au brouillard, ouiyan, les odeurs | 


FR} 


(1) Ib. p. 484. 
(2) 16. p. 4or. 
(3) Ib. p. 4go. 4yı. : 
(4) TB. Iepı de ryr rar muxThpuy Irvapır „da mer Ex tie 
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nées de la transmutation de l'air en eau, et à la fumée, 
“ærsèc, celles qui sont l'effet de la conversion de l'eau 
en air. Les odeurs sont en général plus denses que 
l'air, mais elles le sont moins que l'eau. Il n’en existe 
que deux espèces , lune agréable , et l'autre desa- 
gréable. 

Le sommeilestle repos de l'âme sensitive, Avssis 
72 œicbnrixcs mvetuolos , dont l'abolition complete cause 
a mort (1). | 
"Les génies charges d'exécuter les volontés des dieux 
ont assigné une place distincte, dans le corps de 
l'homme, à l'âme raisonnable, ct à celle qui est 
privée d'intelligence. Ils ont placé dans la tête la pre- 
mière, et dans la poitrine la portion de la seconde, 
qui a rapport à l'espérance, à la colère et à l'amour: 
‘mais pour que la nature divine de l’âme intelligente - 


‚ne fût pas troublée ou inquiétée par cette dernière, 
ils ont séparé, au moyen d'un cou long et osseux, les 
| siéges assignés à chacune d'elles. Ils diviserent encore 
‚la partie mortelle de l'âme, et placerent la colère ainsi 
que le courage dans le cœur, qui est situé auprés de 
la tête, afin que si les passions voulaient dominer la 
raison , le courage du cœur püt les faire rentrer aus- 
sitôt dans les limites qui leur sont assignées. Le cœur 
est la source des veines et du sang, qui se porte dans 
tous les membres. Il est placé comme dans une cita- 
| delle d’où il peut, si quelque objet extérieur vient à 
_ blesser le corps, ou sı une passion quelconque influe 
sur l'âme d'une manière nuisible, venir aussitôt à 
son secours, et rétablir la régularité dans tous les 
 mouvemens; enfin, comme le cœur aurait pu être 
» facilement échauffé à un point trop considérable par 
 desirritations nuisibles, les génies placèrent dans son 
* voisinage les poumons qui lui adhèrent et remplis- 


7 (1) Plutarch. physie. philos. decret. lib. 7, 0. 24. p.124. — C'est peut: 
* être une opinion attribuée à Lort à Platon. 


348 _ Section guatricme, chapitre premier. 
sentles cavites de la poitrine, afın que leurs canaux. 
aériens , aglspızı, pussent modérer la trop grande cha- 
leur de cet organe, apaiser sa colère, et contraindre 
les vaisseaux à une obéissance plus exacte (1). Les 
boissons contribuent également à rafraîchir le cœur x 
parce qu'elles passent en grande partie dans le pou- 
mon par la trachée-artère. De lä elles se rendent 
ensuite dans les reins (2). RACE 
La partie de l'âme animale et mortelle qui éveille 
le désir des alimens, des boissons et de toutes les 
autres choses propres à satisfaire les besoins, fut placée 
pr les génies à la partie moyenne du corps, entre 
‘ombilic et le diaphragme. Ces sages architectes atta- 
chèrent l’äme animale à une espèce de râtelier dans 
lequel elle prend sa nourriture, qu'elle transmet en- 
suite à tout le corps. Sachant fort bien qu’elle ne 
voudrait point obéir à la volonté de l'âme ivine, ils” 
l'en eloignerent le plus possible , et assignèrent à la 
faculté É désirer, la masse solide, douce et polie du 
foie, afin que les idées de l’âme raisonnable se pei- 
gnissent comme dans un miroir sur la surface de ce 
viscère , et se fissent de cette manière connaître à 
l'âme animale. C'est dans le foie que siégent toutes 
les passions ; les violentes dans la vésicule du fiel et 
les branches de la veine - porte ; les douces, au 
contraire, et surtout le pouvoir de deviner les évé- 
nemens futurs, dans la substance même du viscère ö 
qui n'a aucune amertume, La sagacité de l’äme di- 
vine na point de part à la divination, puisque les 
maniaques eux-mêmes prédisent fort souvent les évé- 


(1) Tim. p. 492. 

(2) 16. et p. 500. — Cette opinion donna lieu à un grand nombre de 
disputes lorsqu'on acquit des connaissances plus parfaites en anatomie. 
Plutarque la développe avec beaucoup de détails (Symposiac. lib. VII. 
qu. 1: p. 697 ). Mais les plus grands éclaircissemens que nous ayons 
sur ce principe de Platon et sur plusieurs autres du même philosophe |, 
se trouvent dans Galien (de dogm, Hipp. et Plat, lib, FılL. Pe 327). 
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| nemens quidoivent survenir,et que l’image de l’avenir 
| voltige devant nous dans les songes (1). | 
| La matrice est un animal sauvage qui n’obeit point 
| à la raison, mais qui, lorsque ses désirs sont satis- 
| faits, erre dans l’intérieur du corps, et excite toutes 
| sortes de mouvemens irréguliers (2). 
| La rate sert d'émonctoire au foie, et en même 
| temps elle modere les mouvemens irréguliers de 
| l'âme animale. Platon attribue le même usage aux 
intestins et aux os. Les premiers sont destinés à con- 
| tenir le résidu des alimens pour qu'il ne devienne 
|. pas nuisible à l’économie animale. Quant aux os, ils 
ont pour objet d’affermir le corps et d'en assurer 
| l'existence. Les ligamens ,veuex , servent principale- 
| ment aux mouvemens et à la flexion des membres. 
| Les muscles, céexss, réchauffent le corps et le garantis- 
sent de toutes les violences que les corps extérieurs 
| pourraient exercer sur lui. La suprême intelligence 
| les forma de terre, d’air et d’eau, par la fermentation, 
R Snap , des substances acides et salines (3). A l'égard 
b des ligamens, ils n’ont pas fermenté, de sorte qu'ils 
à tiennent le milieu entre les muscles et les os (4). 
* Platon n’a pas connu les nerfs sousle nom de érilovos, 
comme le prouve le passage où il en est question 
à lorsqu'on le lit dans son ensemble. Les irilso sont. 
| aussi-bien des tendons que les seven (5). Le philoso- 
% phe confondait également les artères et les veines (6). 
Les cheveux proviennent des humeurs glutineuses 
. poussées au dehors par la chaleur (7). | 


1) Tim, p. 493. 

(2) Zd. p. 500. | Sn DE ONE ANS 
-  {3) Schulze discute savamment cette opinion singulière qui fait pro» 
\ venir tous les corps solides de la fermentation (Diss. de ossibus son 
… ferventibus. in-4°. Halæ , 1727). ar 
4) Tim. p. 494. | 
5) Tim. p. 498. 
(6) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. #1. p, 307: 


(7) Tim. p. 495. 


| 
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- Le créateur a placé de chaque côté de la moelle 
épinière deux vaisseaux principaux destinés à écon-. 
_duire le superflu des humeurs de la tête. Il les fit 
croiser dans cette partie de manière que ceux du. 
côté droit se rendent à gauche, et que ceux du côté 
gauche se dirigent à droite. Les poumons évacuent 
les parties constituantes les plus deliees du corps, le 
feu et l'air, qui pourraient devenir nuisibles. Les. 
deux autres élémens restent et servent à la nutri- 
tion (1). Il s'opère dans le réseau vasculaire du pou-. 
mon et des autres parties un mouvement alternatif 
du sang'et de l'air ou des esprits vitaux, mouvement 
qui tend à la conservation de la santé. Platon applique 
sa théorie inintelligible des triangles à l'explication . 
de l'accroissement, de la diminution et de la mort des 
animaux, En effet, les triangles dont la moelle est 
formée abandonnent les liens qui retiennent l'âme : 
c'est ainsi que cette dernière se sépare du corps dans 
lequel elle était emprisonnée en punition des fautes 
qu'elle avait commises avant son existence terrestre, 
Elle s’elance alors dans les régions supérieures de la 
lumiere, pour goûter au milieu des dieux la félicité 
la plus pure (2). rh | 

Le Timée, ce livre antique mais fort obscur, nous’ 
fournit aussi quelques notions précieuses relative- : 
ment aux idées de l’auteur sur les causes des maladies. 
« Le défaut de proportion entre les élémens physi- 
« ques du corps est la cause prochaine de toutes les 
« maladies (3). Comme la moelle, les os, les mus- | 
« cles, les ligamens, le sang et toutes les humeurs 
« qui en tirent leur origine, sont formés de ces élé- 
« mens, le défaut de proportion de ces derniers de- 
« termine dans les humeurs une altération qui pro- 
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* duit la différence qui existe entre les maladies. 
« L'atrabile résulte de la fonte et de la décomposition 
« des fibres musculaires vieilles et dures, et la bile 
« de la liquéfaction par la chaleur des fibres jeunes 
« et tendres. Ces deux humeurs paraissent porter à 
« tort le nom de bile (r). Lorsqu'une portion de chair 
« fraîche et tendre, exposée à l'air, se fond, il en re- 
x sulte une dégénérescence séreuse et phlegmatique 
« des humeurs qui prennent un caractère acide ou 
« salin. Les maladies les plus dangereuses et les plus 
« redoutables ont leur source dans l’altération de la 
« moelle. L’esprit ou l'air donne aussi lieu à des 
« affections fort graves, parce que c’est de lui que 
« proviennent tous les spasmes et toutes les douleurs 
« violentes. L’inflammation de la bile occasione la 
‘« plupart des maladies aiguës et inflammatoires, 
« l’épilepsie et les affections chroniques. Le phlegme 
“« est la cause de presque tous les flux, tels que la 
« diarrhée et la dyssenterie. La surabondance du feu 
« donne naissance aux fièvres continues, celle de 
« l'air aux fièvres quotidiennes, celle de l’eau aux 
« fièvres tierces, et celle de l'air aux fievres quar- 
« tes (2).» Ce premier essai d’une théorie du type 
des fièvres a été, jusque dans les temps les plus 
modernes, considéré comme un modèle auquel on 
devait se conformer, quoiqu'on y eüt fait quelques 
légers changemens. a du ” 
Platon s'occupa tres-peu de la diététique (3). Il re- 
commande les exercices de la gymnastique, et il émet 
sur le régime des maladies aiguës des idées à peu 
près semblables à celles d'Hippocrate. Ælien nous 
EX j 


r (1) Kai ro av xoivdr Onaa moy rs lois.el rives jalpeı mE x aromacar à 
rei ri ar duraèc, sis mOAXS ér na drouoie Batrew * opar Dir œvTois &r 
Eros évor , af: irwupias mäcı, | 
(2) Tim. p. 498. — Comparez sur la Pathologie de Platon, Galen, de 
dogm. Hipp. et Plat, lib, FIIT. p. 324. h 
MT Leid! p. 500. | 
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atteste qu'il se livrait avec beaucoup d’ardeur à l'étude 
de la médecine (1). 

La connaissance de son système facilite beaucoup 
l'intelligence des principes de la première école dog- 
matique , surtout lorsqu'on le compare avec les idées 
exposées dans le livre de la Nature de l'homme. - 

Nous avons vu que cet ouvrage est fort ancien, 
et que vraisemblablement il renferme les véritables 
opinions d'Hippocrate. | 

La théorie des élémens, créée par le grand médecin 
de Cos, a servi de base à tous les écrits qui lui sont faus- 
sement attribués ; mais elle est mêlée avec les opinions 
de Platon ct des autres philosophes, et exposée, dans 
les différens livres, d’une manière quelquefois telle- 
ment contradictoire, qu’elle nous suffit pour recon- 
naître qu'ils ne sont pas du même auteur. Tous ces 
écrivains, il est vrai, imitèrent Hippocrate relative- 
_ ment à la partie pratique de la médecine; mais on 

s'aperçoit de suite combien ils étaient éloignés d'avoir 
‚le même génie. 

Hippocrate suivit toujours la route de l’'empirisme, 
guide par l'observation sur laquelle il basait tous ses 
principes , quoiqu'il ne lui demeurät pas constam- 
ment fidèle. L'auteur du livre de l'Art, au contraire, 
a toujours égard aux causes occultes, et dit positive= 
ment que ce que les yeux n’apercoivent pas, peut 
être entrevu par le raisonnement (2). 

Ces livres contiennent, en anatomie, une foule 
d'erreurs grossières qui décèlent l'enfance de cette 
branche essentielle de l’art de guérir. Il suffit, pour 
sen convaincre, de lire le début du livre de la Se- 
mence , où l’auteur fait provenir, comme Anaxagore, 
la semence de la moelle épinière, maisil parle en outre 


(1) Ver. hist. lib. 1X. c. 22. p. 464. 


(2) De arte, p. 11. Oia yap rar ro 
Lol ” ! 
ans ro pus Oper zixparuler, 
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de canaux particuliers qui la conduisent d’abord dans 
les reins, puis dans les testicules, et enfin dans l’ure- 
tre (1). Il prétend aussi qu'une partie des boissons pe- 
netre sous la forme de rosée par la trachée-artère dans 
lespoumons,oüuelleestemployée à tempérer la chaleur 
du cœur (2). Il est vrai que, dans plusieurs livres 
d'une origine certainement bien plus reculée, on 
trouve indiquée la différence entre les artères et les 
veines, qui naissent les unes du cœur, et les autres du 
foie; mais l'auteur n’a pas la moindre idée de la distri- 
bution des vaisseaux (3). Les nerfs ne sont point encore 
distingués des ligamens et des tendons : ils s’attachent 
particulièrement aux os, dont ils reçoivent leur nour- 
riture (4). Le cœur est absolument dépourvu de 
nerfs (5). Le tube intestinal n'est composé que de deux 
intestins, le colon et le rectum (6). Il existe dans 
l'utérus plusieurs cavités ou réservoirs dont la forme 
est celle d’un entonnoir (7). L'auteur du livre de la 
Nature de l'enfant assure avoir observé un embryon. 
de six jours, mis au monde par une danseuse (8). 

- Liether joue un grand rôle dans la physiologie et 
à pathologie de tous ces écrivains. L'on a vu que 
ythagore croyait la force motrice du corps animal de 
ature aérienne, qu Anaxagore accordait également 
‚l’ether un mouvement perpétuel par lequel il expli-- 
uait celui des corps, et qu'Héraclite, faisant pro- 
renir l'air de l’evaporation du feu, considérait, aussi- 
ien que Démocrite, l'âme comme identique avec 
air. J'ai dit encore que Platon accordait a l’éther 
ne des premières places parmi les élémens, qu'il le 


> (1) De genitur. p. 125, 

_ (2) De corde , p. 290: 

\ (3) De aliment. p. 596. 

(4) De locis in homine , p. 367. 
= (5).De corde, p. 291. 

(6) De anatom. p. 283. 

7) De nat. pueri, p, 163, 

(8) Ib. p. 135. 
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faisait provenir de l'air ambiant, et lui assignait des 
voies particulières par lesquelles il se rendait au cœurs! 
auquel il communiquait le mouvement, Tous les an* 
ciens philosophes jusqu'au temps d’Hippocrate s’ac-| 
cordent par conséquent à regarder comme le véhicule 
de la force vitale une substance qui participe de la! 
nature de l'air et de l'esprit, et à laquelle ils donnent: 
lenom de seine, ou de vapeur subtile. Il n’est donc pas 
étonnant que les disciples d'Hippocrate émettent la! 
même idée dans un grand nombre de passages de 
leurs écrits. R | 4 

En effet, ils prétendaient, de même qu’Heraclite, 
que l'esprit vital se dégage du feu, ce qui a lieu (1) 
par la fusion qu'éprouve ce dernier element; mais la 
condensation de cet esprit ou de cette vapeur donne: 
naissance à l'eau. Dans un autre endroit, il est dit quel 
l’éther qui se trouve dans les corps échauffés provient 
de l'atmosphère qui nous entoure. « Tout ce qui s'é- 
« chauffe attire le pneuma (2). » Nous éxprimerions! 
. aujourd'hui la même idée en disant que tout corps'en! 
ignition absorbe l’oxigene de l'air. « Tout l'espace 
« compris entre le ciel et la terre, continue l’auteur! 
« du livre de la Nature de l'enfant, est rempli d’une! 
vapeur subtile, qui est pour les mortels le principel 
de la vie et la cause des maladies (3). » Il est parlé! 
ailleurs de la tendance qu'a cet esprit aérien à se! 
porter vers le cœur (4). On croit qu'il se développe! 
dans la semence lorsqu'elle s’echauffe, parce qu'ellé] 
forme une humeur vivifiante (5). On l’admet dans! 
les arteres, dans les muscles et dans les différens 


À 


Nat 


“ La] 
= un 


avls.,.: To de meta ouvioejzevon 8 Üd wp épyelar, 8 
(2) De nat. pueri, p. 133. Idvla d% ixoca Beppaireler, mreipe joxen. : > 
(3) De diet. lib. I1. p. 212. “Arar yap ro melefv yhs re mai cvpar| 

mievmalos ovjer her to, Toïoi d’œv Ornloïos Ses arlııs TS ré Lis xal rar ıssen. 

roior veetson. | 
co De princip. p. 116. | 
5) De nat, pueri , p. 133, | | À 


(1) De flatibus, p. 406. Tixelaı yep mupsuerar zur yırdlar mvupe te 
« 4 i 4 | 
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organes du corps (1). On attribue même à V’alteration 
de ce véhicule de la force vitale les fièvres et leurs 
Symptômes particuliers (2). 
> La doctrine des élémens, que les disciples d’Hip- 
pocrate exposent d'après le système de leur maitre, 
‚est étroitement liée aux principes que je viens de faire 
“connaître. « Rien ne se produit, rien ne se détruit 
« dans le monde, qui n'ait déjà existé auparavant. 
« Tout est change par le mélange et la dissolution (3); 
« mais quand je dis qu'il y a des choses qui naissent 
« et qui périssent, je ne m’exprime ainsi que pour 
« me conformer aux idées du vulgaire, car mon ob- 


« jet est de prouver que tout ce qui existe n’est que 


“ mélange et séparation ; tout change alternative- 
« ment. Quand la lumière se répand sur la terre, 
« séjour de Jupiter, la nuit couvre le séjour de 
* Pluton; quand nous sommes dans l'obscurité , la 
« lumière éclaire Pluton. Tout est ainsi sans 
“« cesse dans cette alternative de mouvement (4). » 
Quelles expressions énergiques employées pour ren- 
dre les variations continuclles qu’&prouve la matière 


Ÿ 

4 
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dans l'univers, et qu’Heraclite enseignait si souvent! 


‘Combien ce passage nous prouve clairement la dif- 
ference qui existe entre la théorie des élémens sui- 
want Empédocle et suivant Hippocrate! 
L'homme jouit de la santé quand ces élémens sont 
intimement meles ensemble, de manière qu'aucun 
d'eux ne predomine. Ce mélange, base de là santé, 
est particulièrement composé de la pärtie la plus de- 
iée du feu, et de la portion la plus sèche de l'eau (5). 


® 1) De aliment. p. 596.— De arte, p. ro. 
(2) De flatibus, p. 402. 

(3) De dietd, lib. I. p. 183. ’Arornvlaı £der ardılar xprmalor, #98 
LUCT , Ô Timhxai mpooder nr, Évmuicyoueræ de nai Jiaxpiro era œ'hnugrlers 
2 (4) Ib. p. 184. "04.8 dr diartlanaı wo yertodaı xai ro dmoxtolar rar 
RoAAmr Eivexer Epanvevm, ravle de xaı Euapioyeodas as dianpivaodas Juno... 
Herr vale, xai où raula | Dos Zuri „ cxolos "Ardn, cmoîec Zuri „ Sas Aıdn 

Dole | rai uelarıysılar xeîre Ads nai rade nifos na cu apır, 


(5) Ib. p. 200: 
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Les disciples dHippocrate prennent le mot ämey 
Juxa, dans le même sens qu'Héraclite, ils entendent 
une matiere subüle, éthérée ou ignee, produite par! 
le mélange des élémens. C’est pourquoi ils disent :4 
«L'âme est un mélange de feu et d’eau, et se com! 
« munique à tous les organes (1). Il faut être de- 
« pourvu Sal pour ne pas convenir que, 
« dans l’acte de la generation , les ämes se mélent 
« ensemble (2). La partie la plus humide du feu et 
« la portion la plus sèche de l’eau s’unissantä une 
« température convenable dans le corps, constituent 
« le plus haut degré de sagesse (5). C’est du feu que, 
« dépendent l’äme,la raison , l'accroissement, le de- 
« croissement , les altérations qui arrivent , le mou- 


à 
k 
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« vement, le sommeil et la veille (4). Aussi lite) 
« ligence réside-t-elle dans le ventricule gauche 
« du cœur, d'où elle exerce son empire sur toutes 


« les autres parties de l’äme (5). » | ù 


h 
& 
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Ils attribuent l'intelligence et le jugement à cette 
âme végétative, qui se suffit partout à elle-même (6) :À 
« S'aperçoit-elle d'un mal quelconque, elle songe a 
« le guérir; mais elle y réfléchit afin de ne rien de- 
« voir à la témérité plutôt qu’à la prudence; elle aimes 
« mieux temporiser que recourir à la force (7). » Is. 
accordent donc à une substance réputée absolument. 
matérielle, les qualités qui ne peuvent appartenir. 

ua l’âme intellectuelle, et pensent que la guérison 
est l'effet de sa volonté. Cette confusion a régné. 
jusque dans les temps les plus modernes, comme le. 
prouvent les expressions si fréquemment employées! 


\ “+ 
age 


(1) De diœté&, p. 186. 105. 
(2) Ib. p. 199. 


1 (4) 2b. p. 180. 
(5) Ib. de corde, p. 293. 
6) De aliment, p. 594. Quoi tÉaprtsr wdrla mor. v 
Io De arte, p. 11. ti wer œicbaroméry , afını Bepar eveir > CxTSca, OT us 
gen TOM AAA À Yragn, Lai gaolarn maraıy à Bin Btpare vie 
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Ecole dogmatique, ii, 
de.forcés medicatrices, efforts salutatres de. la 
nalure. 1 3 $ 

La théorie des élémens leur servait aussi à ex- 
pliquer les sensations. L’audition résulte de la per- 
cussion des os secs et des membranes tendues qui 
se trouvent dans l'oreille ; c'est: pourquoi le cerveau 
n'est point la cause de cette faculté, parce que son 
humidité s'oppose à la production du son (1). L’ol- 
faction provient aussi de la sécheresse des membranes 

_et des cartilages du nez : elle ne peut plus saccom- 
_ plir lorsque le cerveau se charge d'humidités, dont 
il se débarrasse :par le nez dans le coryza (2). La 
vision s'opère au moyen de membranes pellucides, 
et d'un certain gluten, xoarwdes , car la diaphanéité 
en est la seule cause (3). er 
|. On sent aisément qu'avec des connaissances aussi 
peu exactes de la structure du corps, il était impos- 
sible de donner aucune explication satisfaisante des 
fonctions. On saisissait toutes les raisons qui sem- 
blaient fondées en apparence, afin de pouvoir dire 
au moins quelque chose, parce qu'on ne connais- 
sait pas les parties dont on se hasardait à expliquer 
l'action. Saar ix4 PRE tbe WERT 
La pathologie humorale , où la théorie d’après 
laquelle toutes les maladies s'expliquent par le mé- 
1 lange des humeurs, fut exposée par les disciples 
« d'Hippocrate avec bien plus de précision qu’elle ne 
«l'avait été jusqu'alors. Cette théorie formait aussi la 
„partie la plus essentielle du système des premiers mé- 
 decins dogmatiques, et elle est devenue la base de 
| tous ceux qu'on a inventés par la suite. . 
| Mais ils ne furent nullement les inventeurs de 
.« cette théorie. J'ai déjà dit qu'elle appartenait à Hip- 
p Pocrate lui-même, et Platon la développa encore 


©) De princip. p. 121, 
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(2) I2. 
(3) ZE. p. 122. 
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davantage. Les quatre humeurs cardinales du corps ; 
le sang, la bile, le mucus et l’eau sont indiqués 
comme causes des maladies dans plusieurs endroits 
des écrits apocryphes d'Hippocrate. La source com- 
_mune de toutes ces humeurs est l'estomac, d’où 
elles sont attirées par différens organes lorsque les 
maladies se développent (1). On ne cherchait pas à 
découvrir la cause de cette attraction, mais on s'en 
tint long-temps à ce principe fort commode, sans 
chercher à lui donner un sens plus clair. F 
Cependant on assignait encore à chacuné des 
quatre humeurs en particulier une autre source ‘que 
l'estomac. La bile est préparée dans le foie, le mucus 
dans la tête, et l'eau dans la rate (2). La bile pro- 
voque toutes les maladies aiguës (5); l'écoulement 
du mucus contenu dans la tête occasione les ca- 
tarrhes et les rhumatismes (4) ; l'hydropisie tient à 
une affection de la rate (5). La quantité de la bile 
‘ détermine le type de la fièvre, qui est ardénte si la 
masse de ce fluide est aussi considérable qu’elle peut 
l'être, quotidienne quand elle est moins grande, 
tierce lorsqu'il s'en trouve encore moins, et quarte 
si la bile en tr&s-petite quantité se trouve mêlée avec 
une certaine proportion d’atrabile visqueuse (6): 
Cette théorie des humeurs est encore exposée 
d’une manière bien plus simple dans un autrelivre 
dont l’auteur attribue toutes les maladies au'mucus 
et à la bile (7). Il prend quelquefois en considération 
Yalteration de ces humeurs, et parle déjà des âcretés 
saline, acide et amère, qui ont joué un si grand rôle 
par la suite, er 


(x) De morb. 15.17. p. zaı. 

2) 16. | 
633 De dieb. judicator. p. 433. . 
4) De locis in hom. p. 376. 
5) De adfectionibus, p. 174. 
6) De nat. hum. p. 299. 

1% De mort. lil, I. p. 2% 
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Les successeurs d’Hippocrate, à l'exemple des py- 
‘thagoriciens modernes, attribuent à certains nom- 
bres des propriétés d'où résultent les phénomènes 
de la nature. L'auteur du livre du Régime parle 
même d'une harmonie avec Zrois symphonies (r). 
Le nombre sept avait surtout une grande impor- 
tance dans l'esprit de tous ces dogmatiques : Erran- 
spos © aiuv , disaient -ils, c'est-à-dire, les grands 
‚ehangemens périodiques de la vie sont réglés sur le 
mombre septenaire (2). 
* La chaleur intégrante subit trois espèces de chan- 
‚gemens périodiques. D'abord elle pénètre du dehors 
au dedans par l'influence de la lune ; ensuite elle 
rayonne du dedans au dehors par celle des étoiles ; 
“enfin , elle est soumise à un mouvement intermé- 
‚diaire qui se termine à la fois au dehors et au de- 
‚dans (3). Il est à presumer que les Chinois ont em- 
prunté cette doctrine, sur la chaleur, des émigrations 
“des médecins grecs de la Bactriane (4). | 
L'action de tous les corps extérieurs sur le nôtre 
“est expliquée d’une manière exclusive par la théorie 
‚des élémens. Les alimens agissent par leur chaleur 
ou leur froid, leur humidité ou leur sécheresse (5). 
Cependant il n’est point encore fait mention des 
“différens degrés de ces qualités élémentaires qui 
“furent généralement adoptés dans la suite. L'auteur 
“règle exactement le régime sur la saison, et il assure 
être l'inventeur de cette methode. | 
La theorie de la matière médicale et de la théra- 
“peutique est fondée sur les qualités élémentaires. La 
médecine ne consiste que dans l'art d'ajouter et de 
“ (1) Lib. 1. p. 187. 
(2) De tate, p. 312. "Erlanwepes 0 aier, 
(3) De dietd, lib. 1. p. 188. 
(4) De dietä, lib. II. p.225. : 
(5) Zbid. p. 220. 
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retrancher (1). Lorsque la sécheresse n’est pas assez 
considérable, on prescrit des médicamens suscep- 
tibles de la favoriser. C’est ainsi qu'on guérit les mala- 
dies aiguës par les rafraîchissans , les maux engendrés! 
par la pituite, par les échauffans, et les maladies où la 
sécheresse prédomine, par les délayans (2). Les me- 
dicamens agissent aussi sur les humeurs cardinales 
redominantes : les uns expulsent le mucus, certains. 
chassent la bile, d’autres évacuent Vatrabile; il en 
est enfin qui attirent à eux toutes ces diverses hu-. 
meurs (3). Cette hypothèse a dominé pendant plus 
de dix siecles, et n'a cédé qu'aux théories inventees | 
dans les temps les plus modernes. tait 2 0 
Les méthodes curatives étaient parfaitement con-. 
formes à tous ces principes. La thérapeutique géné- 
rale fut négligée tant qu'on admit ces subtilités des 
dogmatiques, parce qu'on croyait suffisant d’opposer 
aux intempéries problématiques les moyens dans les- 
quels on pensait avoir remarqué des propriétés con- 
wraıres. On perdit de vue la simple observation des 
efforts salutaires de la nature. Avant d’avoir recueilli’ 
une quantité suffisante d'observations ; on crut avoir. 
établi une base stable et durable pour élever l’edi- 
fice inébranlable de la médecine dogmatique. Ainsi 
l'esprit de controverse prit la place de celui d'obz 
servation, et les hypothèses frivoles ! rémplacèrent 
l'étude de la nature. On vit donc naître une foule 
de sectes qui, loin de contribuer au perfectionne- 
ment de la médecine, s’écartèrent toujours de plus 
en plus de la route suivie par le médecin de Cos. 
. Les nombreux sophistes qui existaient alors en 
Grèce eurent aussi une influence tres-marquee sur 
les médecins, qui ne tardèrent pas à imiter leur 


2) De priscä medic. p. 34, 


1) De flat. P. hot. “Tspixd Yap to mpoc dois xai dqaiptois, 
3) De adfection. p. 164. 


EN Ecole dogmatiqué: : "5% ’ 36r 
‘exemple, Bientôt l’art de guérir devint le partage de 
* discoureurs éternels, dont la jactance et les raisonne- 
| mens futiles le firent tomber dans le mépris (1). 
Suivant Galien (2), c'est à cette époque qu’eurent 
lieu des disputes relatives à la dérivation, rapoyérevois, 
et à la révulsion, avriswacıs. Quelques médecins sou- 
teriaient qu'il valait mieux évacuer le superflu des 
| humeurs par l'endroit le plus voisin du mal: d’au- 
tres, au contraire, voulaient qu'on les expulsät par 
des parties éloignées de la maladie. Les deux partis 
. se fondaient sur les idées erronées qu'ils avaient de 
la distribution des vaisseaux dans le corps, et que 
jai déjà développées précédemment. 
Les différentes opinions qui régnaient alors dans 
les écoles sur cette distribution des vaisseaux san- 
| guins, nous fournissent une preuve irrécusable de 
‚da préférence accordée aux spéculations frivoles sur 
‚les recherches soignées et approfondies. Elles cons- 
* tatent aussi qu'on ne dissequait pas encore de cada- 
. vres humains. Aristote (3) nous parle de deux idées 
. dominantes de son temps, et qui appartenaient l’une 
à Syennesis de Chypre, l’autre à Diogène d’Apollo- 
nie. Ce dernier prétendait que les deux plus gros 
vaisseaux du corps se portent sur les côtés de la 
. colonne épinière, dans toute la longueur de la cavité 
abdominale, donnent naissance à tous les autres, 
remontent aussi dans la tête, et se réunissent dans 
_ le cœur. Il s'en détache deux branches principales 
. quise rendent aux bras. Ces deux troncs se nomment 
. l'artère splenique et l'artère hépatique ; ils se distri- 
- buent, l'un dans le pouce, et l’autre dans la main. Les 
| vaisseaux du pied se comportent de la même ma- 


(1) Der,Pp. 4o. Ait de duabiny ray re ApeopRivor Th TEA o de TOAU TA 
Tactwy Hin Tor rexrewr dmersinelaı, 
2) Meth. med. lib, v7. p. 84. 

3)-Histor, animal. lib, 111. c, 2, p. 874 
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niere; mais ceux de la tête qui ont pris naissance 
du côté droit se rendent à gauche, et vice vers. 

Diogène décrivait de la même manière , suivant 

Aristote, l’origine et la distribution des vaisseaux du 

bas-ventre, et en particulier des artères spermati- 

ques. La semence se compose des parties écumeuses 

les plus déliées et les plus volatiles du sang (1). 

Le même Diogene, au rapport de Censorinus (2), 
pretendait que la chair est produite par le sang (3), 
et que les os et les ligamens (nervi) le sont par les 
muscles. Il pensait que le corps de l'embryon mâle 
est formé en quatre mois, et celui de l'embryon fe- 
melle en cinq (4): Il admettait aussi que l'enfant 
reçoit l’existence de la semence du père (5). Dio- 
gene de Laërce pense, d’apres le témoignage d’An- 
thistène, qu'il vivait du temps de Socrate, et qu'il 
était disciple d'Anaximène. Il lui attribue un livre 
sur la Nature, et assure quil se rendit célèbre par : 
ses connaissances en histoire naturelle (6). 

L'angéiologie de Syennesis de Chypre, rapportée 
par Aristote, ressemble à peu près à celle de Dio- 
gène d’Apollonie. On y remarque entre autres la 
doctrine de l’entrecroisement des vaisseaux sanguins. 

L'opinion de Platon sur le passage des boissons 
dans les poumons a été défendue avec chaleur par 
plusieurs dogmatiques, et surtout par Dioxippe de 
Cos. Suidas (7) le nomme Dexippe, et dit qu'il gue- 
rit d'une maladie grave le fils d'Hécatomnus, roi de 
Carie ; ce qui détourna ce prince de la guerre qu'il | 
avait résolu de faire aux habitans de File de Cos. Ik 


2) De die natali, c. 6. p. 27. 


3) Aristote lui attribue également cette manière de voir, en lui fais 
sant dire: ro d'œiuæ r& juèr raxvulalo Vrè rar caprod ar inmirslar, _ 

4) L. c. €. 9. p. 1. 

5) Censorin. c. 5. p. 26. 

6) Lib. 1X. sect. 57. p. 578. 

7) Foc. Affimnes, p. 523, tom, I. 


©) Comparez, Octavian. Horat. ad Euseb. lib. 1r. P. 104. 
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ajoute que Dioxippe écrivit un livre sur la méde- 
cine, et deux sur l’art de prédire les événemens 
futurs. Plutarque (1) le cite aussi parmi les defen- 
seurs de l'opinion émise par Platon relativement au 
passage des boissons dans l'organe pulmonaire. On 
avait objecté contre cette opinion, que la trachée- 
artère est constamment bouchée par l’épiglotte; mais 
Dioxippe trancha la difficulté en prétendant que la 
partie la plus subtile des boissons est la seule qui 
‚passe dans les poumons, et que le reste, mêlé avec 
les alimens, se rend à l’estomac. Les oiseaux , ajou- 
tait-il, avalent les liquides en petite quantité à la 
fois, et non pas par gorgées comme nous; de sorte 
qu ils n'ont pas d'épiglotte, cet organe ne leur étant 
pas nécessaire , puisqu'il est destiné à séparer les 
parties les moins grossières des boissons qui pene- 
trent dans le poumon sous la forme de rosée , deo- 
coudes (2). Erasistrate a prétendu que ce médecin 
faisait presque périr ses malades de soif; mais Galien 
nie absolument le fait (3). al 
_ Philistion de Locres défendit aussi l’opinion de 
Platon. avec beaucoup de véhémence. Plutarque, 
qui le croit fort ancien , le range parmi les mede- 
cins les plus célèbres de tous ceux qui illustrèrent 
la famille d’Hippocrate (4). Selon Callimaque (5), 
il fut le maître dEudoxe de Cnide, et par consé- 
uent le contemporain de Platon. Je ne saurais déci- 
ee si c'est le mème qu'Athénée (6) place au nombre 
des auteurs qui ont écrit sur l'art des cuisiniers. 
Rufus dit qu'il appelait aigles , les artères tempo< 


‘4 


- (1) Symposiac. lib. VII. qu. x. p. 699. 
(2) Comparez Plutarque (de stoicor. repugnant. p. 1047) et Aulu- 
Gelle (noct. attie. ib. XV LI. c. xr. p. 413). ' 
© (3) Comm. 3. in lib. de victu acut. p. 83. 
(4) Symposiac. I. e. — De stoicor. repugnant. |, c. 
5) Diogen. lib. VIII. sect. 86. p. 544. 
6) Deipnos, lib, XII. p. 516. 
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rales (1). Il croyait que le but de la respiration est. 


de tempérer l’ardeur de la chaleur intégrante (2). 
Galien assure qu'il s'occupa beaucoup de l’anato- 
mie (5), et que différens écrivains lui attribuent le 


second livre du Regime, qui se trouve dans la col- ! 


lection des œuvres d’Hippocrate (4). Oribase l'a re- 


gardé comme l'auteur d'une machine propre à re- 


duire la luxation du bras (5). : 
À peu près vers la même époque vivait un cer- 
tain Pétron, auquel Celse (6) et Galien (7) attribuent 


la methode perverse de surcharger les malades de 


vêtemens , et de leur faire souffrir les angoisses de 


“la soif dans les fièvres aigues. Ce procédé curatif, . 
dont Dioxippe passait faussement pour être l’inven- 
teur , atteste jusqu à quel point on s'était déjà écarté 


des sages préceptes d'Hippocrate. Sans faire attention 
au caractere de la fièvre, Pétron temporisait jusqu à 
ce qu'elle commeneät à diminuer d'intensité; alors il 
donnait à boire de l’eau froide dans la vue de favo- 


riser la transpiration. Il croyait en effet que la fièvre. 


doit toujours se terminer par des sueurs. Quand il 
n'avait pas recours à l’eau, il prescrivait de l’eau 
marinée en guise de vomitif. Apres la solution de 
la fièvre, il faisait manger de la chair de cochon, 


fu 


et permettait au malade de boire autant de vin qu'il. 


lui plaisait, Tel était le résultat des méthodes in- 


considérées des dogmatiques, qui n'avaient point lob- 


servation pour base. 
Dans le même temps, c’est-à-dire, trois cent 
soixante ans avant Jésus-Christ, l’astronome Eudoxe 


(1) De nomin. part, corp. hum. p. 31. ed. Clinch. &inollur élés 
rıras ra Qes grtßas ; ras did TEICHE, em zEegarı Téiré cas, 

2) Galen. de usu respirat. P. 159. 

3) Comm. 1. in lib. de nat. hum. p. 5. 

(4) De facultat. aliment. lib, 1. p. 306. 

(5) Orzbas. collect. med. de machinam. c. 4. p. 23. (ed, Rasar.} 

(6) Lib. III. c. o. 

(7) Comm. 1. in lib. de victu acut, p. 40. 
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de Cnide introduisit en médecine le système de Py- 
thagore, et même une partie des principes des Egyp- 
tiens. Il était disciple de Philistion et de Platon , et 
‘vécut long-temps en Egypte, où les prêtres l’initièrent 
dans leurs mystères. Il passa le reste de sa vie à Cyzique 
et à Athènes, où il se distingua par ses connaissances 

‘en législation , en astrologie, en géométrie et en mé- 
decine (1). Il paraît avoir fait part de plusieurs idées 
des pythagoriciens et des Egyptiens à son disciple - 
Chrysippe de Cnide, qui les transmit ensuite à dau- 
tres. Du reste, aucune de ses opinions particulières 

nest venue jusquà nous. 

Chrysippe de Cnide, fils d’Erineus, a été souvent 
‘confondu avec le stoïcien du même nom, qui vécut 

. un siècle après lui (2), et dont j'aurai plus tard oc- 

. casion de parler. Il inculqua aux médecins de son 

temps deux principes qui ont long-temps dominé, 

- savoir, l’aversion pour les purgatifs, et l'horreur de 

‚la saignee (3). Sans doute il rejetait cette dernière 

. parce qu'à l'instar des pythagoriciens il placait le 
siége de l’âme dans le sang (4). Il était tellement pré- 

} venu contre cette opération, qu'il appliqua un ban- 

. dage à un malade atteint d'un crachemenñt de sang, 
croyant pouvoir se dispenser ainsi de pratiquer la 

Psaignce (5). . ‘ 

Il regardait le vin mele avec l’eau fraiche comme 


L 2 
t 
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(1) Diogen. lib. 7 111. s. 86—91. — Plin. lb. XXXP'I, c. 0. 
(2) Cette erreur a été commise par Pline (ld. XXIY. c. 1.) , Pierre 
2 Castellanus ( eines. var. lect. lb. III, c. 17. p. 641. Zn-49,. Altenb. 
1640), et même Barchusen ( diss. X17. p. 210). Es = 
(3) Galen. de venæ sect. ad». Erasisir, Rom. p. 8. Kai ri bavraclin 
Epzeisipalor imeodaı ra ravi Xpyeinmo ro Krdio, mpongnevov dmsolira v3 
Sreßıloueir, Womip naxeires, olım dexai ‘Aprolcyérns mas Mudies, 6 7 ara 
males, ci ame rs Xpvoinms Satrorlar morcürles, + 
(4) L’ancien système de Pythagure fut aussi retouché par les philo- 
sophes, notamment par les successeurs immédiats de Platon, Speusippe 
“ et Xénocrate, et amalgamé avec la théorie régnante (Aristot. Ethie, 
ad. Nicom. lib. I. c. 4. p. 8. — Tiedemann, 1. c«P. El. p, 828), 
(5) Galen. de venæ sect, adr. Ærasist. Rom, p. ut, 
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le meilleur moyen qu'on puisse mettre en usage 
dans la dyssenterie bilieuse , lors même que la vie 
du malade court le plus grand danger (1). 

ll avait, de même que tous les pythagoriciens, une 
tres-haute idée des vertus du chou, auquel il con: 
sacra un ouvrage entier (2). T'oute sa science se ré- - 
duisit à employer des remèdes tirés du règne Végé=. 
tal. Pline, au moins, nous l’assure positivement (3). 

Ce que dit Haller (4), d'après le témoignage de 
Cælius Aurelianus, doit s'appliquer à un autre Chry- 
sippe, successeur d’Asclepiade.... Celui dont il est 

. question ici avait demeuré quelque temps en Egypte 
avec son maître Eudoxe (5); et c'est de lui qu’Era- 
sistrate a emprunté la majeure partie de ses prin- 
cipes (6). Du temps de Galien, il ne restait déjà plus 
qu'un très-petit nombre de ses écrits (7). 

Le plus célèbre de tous les successeurs d'Hippo- 
crate est Diocles de Cariste, que Galien et Dioscoride 
rangent parmi les dogmatiques (8). Il vécut très-peu 

_de temps après la mort du médecin de Cos (9), au- 
quel Pline ne craint pas de le comparer (10), et fut 
‘l'un des premiers praticiens de son temps. Schulz 
croit apocryphe la lettre à Antigone qu'on lui at: 
tribue. ha ER 

Dioclès soccupa de l’anatomie bien plus que ses 
prédécesseurs. Il écrivit même sur cette science un 
ouvrage perdu d‘puis long-temps (tr). Cependant 


(1) Galen. de venæ sect. pP. 5. | 

2) Plin. lib, xx. 0. 9. — Schol. Nicandr. Theriac. v. 840. p. 56. 
À Lib, XXF 1. 0. 6. 
4) Bibl, med. pract. vol. 1. Pe 114 115. 

5) Diogen, lib. Fitz. s. 87. 89. 

(6) Id. lib. TITI. s. 166. 

De venæ sect. adv. Erasist. p. 6. 

cs Galen. de facult. aliment. lib. 1, P. 303. — Dioscorid. pref. ad 
Theriac. p. 418. 
je Galen. de dissect. matric. Part 


en 
SI 


10) Lib, XXPT. co. 2. 
11) Galen, de administr, anatom, lib. 17. P. 129.— lib, IX, v. 194. 
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Galien lui reproche (1) d'avoir eu des connaissances 
fort bornees sur la structure du corps humain ; et 


les fragmens qui nous restent de ses ecrits font voir 


en effet quil ne se livra qu'à l'anatomie d.s ani- 
maux. À la vérité, il soutint le premier que les idées 
admises jusqu'alors sur la distribution des vaisseaux 
étaient totalement erronées, et qu'entre autres il 


n'en sort pas huit de la tete (2); mais il resta tou- 


tefois attaché à la plupart des préiugés de ses con- 


temporains et de ses prédécesseurs. Il defendit vive- 
ment l'existence des cotylédons dans la matrice de 


‘la femme, et soutint que l'embryon tire sa nourri- 


ture de ces appendices (3). Il ne connaissait pas les 
trompes de Fallope (4). Il attribuait la stérilité des 


femmes trop ardentes pour les plaisirs de l'amour, au 


défaut de semence, ou au moins à la nullité du 


principe fécondant de cette liqueur, ou à la para- 
lysie de l'utérus (5). Il pensait que la stérilité des 


mules dépend du renversement de la matrice ou de ce 


que son orifice reste fermé (6). Il demontra, contre 


l'opinion de plusieurs anciens philosophes, que la se- 


mence de l’homme n’est pas une écume, puisqu'elle a 


une pesanteur spécifique plus considérable que celle 
de l’eau (7). Se conformant à l'usage adopté jusqu’a- 
lors, il appelait toutes les membranes du corps mé- 
ninges (8). Il croyait, à l'exemple de la plupart des 
anciens, que la respiration sert à modérer la chaleur 


(1) De dissect. matric. p. 219. Arxata pr yap... mal rüs dAAS warez 


m {1 » ” <! ” \ m X x Led €/ A 
| oxtys deiramarlas, 8x dmexos, © am ep dA TOÂÂ& TOY xale ro ana, 8lw d'xai 


LA E} [3 La LA Le x » > Lol x 3 4 »” 
rail ayyımoaı, 0Aoa xeptalepav y&p TES, XI Ex arpıßos mept vo dralokına to yors 

à . . > A CAE 0 e 

(2) Galen. comm. 2. in lib, de nat. human. p. 22. Ovdeis d’ dans ialpos 
4 > ” > TEN IA | €l ” n- 8 
EsınaV PAC A greßas amd XEPŒANS ET I rad na lo Ts owi.@los nxelv , ouls rar nrlor 
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 ovle rar WANT a'xpıßos dvalepvorlov , ou AicxAnc. 


(3) Galen. de dissect. malric. p. 213. — Erotian. exposit. voc. H’p. 
voc. Kolvandor „ 208. i 

(4) Galen. 1. c. p. 212. 

5) Plutarch. phys. philos. decret. lib. V. c. 9. pe 110 

6) Id. lib. 7. c. 14. p. 115. ( 

7) Octavian. Horai. lib. 17. p. 105. 

% Galen. de administ, anatom. lib. IX. p. 194. 
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intégrante (1). Son opinion sur.les élémens ne diffé- | 


rait pas de celle d’Hippocrate (2). 
J'ai dit précédemment qu'à l'époque dont nous 

parlons, l’ancien systeme de Pythagore fut rétabli 

et amalgamé ‘avec les théories dominantes. Nous 


en trouvons une preuve convaincante dans les frag- 


mens de Dioclès et de plusiéurs autres médecins: 


de ce temps. Dioclès assure que le fœtus n’est pas 
viab'e avant sept mois, mais que mis au monde 
au bout de ce terme, l'enfant peut conserver la 


vie (3). C'est probablement depuis cette époque que … 


le livre de !_4ccouchemeni au septième mois s'est 


glissé parmi les ouvrages d’Hippocrate. Le passage 5 


que je cite en note (4) fera voir jusqu'où on portait 


G) Id. de usu respirat. p. 159. | 
(2) Id. meth. med. lib. 711. p. 108 * 
(3) Censorinus , de die natali, c. 7. Pe 33. | 


- 


(4) Macrob. comm. in Somn. Seipion. lib. 1. c. 6, P. 23. « Straton | 


« verö peripateticus et Diocles Carystius per septenos dies concepti cor = 
« poris fabricam hdc observatione" dispensant ‚ut hebdomade secundd 
« credant guttas sanguinis in superficie follieuli.... apparere;..... 
« quartd humorem ipsum coagulari, ut quiddam velut inter. carnern et 
« sanguinem liquidd adhuc soliditate conveniat‘; quinid verö interdum 
« fing! in ipsd substantid. humoris ‚humanam figuram , magnitudine 
« quidem apis , sed ut in illä brevitate membra omni 
« totius corporis lineamenta consistant. Quoties hoc t, maturatur fœtus 
« mense seplimo ; cum aulem nono mense absolutio futura est, siquidem 
. « femina fabricatur, sextd hebdomade membra dividi ; si masculus , 


« seplimd. Post partum verd utrum victurum sit quod effusum est, an 


0 


« in ulero sit premortuum,.. septima hora discernit : ,... item post 


« dies septem jactat reliquias umbilici, et post bis septem incipit ad 


« lumen visus ejus moveri, et post septies septem liberè Jam et pupulas et 
« totam faciem vertit ad motus singulos videndorum. Post septem verà 
« menses dentes tncipiunt mandibults emergere, et post bis septem sedet, 


« sine casüs timore. Posi ter septem sonus ejus ın verba prorumpil ; et 
« post quater seplem non solum stat firmier, sed et incedit. Post : 


« quinquies seplem incipit Lac nutricis horrescere j... Post annos Sepiem 
« dentes, qui primi emerserant, alüs aptioribus ad cibum solidum nas- 
« centibus „ cedunt ; eodemque anno... plenè absoleitur integritas lo- 


« quendi, Post annos autem bis septem ipsd œtatis nevessilate pubes- 


@ cit; ... post ter septenos annos flore genas vestit juventa ; idemque 
« annus finem in longum crescendi ‚fact, etc.» Aristide de Samos , 
contemporain de Dioclès, partageait la même opinion , dont Aulu-Gelle 
( noct, atticæ , lib. IIT.c.ı0. p. 92) le croit même inventeur. Le juif 
Philon (de mundi opific. p. 26) Pattribue à Hippocrate, 

{ 


a el desisnata 
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les spéculations sur le nombre sept. On croyait le 
développement entier du fœtus assujetti aux proprié- 
tés chimériques des nombres : on pensait qu'au bout 
du quatrième septenaire , #39ouxs , quelques parties 
solides du corps de l'enfant sont déja formées, 
qu'au cinquième le fœtus a atteint la grosseur d'une 
abeille , eic. , et que l'influence du nombre sept se 
fait ressentir non-seulement après la naissance , mais 
même pendant tout le cours de la vie, pi 
» Je ne saurais croire que Diocles ait découvert 
l'aorte et tout le système artériel, comme l'ont pre- 
tendu quelques modernes. Car, d'abord, j'ai sous 
les yeux des témoignages authentiques attestant que 
Thonneur de cette découverte appartient à Aristote; 
et, en second lieu, nul autre historien n’a émis une 
opinion semblable, que l’auteur inconnu et tres-peu 
digne de foi-de l'introduction qui se trouve dans la 
collection des écrits de Galien (1), 

Les principes de la pathologie et de la pratique 
du médecin de Caryste s'accordent parfaitement à 
Certains égards avec ceux d'Hippocrate, mais ils en 
différent essentiellement aussi sous plusieurs rap- 
ports. Diocles consacra ses soins particuliers à la 
diététique, et écrivit sur la conservation de la santé 
un ouvrage adressé à Plistarque (2). Il paraît s'être 
occupé de la séméiotique à l'exemple de son illustre 
prédécesseur, Galien dit qu'il étudia attentivement _ 
É. signes que l'urine peut fournir (5), que ses idées 

sur les jours critiques étaient les mêmes que celles 
d’Hippocrate, mais qu'il croyait le vingt-unieme le 
plus important de tous, parce que, d’apres le sys- 
teme des pythagoriciens dont il était pénétré, il ac- 
cordait une grande efficacité aux nombres quatre 


2) Galen. de facultat. aliment, lib. I. p. 303: 
3) De aird bile, p, 363. 


Tome 1. 24 
AN 


4 à Introduct. p. 377. 


‘ flatuosités qui remplissent le canal intestinal (8). I 


tion. Ce fut lui qui le premier distingua ces deux 
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et sept (1). Il pratiquait la saignée dans les m res! 
circonstances et aux mêmes endroits que le grand 
médecin de Cos (2). Galien nous fait connaitre del 
lui une opinion fort singulière , celle que la sueuñ 
est un état contre nature ou morbide (3). Il est na! 
turel d’en conclure qu'il rejetait tous les sudorifi- 
ques, quoique Galien garde le silence à cet égard. | 

La a neuce établie avant Dioclès entre la pleu- 
résie et la péripneumonie, paraît n'avoir été basée 
que sur l'intensité plus ou moins grande de l’affec- 


fe 


maladies d’après leur siége, placant celui de l’une 
dans la plevre, et celui de l’autre dans le pou- 
mon (4). | Re 

Suivant Cælius Aurelianus (5), il confondait l’a 
poplexie et la paralysie , et les designait par un nom 
commun à toutes deux. Cette opinion tenait Evi- 


“ti 


demment aux idées généralement répandues dans 


son siècle, ainsi que je l'ai prouvé dans un autre 
ouvrage (6). | af N 

Les anciens avaient décrit sous le nom de cholera 
sec une maladie dont les symptômes ont beaucoup 
d’analogie avec ceux de l'hypocondrie (7). Dioclesle 
premier en chercha avec raison la cause dans les 


a 


designa sous le nom de chordapsus la colique ac- 
compagnée de vomissemens de matières excremen- 


i | 


(1) Galen. de dieb. decretor. lib. I. p. 424. 
(2) Id. de Venae sect. adv. Erasistr, p. 1. 5. etc. th 
(3) Id. de sympion. different. p. 218. "lous d° du vıoßnluos ris xæi map 
zav idpalor, ws sd avlar orlor xala quoir "xaı Yap iv Lai 6 Asıxans ixariı 
Emexeipnesv eis TB. | 
(4) Celius Aurelian. de causs. acut. lib, 11. c. 16. p. 115.— Com- 
parez, K. Sprengel’s, Apologie des eic., c’est-A-dire, Apologie d’Hip- 
pocrate , P. II. p. 153 SL ke 
(5) De causs. acut. lib. III. c. 5. p. 201. 
(6) K. Sprengel, 2. c. P. IL. p. 127. 


4 


) Ib. Ibid, P. IL. p. 402. | "| 
8) Galen. comm. 3. in lib. 71. Epidem, p. 478, — mais surtout : di 


locis affectis, lib: III, p. 278. | 
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tielles, en placa le siege dans les intestins grêles , 
la distingua de la colique ordinaire qu’il appelait 
eos (1). Peut-être connaissait-il déjà la valvule de 
auhin, et croyait-il devoir admettre la formation de 
:s matières excrémentitielles dans les intestins greles. 
| Galien assure (2) qu'il décrivit d’une manière fort 
cacte l’angine accompagnée d'un gonflement con- 
dérable de la luette. | \ 

Il cultiva également la matière médicale. Galien 
te (3) un passage remarquable de la diététique de ce 
iédecin qui démontre que de son temps on attribuait 
action des médicamens à leurs propriétés physiques 
| à leurs qualités élémentaires. Diocles n'approuvait 
as cette methode, et son raisonnement se rappro- 
ait de celui des empiriques; car il soutenait que 
expérience est notre seul guide dans l'emploi des 
amedes. Ce passage donne une leçon importante à 
05 écrivains modernes sur la matière médicale, 
ui pensent que les effets des médicamens peuvent 
re expliqués par leurs propriétés chimiques. | 
| Diocies employait de préférence les remèdes tirés 
u règne végétal (4). Il écrivit méme un ouvrage sur 
utilité des plantes en médecine, piéoroumx (5). 

LIL s’occupa surtout de la thérapeutique. Ses pré- 
sptes, conservés dans les écrits d’Oribase et de plu- 
eurs autres auteurs, ont été recueillis par Grü- 
er (6). On voit par ces fragmens qu'il avait soumis 
| preparation des medicamens à certaines règles, 
i surtout tracé des préceptes particuliers aux voya- 
eurs et aux navigateurs. Il faisait un grand cas des 


| 
| 
| 
| 


Ä 


(1) Cels. lb. 17. ce. 13. | 

|(2) Galen. de composit. medic. sec. loca, lib. FI, p. 249» 

(8) Zd. de facult. alim, lib. 1. p. 303. 

(4) Plin. lb. xxV1. e. 6. 

(5) Schol. IVicand. Theriac, v. 627. 647. p. 41. 43. 

(6) Bibliotek der etc, c’est-à-dire, Bibliothèque des anciens méde- 
ms ; T. II. P: 612, 4 } | 


Va 
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medicamens qui peuvent servir d’alimens, et india) 
quait les précautions qu'on doit observer dans leur‘ 
emploi (1). Du reste, ses méthodes curatives n’of=) 
frent rien d'important et qui mérite d'être rapportés 
Grüner les a toutes rassemblées dans l'ouvrage dont) 
je viens de parler. ‘ 

Il pratiqua la chirurgie, qu'il enrichit d'un instrus 
ment propre à extraire les flèches. Cet instrument) 
fut appelé (Bras) Bélulque, ou Graphisque. de 
Dioclès (2). is u 

On met ordinairement sur le même rang que luf 
Praxagoras de Cos, l'un des premiers dogmatiques. IL 
était de la secte des Asclépiades, et fut le maitre! 
d’Herophile. Son nom est devenu immortel dans, 
les fastes de l'anatomie et de la pathologie. Je Le 
parlerai ici que de ses principes pathologiques! 
parce que j'aurai par la suite occasion de rapporte” 
ses découvertes dans l’anatomie et la physiologie. 
Un auteur anonyme nous assure qu'il cherchait la 
cause de toutes les maladies dans les humeurs, et 
que par consequent il fut Yun des plus zeles defen- 
seurs de la pathologie humorale (3). Plusieurs autr es 
anciens écrivains émettent la même opinion à son. 
égard. Il admettait, avec Aristote , que les alimens 
dont nous faisons usage éprouvent différens change- 
mens dans les vaisseaux en raison du degré de cha- 
leur innée qu'ils contiennent. Cette chaleur, quand 
elle est tempérée, produit le sang, et elle engendre: 
les autres humeurs selon qu’elle domine plus ou. 
moins. Les alimens fort chauds donnent naissance aux 
humeurs bilieuses ; les alimens froids engendrent les 
humeurs pituiteuses ; les affections chroniques sont 
engendrées par la pituite, et les maladies aiguës par 


ey 
D] 


x 
( L 
Cels. lib. Y 11. c. 5.— Schulze, hist, med. p. 342, 


Introduct. inter Galen. libr. p. 375, 4 


I 
9) 
3 


Oribas. coll. med. lib. VIII. c. 22. p. 346. 
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a bile jaune (1). Il supposait dans le corps dix es- 
èces différentes d’humeurs, la douce, celle dont 
e mélange est uniforme, iréxgxroy, la vitreuse, UXAGMy 
acide, la nitreuse, la saline, lamere, la verte, la 
aune, et enfin l’acrimonieuse ou tenace (2). L'hu- 
meur vitreuse était, suivant lui, la cause de plu- 
leurs maladies, et notamment de l’épialos (3). 
Praxagoras a fait une remarque fort intéressante 
it qui a conduit à la découverte d’un des principaux 
ignes de l’état morbifique. Il a observé, en effet, que 
€ pouls, dans les maladies, indique les altérations de 
a force vitale (4). Cette découverte jeta un nouveau 
our sur la séméiotique; et les disciples de Praxa- 
soras ne tardèrent pas à ériger la, doctrine du pouls 
n une théorie spéculative qu'ils traitèrent avec la 
lus grande subulité. Le sort de presque toutes les 
Jécouvertes de l'esprit humain est de devenir, à 
l'instant même où elles sont connues, la base d'une 
foule d'hypothèses dont on n’apprecie toute la fri- 
volité que lorsqu'on a répété et rectifié les expé- 
riences sur lesquelles elles reposaient. | 
Au reste, Praxagoras s’écartait fort peu des prin- 
cipes d’Hippocrate (5). Il pretendait que les fievres 
intermittentes prennent leur source dans la veine- 
cave, vraisemblablement parce qu’il avait remarqué 
que les frissons commencent le long de la colonne 
vertébrale, où il placait le siege de cette veine (6). 
I vit que plusieurs de ces fièvres sont accompagnees 
d’accidens mortels, notamment d’apoplexie et de 


2) Ruffus Ephes. lib. I. c. 36. p. 112. 

(3) Galen. de differ. febr. lib. II. p. 332. — De sanitate iuendd, 
db, 17. p. 258. 

(4) Galen. de dogm. Hipp. et Platon. lib FT. p.297. Aëï dé TB cquypë 
Wworalıs dxoveir ovlos vor, cs Tlpafa y opus al “Hpogracc, dmavlés re oysder 
dı per” arles txphoarlo exp nal nRav, ash Ye maraolipe xpnais, n xdr Fois. 
"Epacıolpals x ai ‘Irmoxpase eipionelaı ypammaoi, AT ris tolır, 

… (5) Galen. de facult. natur. lib. II. p, 107. 
6) Ruffus, lib, I. Le 33 P» 109. 


à 3 Galen. de natural. potent. lib. II. p. 104. 
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catalepsie. Ce fut donc lui qui le premier ober 
les fievres intermittentes pernicieuses (1). Comme 
Diocles, il ne se servait guère que de medicamens 
tirés du règne végétal (2), et laissa un ouvrage dag 
lequel il traitait de leurs vertus (5). Il pratiquait 
plusieurs opérations de chirurgie, et il avait souvenb 
recours à la saignée, surtout lorsqu'il voulait arreter 
une hémorragie (4), I établit en règle générales 
contre les principes admis par Hippocrate, de ne 
jamais saigner dans la pleurésie après le cinquième 
jour (5). { 
1 s'éloignait de la théorie de Dioclès en ce qu'ik 
placait le siége de la pleurésie dans les poumons 
eux-mêmes (6), et celui de la péripneumonie dans 
le tissu vasculaire de ces organes (7). IL cherchait 
dans les artères la cause du battement (æaauès), et 
du tremblement (rpéuos) des muscles, mouvemens 

u'il croyait ne différer l'un de l'autre que par leur 
dell d'intensite (8). 3 


4 
Le 
Y 


il était plus hardi que ses prédécesseurs dans 
la pratique de la chirurgie, car il enlevaitla luette 
aux personnes alteintes dangine (9), et ouyrait la 
cavité abdominale chez celles qui étaient affectées 
de la passion iliaque, afin de remettre les intestins 
dans leur état naturel (10). | + PAT 

Parmi les médecins qui ont fleuri après lui, 


Cæl. Aurel. acut. lib. II. c. 10. p. 97. 
Plin. lib. XXI, c. 6. 
) Schol. Nicand. alexipharm. v. 587. 
) Cel. Aurel, diut. lib. IT. c. 13. p. 415. - 
) fd. acut. lib. 11.6. 21. jp) 130. | 
) j 


(7)'Ib. .c.‘'38. p..139. 

Galen. de tremore, ps 366. 367. 
9) Cal. Aurel. diut. lıb. IT. ©. 14. p: 427. | 
(10) Cl. Aurel. acut. lib. III. c. 17. p.244. « Item confecus que 
« busdum supra dictis adjutoriis dividendum ventrem probat pubetenus : 
« dividendum etianı intestinum rectum | atque detracto stercore consuen* 
« dum dicit, in protervam veniens chisurgiam. » | 
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l'histoire nomme principalement Plistonicus, Philo- 
ime (r), Mnésithée, Dieuchès, Lysimaque (2), et 
uelques autres encore; mais aucun d'eux na fait 
époque en médecine, parce qu’ils resterent fidèles 
aux principes de leur maitre. Galien dit que Mné- 
sithee se rendit surtout célèbre par la classification 
qu'il établit parmi les maladies (3). Plutarque rap- 
porte de lui une observation fort singulière, celle 

ue les malades qui désirent manger des ognons au 
but de la pleuresie , recouvrent tous la santé, 
tandis que ceux qui ont une appétence particulière 
pour les figues périssent infailliblement (4). Cet 
exemple nous prouve combien l'art avec lequel 
Hippocrate savait établir le pronostic avait dégéuéré 
dans les mains de ceux qui pratiquerent la médecine 
après lut. te | 
Trois cent dix ans avant J ésus-Christ, l'école des 
dogmatiques reçut encore une modification particu- 
liere dela part du stoïcisme. Cette secte philosophique 
introduisit de nouveaux principes dans la pathologie. 
Elle changea la méthode didactique suivie jusqu’a- 
Mors, et fit de la théorie médicale un objet de la 
dialectique. Zénon de Citium suscita le premier cette 
révolution. 
| Le but des stoïciens était d'étudier la nature et 
d'en approfondir les mystères. Celui, disaient-ils, 
qui veut mettre la philosophie en pratique, c'est-à- 
dire , vivre d'une manière conforme à la nature, 
_ doit se séparer . du reste du monde et renoncer à 
toute sorte d'administration , et s’efforcer de con- 


(x) Il croyait le cerveau entièrement inutile, ( Galen. de usu part. 
lib. VIII. p. 453). 

9) Schol.‘ Nicand. Alexiph. v. 374. Ù 

3) De, curat. ad Glaucon. Lib. 1. p. 197. OÙles o Mrnoibess dTo rar 
à mpw lo vai dvalalo ytrur dpédpuens, PAAR réurer avle xaresidy re xai yeny 
za dıagıpds, 


(4) Plutarch. quest. natur. P: o18. — Comparez, Rufus, F- 44 
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naître le rapport qui existe entre la nature de 
l'homme et celle de l'univers (1). 
Le matérialisme, dont l'école éléatique avait déjà ! 
jeté les fondemens, formait la base de leur doctrine. | 
Tout ce qui existe est par cette seule raison ma- 
tiere ; et les causes elles-mêmes sont toutes mate- 
rielles : tel était le premier principe de Zenon, celui « 
d'où il partit pour établir son systeme (2). Si nous : 
en croyons le témoignage de Plutarque (5),4l ran- 
geait les choses abstraites parmi les corps. La cause « 
première ou la divinité était considérée comme un | 
être matériel (4). C'était le feu éternel (5) qui avait … 
donné la forme à la matière primitive, et qui avait + 
ctabli Fordre dans le chaos (6). La substance maté- « 
rielle de la divinité pénètre tout l'univers, et. c’est 
l'être pensant que nous appelons nature : elle agit | 
d'aprés des lois. immuables, et on la nomme aussi | 


le destin (7). | 
Cette force qui agit toujours d'une manière régu- 
tiere, est la cause de tous les changemens qui sur- 


(1) Cie. de finib. bonor, et mal. lib. III. ©. 22. « Physicæ-quoque 
« non sine caussd tributus ident est honns ; propterea quod., qui conve-. : 
« nienter nature victurus sit, ei et proficiscendum est ab omni mundo, 

« et ab ejus procuratione. IVec verd potest quisquam de bonis et de 
« malis verë judicare, nisi omni cognité ratione. nature, et vite eliam 
« deorum, et, utrum conveniat, nec ne, natura hominis cum universäd. ». 

(2) Sext. Empiric. adv. Physic. lib. 1..\. 211. p. 596. Eiye Zloixo) ner 
mav aılıov cduaæ gacı coma = dr wid ]s Tıv0g arlıov. Yiveadar. er Cic. acad,, 
quest. lib, I. c. ı1. « IVec verö, aut quodefficeret aliquid aut quod effi-. : 
cerelur, posse esse .nom corpus.» 
(3) Adv. Stoicos m. 1084. ”Alor ov vap éd Kara Tas dpeles xalrtas Kurias, 
m pas d'é ravlaıs Tas Tewvas xal rag PALTLT mäcas, ®h de garlacıas xaı madn 
za opus nal cuynaladtosıs, sul musmérse, — C’est ce que confirme aussi 
Yep. 106 de Sénèque, dont le titre est: T'enuis et Chrysippea quæstio , 
. An bonum sit corpus? 

(4) Origenes contra Celsum, lb. I. c. 21. p. 339. Oi copæeïmerles 
Tor eo D'iwixoi, | 

(5) Cie: L. c. « Statuebat enim, ignem esse ipsam naturam , quæ quid- 
« quid: gigneret , et mentem atque sensum. » 

6) Biogen. lib. VII. sect. 134. p. 449. 4 
7) Id, sect, 148. 149. p. 459.— Lactant. divin. institut. lib. 7 II. 0.3. . 
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viennent dans les corps, et de toutes les operations 


intellectuelles. Ses effets sont basés sur des lois fixes, 


fondées dans la nature elle-même (1). Le feu pri- 
mitif, qui est de la nature des, esprits subtils (2) > 


produisit d'abord Yair, et ensuite leau , dont il se 


servit pour former la terre (5). 
Souvent les stoiciens donnaient à la nature le nom 


_ de vapeur ignée , mue rugoudés (4); car il arrivait fré- 


 quemment aux philosophes de la Grèce de confondre 


ensemble l'air et le feu. C'est pourquoi plusieurs 


… stoïciens accordaient à l'air la puissance de donner 


la forme aux corps, et de communiquer à la matière 


_ toutes les qualités qui la rendent sensible. Ils consi- 
 déraient en général le froid et le chaud comme des 
| principes actifs, et l'humidité ainsi que la sécheresse 
. comme des principes passifs (5). 


Le corps animal n'était, dans leur opinion, que le 


. résultat de forces purement mécaniques (6) , qui se: 
_bornent à développer un germe existant de toute 
éternité. Ce développement s'opère au moyen d'un 


4 Û 5 sn 7 | j 
(1) Drogen. l. ©. "Eolı de quois, Eis <E av aveu xale ertpualirés 
Adyss, dmolerdoa re xai ovrexson ra :E aulns tv wpse evois xparais wei roiavla 
m > ei 3 Q n N 
dpoca, dy or dmexpidu. — Balbus explique ces Aoyor omspaalınot , dans 


. Cicéron (de nat. deor. lib. 11. c. 32 ). « Varigue alii naturam censent. 
«esse vim quamdam sine ralione cientem motus in corporibus necessa- 
_« rios ;alii autem vim participem rattonis alque ordinis , tanquam wid 


« progredientem, declaraniemque quid cujusque rei caussa efficiat 5 


” « quid sequatur, cujus solertiam nulla. ars, nulla manus, nemo opifex 
| « consequi possit imitando ; seminis enim vim esse tantam, ul id, quan- 


endentemque naturam , nactumque Sul maieriam, qué ali augerique 


« en sit perexiguum, tamen, si inciderit in concipienlem compre- 


« 


| « possit, ita fingat atque efficiat in suo quoque genere, etc.» 


4. 


(2) Diogen. lib. VII. sect. 156. p. 465. 

(3) Plutarch. de stoicor. repugnant. P. 1053. 

(4) Diogen. I. c. 

9) Plutarch. 1. c. adv. Stoic. p. 1085. — Galen. de facult. nat. lib. I. 
p. 38. 


(6) Lactant. divin. institut. Wb. VII. ce. 4, p. 392. « Jgnorant unume 
« hominem a Deo esse formatum, putantque homines in omnibus terris 


ei agris, lanquam fungos esse generalos.» 
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esprit contenu dans la liqueur séminale (1), prin-. 


cipe dans lequel les dogmatiques de l'école d'Hippo- 
crate trouverent un nouvel appui à leurs opinions. 
Comme la nature qui pénètre tout, ou l’âme divine 
du monde, n’est autre chose que le feu le plus pur, 
de même aussi l'âme de l’homme est de nature ignée 
ou aérienne (2). C'est un esprit né en même temps 
que nous, qui se répand dans toutes les parties de 
‚notre corps pendant la durée de l'existence (3). On 
ne saurait douter que les stoiciens n'aient jugé éga- 
lement l'âme matérielle de l'homme, si on jette les 
yeux sur les diverses opinions rapportées par lé faux 
Plutarque (4), relativement à la nature de cet esprit 
aérien , ou mieux encore si on parcourt dans Eu- 
sebe (5) les discours de Longin contre les stoïciens. 
On verra que l’auteur y assimile lâme à une simple 
vapeur élevée de tous les corps. La nature ignée de 
cette âme est rafraichie par le contact de l'atmosphère 
dans l'acte de la respiration, qui a été instituée dans. 
cette vue. L'âme elle-même n'est autre chose que la 
vapeur du sang (6). | AT 


Les stoïciens, en multipliant autant qu'ils le firent _ 


(1) Sext. Emprric. adv. physie. lb. 1. À. 28. p. 555. — Senec. quest. 


mat. lib. III. 0. 29. « NVaturd gubernänte, ut arbores , ut sata, ab 
« initio ejus usque ad exitum quidquid facere , quidquid patz debeat „ 
« inclusum est; ut in semine omnis futuré ratio hominis comprehensa 
« est. Et legem barbæ et eunorum nondum natus infans habet;, totius 
« enim corporis el sequentis œtatis in parwo occultoque lineamenta 
« sıunl.)» h 

(2) Cie. acad. quest. lb, T. ce. x. 

(3) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. TITI. p. 264. evuyvlor air 
rYeta@, oureyés marlı ra oaualı. — Senec. ep, 50. p. 126. « Quid enim 
« aliud estanimus , quam quodammodö-se habens spirtus ? Fides autenx 
« spiritum tanto esse [aciliorem omni alid materiä, quantà tenuior est, ». 

(4) Dephys. philos. decret. lib, 17. ©. 3. p. 82. 83. 

(5) De prapar. evangel. lib. XV. c. 21. p. 822. 

(6) Plutarch, de stoicor. repugnant. p. 1052. 1053. — M. Antonin. 
de rebus suis, lib. 7.\. 33. p. 167. (ed. Gataker. in-fol. Traj. ad 
Rhen. 1697). Avlo ro Juxdpo drabupiasıs ayalpalıı, — Lib. VI. N: BR. 
P-177: Tuslev d'u Ti ar aviyn Lun ExAO x . own do œitaelo arafumıdass. 
as tx TE œtpos dramreusis, — Origen, philosophum, c. 21. p. gox. 
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les facultés de l'âme, les confondirent évidemment 
avec les forces organiques. Ils en admettaient huit, 
savoir les cinq sens, et les facultés de penser, de 
parler et d’engendrer (1). Celle de penser est le 
centre de toutes les autres. AU 

Du reste , il était tout-à-fait conforme à l'esprit de 
leur système de regarder la faculté de penser comme 

le résultat des sensations ; et, en effet, Origène (2) 
nous apprend qu'ils rejetaient toutes les idées innées. 

‘Ces philosophes placaient le siége de l'âme dans le 

cœur, et alléguaient à l'appui de leur opinion, des. 
raisons non moins paradoxales que ridicules (3). Les 
passions sont, suivant eux , la suite d’une efferves- 
cence (4). Ils donnaient de la manière dont s'operent 

les sensations, une explication remarquable rappor- 
tee par le faux Plutarque (5). Nous voyons, preten- 
daient-ils, au moyen de l'air ou de l'esprit, qui se 
rend du siége de la faculté de penser, nyspovixov, aux 
yeux. Ils expliquaient de la même manière non- 
seulément les autres sensations, mais encore la voix 
et la génération. C’est donc chez eux que nous irou- 
vons les premières traces des esprits vitaux, et en 

_ même temps les premières tentatives faites dans la 
vue de prouver l'action immédiate des sens sur l’âme. 

Les premiers aussi ils soccuperent de la doctrine 


* (1) Plutarch. physic. philos. decrel. lib, IF. ce. 4. p. 83. — Galen. 


“ec. 

(2) Contra Celsum, lib. PII. 0. 37. p. 720 Kai dıynalifen mapanınoias 
Trois dvæipeos yonlec Soit Zlwireis, mept TE aœioënou nelaranlavohe ro 
valaranbaruıra, xai mäcarxele ani mplielaı rür altem. 

(3) K. Sprengel, Beytraege etc., c'est-à-dire, Mémoires pour servir 
à l’histoire de la médecine, cah. I. p. 180.— C'est pourquoi ils faisaient 
provenir du cœur la voixet la parole. ( Galen. de dogm. Hipp. et Plat. 
Bb £L..p.,256. 

(4) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. 111. p. 265. —M. Antonin. 
(ib, 111. $. 16. p. 88. lib. VII. \. 16. p. 212), Sénèque (ep. 51) et 
Posidonius (Galen. I. c. lib. 17. p. 85) s’expriment absolument comme. 
les platoniciens sur la différence des forces de l’âme. 

(5) De physie. philos. decret. lib. IF. 6.21. P. 99. 100. — Galien, 
(I. c. p. 264) expose la même doctrine. 


a 
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des tempéramens, dont ils trouvaient la cause, con- 
formément à leur système, dans les différentes éma- 
nations qui constituent l'essence de l'âme. D’abon- 
dantes vapeurs ignées disposent à la colère : la pré- 
dominance des vapeurs aqueuses produit la pusil- 
Janimité (1). 

On voit donc qu'ils firent servir les anciens dogmes 
à l'établissement de la plupart de leurs principes. 
Comme ils avaient sans cesse recours au MYEUUX à À. 
l'esprit, pour expliquer les phénomènes de la na- 
ture, ainsi que le faisaient les dogmatiques, on les 
nomma pour cette raison pneumatiques (2). 

Leur secte est à peu près la seule de toutes les 
écoles philosophiques de l'antiquité, qui ait admis et 
respecté une providence infiniment sage et bonne. 


ls appliquèrent, d'après l'exemple de Platon, cette 


doctrine à l'explication de la structure, des fonc- 
tions et de l'utilité de chacune des parties du corps 


‘animal, On trouve dans Cicéron (3) une foule d’ap- 


plications de ces principes théologiques à la physio- 
logie. Je n’en rapporterai aucun ici, parce que la 
théorie qui en résulta, est, à quelques légères mo- 
difications près, la même que celle de Platon (4). 
Les astres opinions physiologiques de l’école 
'stoique, que le faux Plutarque expose, sont entie- 
rement conformes au systeme qu’elle s'était formé. 
Le sommeil est la suspension de l’activité, des, de 
la faculté de sentir. La mort survient quand cette fa- 
culté s'éteint entièrement (5). La vieillesse est la di- 
minution de la chaleur du corps (6). Toutes les 


(1) Seneca, de ird, lib, TT. ec. ı8, 
(>) Galen, de different. puls. lib. III. p. 32. 
3) De naturä deorum, lib. TT. c.54—6o. à ; 
4) Comparez, Lactant. de ird Dei, c. 13. p. 467. « Aiunt (stoicz } 
« mulla esse in gignentibus et in numero animalium , Guorum adhus 
« lateat utilitas , etc. » . . | 5 

(5) Physic. philos, deeret. Lib. 7, c. 24. p. 124. 

(6) Lib. v. ©. 30. p. 199. 
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parties de l'embryon sont formées à la fois (1). Le 
fœtus croit comme un fruit sur l'arbre qui le porte, 
et il fait réellement partie du corps de sa mère (2). 

Galien, dans les livres sur les Dogmes d'Hispo- 
crate et de Platon, s'occupe presque exclusivement 
de la physiologie et de la psycologie des stoïciens. U 
leur accorde l'honneur d'avoir éclairci la doctrine 
pneumatique, et de s’en être ensuite servi pour ex- 
pliquer les différentes fonctions du corps. Jé doute 
qu'il leur ait attribué l'opinion que cet air viyiliant 
est contenu dans le ventricule gauche du cœur et 
‚ dans les artères (3), quoique cette opinion se trouve 
déjà dans les écrits pseudonymes d’Hippocrate. Mais 
ce qu'il ya de certain, c'est que leur systeme exerca 
l'influence la plus puissante sur l'école dogmatique 
qui leur succéda. pe | | 
- Au surplus, ils abuserent tellement de la dialec- 
tique , que les médecins qui parurent aprés eux, et 
Galien lui-même, induits en erreur par leur exem- 
ple, attribuèrent à cette science bien plus d'impor- 
tance qu'elle n’en saurait jamais avoir dans la mé- 
decine. En effet, quoique Galien (4) accuse Chrysippe 
de Soli d’avoir porté la confusion dans la physiologie 
et la psycologie, cependant il est facile de se con- 
vaincre que les dogmatiques plus modernes s’atta- 
chèrent presque tous aux subtilités de la dialectique, 
et que le médecin de Pergame est moins que tous les 
‘autres à l'abri de ce reproche. REN | 


fn) Lib. Pc. 17. pP. TR 
DUO. 7°. 6.170, Pi 18D. $ 
3) On cite le premier livre de dogm. Hipp. et Platon. de Galien, 
dans lequel on prétend qu’il attribue ce dogme au stoïcien Chrysippe 
de Soli. Ce livre manque dans l'édition de Galien que je possède; mais 
un autre passage analogue ( Lib. 7T. p. 301) paraît plutôt renfermer la 
propre opinion du médecin de Pergame. 

(4) L. c. lib. 111. p. 069. ‘Er rss du marv cycipæ laupaQw TE Ypvaınme, 
ward’ due ouy xEcvlos nal rapdrrorlos, La Comparez, P: 269. 228. — De 


different. puls. lib. 11.p. 30.— Plin. lb. XXIF, €. x. 
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CHAPITRE SECOND. 


Origine de l'histoire naturelle et de l’anatomie. 


Le expéditions d’Alexandre-le-Grand influerent 
bien davantage sur la medecine et ses diverses bran- 
ches en particulier, que les theories innombrables 
des sectes philosophiques. La civilisation des Grecs 
prit une direction différente de celle quelle avait 
suivie jusqu'alors. Quoique les lumières fussent assez 
généralement répandues dans Athènes et les autres 
grandes villes de la Grèce, la nation n'avait pas 
secoué les préjugés ordinaires aux peuples qui vivent. 
isolés, et qui ne font qu'un commerce extrêmement 
limité. Elle continuait surtout à considérer les cada- 
vres comme des objets sacrés et inviolables. 

Mais dès que les conquêtes du héros de la Macé- 
doine eurent ouvert aux Grecs les portes de l'Inde, 
de la Perse et de l'Egypte, et multiplié leurs rela- 
tions avec tout l'Orient , le choc des opinions ne 
tarda pas à affaiblir les préjugés et à faire taire la: 
voix de la superstition. Les voyages fréquens des 
philosophes dans des climats différens du leur, et: 
la connaissance des opinions adoptées par les sages 
des autres nations, leur apprirent à rectifier leurs 
propres idées, et leur d&montrerent au moins que 
fe Grèce n'était pas la seule parti: du monde où 
l'on s’occupät de l'étude des sciences. Ils trouvèrent, 
à la vérité, chez les peuples étrangers, des préjugés: 
plus grossiers et plus nuisibles que les leurs ; mais 
cette découverte leur fournit un prétexte excellent 


ns 
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pour renoncer à une partie des préjugés qui aveu- 
glaient leurs compatriotes. u 

Le commerce protégé par Alexandre contribua 
beaucoup aussi aux progres des sciences. Ce prince 
fit de l'Egypte l’entrepöt général du monde connu, 
et ouvrit ainsi la route des riches contrées de l'Inde, 
d’où la Grèce tira par la suite tant d'objets précieux 
en histoire naturelle, et tant de remèdes excellens. 

La perfection de l'industrie nationale et la multi- 
plication des moyens d'existence furent les résultats 
de la nouvelle activité imprimée au commerce. Elles 


- amenèrent à leur suite l'abondance, qui à son tour 


favorisa les progrès des sciences. Cependant la ge= 

nération suivante ne fut pas celle qui atteignit com- 

plètement ce but.- 
Alexandre protégea les sciences, dont le goût lui 


. avait été inspiré par son maître Aristote. I fit pré- 


sent à ce philosophe du Nympheum , campagne 
située près de Mieza, afin qu'il püt sy livrer tran- 
quillement à l'étude de la nature (1). Plutarque a 


… fait tous ses efforts pour prouver que le fils de Phi- 


lippe était lui-même philosophe ; mais sa conduite 


démontre qu'il n’était que curieux. Il se montra 
bassement jaloux de ce qu’Aristote avait divulgué. 
ses secrets après les lui avoir révélés (2). Cependant 
il rendit d’importans services à l'histoire naturelle 
en n’epargnant ni soins ni depenses pour recueillir 
dans toute l’Asie des animaux qu'il envoyait à Aris- 
tote, afin que ce philosophe en étudiât l'organisa= 


tion. Pline rapporte que plusieurs milliers de per- 


sonnes étaient chargées, en Asie et en Grèce, de lui 
porter les quadrupèdes, les oiseaux et les poissons 
qu'elles pourraient rencontrer (3). Plusieurs écri- 


2) Gell. noct. attie. lb. XX, ce. 5. 


1) Plutarch. vi. Alexand. p. 668. 
3) Lib. VIII, €, 16. 
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vains, au nombre desquels se trouve Athénée (r),! 
assurent que, d'après l'opinion générale, Aristote 
avait recu du roi de Macédoine huit cents talens 
pour rassembler les matériaux de son histoire des 
animaux. Il est évident toutefois qu'on a beaucoup 
éxagéré cette somme (2). 

Ce qu'il y a de certain, c’est qu’Aristote se trouva 
dans les circonstances les plus favorables pour enri- 
chir l’histoire naturelle et l'anatomie d’une foule de 
découvertes qui contribuerent beaucoup aux pro- 
grès de la science, et que Philippe lui procura d’abord 
tous les secours qui pouvaient lui être nécessaires (5). 


Il mit à profit toutes ces circonstances, et n'acquit | 


+ 


| 


| 
H 


pas moins de gloire en philosophie que dans les | 


sciences accessoires de la médecine. 


Il m’est impossible de décider s'il devait à la dis ; 


section des cadavres les connaissances qu'il possedäit 
sur la structure du corps humain. L'histoire ne nous 
a transmis aucun fait qui permette de résoudre ce 


probleme; mais Aristote établit souvent des compa- | 


raisons entre l’organisation des animaux et celle de 
l'homme (4); et la description qu'il donne de la 
structure de cs dernier est bien plus exacte que 
celles de tous ses prédécesseurs. | 
Sa principale découverte en anatomie fut celle des 
nerfs, auxquels il ne donna pas le nom de sex, et 
qu'il appela réçu +2 iyxegdre; on a cru qu'il les dé- 
signait sous la première de ces deux dénomina- 
tions, et on l'accusa d’une erreur grossière , parce 
qu'il prétend que les wo« tirent leur origine du 
cœur (5); mais quand on lit attentivement la des- 


(1) Lib, IX. p. 398. 

2) Comparez, Schulze, p. 358. 

3) Elian. var, histor. lb. 177; c. 19. p. 291. 

(4) Hist, animal. lib. II. c, 17. P« ‘864. Tir re zapdiar x épi Tè PA 
man er drbpore , 8res d' er To apio'lspe, — Lib, Z: Cs Lis P: 837.. 

(5) Zd. lib, 111. c. 4. p. 878, 
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tription de ces parties, on reconnaît qu'elles ne sont 
autre chose que des tendons ou des ligamens, qu’elles 
servent à retenir les os et à mouvoir les articulations, 
qu'il n'existe point entre elles de liaison semblable 
à celle qui s’observe entre les différens vaisseaux (1); 
enfin qu'elles se divisent toujours suivant leur lon- 
gueur, et jamais transversalement. Il n’y en a point 
dans la tete, parce que les os du cräne sont unis 
ensemble par des sutures. Les plus fortes sont pla- 
cces dans les membres chez les animaux qui en sont 
pourvus, et dans les nageoires chez les poissons. Il 
me semble qu’on a eu tres-tort de conclure, d’apres 
cette description, qu’Aristote avait des idées fausses 
sur la nature des nerts. | | 
. Quoiqu'il connüt bien les parties qui méritent ce 
nom, il paraît les avoir observées chez les animaux 
Seulement, et non dans le corps de l'homme. Il 
soutient que l'oreille ne communique par aucune 
ouverture avec le cerveau; mais il convient que 
ce derniér envoie à chaque oreille un vaisseau 

ui semble être le nerf acoustique (2). Il décrit 
Iparfaitement les nerfs optiques forts et tendineux 
de la taupe (3). Mais le passage le plus important 
‘ou il parle des nerfs (4), a été presque toujours 
“mal compris et faussement interprétée. En effet, 
de texte y semble avoir été alléré comme dans plu- 
sieurs autres endroits des écrits du philosophe de 


€ 


Le ’ 
À » > ‘ x € en u ' 
1) Ovx to aurexus n rar verpwr puise 
(2) Hist. animal. lib. I. c. 11. p. 837. | ERS HN | 
(3) Ib. lib. IV. c.. 8. P. 912. Eici yap ame Ts tynegars duo Mapa veupmdsis 
Rai ja xupal, 9 - $ m > [27 eN m 
(4) Ib. lib. I. c..16. p. 842. Dipeor I’ in 78 dgdarns (ix TE nelafl rar 
5; ke > FR: € \ t € r A 4 2 
eydarum ) Tpets mopor eis Tor éyméganor, 0 ey meysolos zul 0 Meoros eis rar ma 
J € s > = ‚ 2 [5 . » 9 we “ 
Npeyxeqarida , 5 d'éne xiolos eis Tor aulor éyrégaenor * he yioles d' teliv 0 æpôs 
\ \ 2%. 4 x > rt n 
To LURTNpI mdhole, Oi wir Er wiyıolus mapéAanaot ele rai 8 cuumrim leo * os 
, . ’ den es \ ar 5 m > x x LU 
deuten ouumimlscı, Annov de ro parıcla mi rar IXOVor, ai yep tyŸvlepor 
El € e > ? Le la 247 2) 2 
QUTor TE tynegars à où meyaraı, 0j 0’ iraxıa la martelar ve dmnprurlas MANIAUY 
Lai £& ovuminlsow. 
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Stagyre. Je presume, avec Schneider (1), qu’on doit 
rendre ce passage de la manière suivante : « Dans” 
« l'intervalle des deux yeux se trouvent trois ca-M 
« naux qui se rendent au cerveau; le plus gros, 
« celui du milieu, se porte au cervelet ; et le plus” 
« petit, celui qui est le plus voisin du nez, se rend 
« au cerveau même. » Trèes-probablement il avait 
observé les nerfs olfactifs et optiques chez les pois-# 
sons, où ils suivent en effet cette direction (2). 
.. Cependant il ne parait pas avoir soupçonné l'usage“ 
de ces canaux ou de ces nerfs : au moins soutient-il 
qu'il n’y a aucune continuité entre le cerveau et lesk 
organes des sens (3), et derive-t-il toutes les sensa-M 
tions du cœur (4). J'aurai bientôt occasion de donner“ 
de plus amples détails sur la théorie des sens.  # 
Quoique son angiologie soit fort imparfaite , il as 
toutefois le mérite d'avoir le premier placé dans lei 
cœur l'origine de tous les. vaisseaux (5)..Il réfute 
ceux de ses prédécesseurs qui les font provenir de 
la tete, et démontre que la structure même du cœur 
indique suffisamment que cet organe est destiné a 
donner naissance aux vaisseaux sanguins. Si le /wre 
de l'Esprit , TEE TYEUMOTOS „est authentique, ce dont : 
je doute beaucoup, il prouverait qu'Aristote con-# 
naissait la différence qui existe entre les artères et 
les veines. « Les artères (6) sont toutes accompa-. 
« gnées d’une veine , et remplies uniquement d'air. 
« ou d'esprit. » Mais ce qui indique que cette 


N x 


1) Artedi, synonym. piscium , in-4°, Lipsie, 1789, p.297. : , 
! (2) Schneider, L. c. RE 
. (3). De partib, animal. lib. II. c. 7. p. 1126. Ovx exe ö éyxtpanos 
ouvixsıav Sdemiay mpès re æicbn me Mopiz, | 

(4) De generat. animal. lib. II. c. 6. p. x261. Lib. F. c. 2. p. 1335. 
[075 sp 7 Opor rar a: ou inptor dmaylov Teivsor pos ray zapdier. — Comparez h 
:Harles , nevrologiæ prımordia, in-80. Erlang. 1708. 

(5) Ib. lb. 111. e. 4. 5. p. 1152. 1153. — De respir, c, 20. p. 1515. — 
Hist. animal. lib. III. c. 2. p. 873, : 5 

(6) De spirüu . c. 5, p. 1078. 
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‘opinion n'appartient pas à Aristoté , c'est que le 
mot derngiæ , dans ses ouvrages, ne désigne jamais 
autre chose que la trachée-artère. | 

Il a le premier donné le nom d’aorte, dgîn, à la 
plus grosse artère du corps (1) ; mais il ne lui à pas 
attribué d’autres fonctions qu'aux veines. Non-seu- 
lement il l'appelle veine , ga&ıb, mais encore il la re- 
garde comme le tronc de toutes les autres veines, Il 
prétend que le cerveau ne recoit point de vaisseaux 
sanguins (2); et cette opinion tient vraisemblable- 
ment à ce qu'il n'avait jamais ouvert de cadavres 
humains. Il paraît en effet ne l'avoir embrassee que 
pour servir d'appui à sa théorie sur la nature hu- 
. mide et froide de la masse cérébrale ; car il ajoute 
- que les membranes de ce viscere sont parsemées d'une 
foule de vaisseaux sanguins. | 

La manière dont il décrit l’origine des vaisseaux 
dans le cœur (3) prouve également qu'il n'eut ja- 
‘mais occasion d'étudier la structure du corps hu- 
main. « La veine-cave et l'aorte naissent du cœur, 
« qui forme comme une partie des vaisseaux, sur- 
/« tout du premier qui est situé antérieurement et 
« qui est le plus grand; l’un est au-dessus, l'autre 
| « au-dessous du cœur qui se trouve par consé- 
« quent au milieu d'eux. Le cœur, surtout chez 
+ « les gros animaux , est divisé en trois cavités ; mais 
«€ il n’en contient que deux chez ceux d'un moindre 
« volume , et même qu'une seule chez les plus pe 
: «tits detous. La plus vaste de ces cavités est située 
« à droite et en haut, la plus petite à gauche; et 
_« celle qui est intermédiaire pour la capacité, entre 
«les deux autres. Ces trois cavités sont ouvertes 


(x) Hist. animal. lib. 1. c. 16. p.83. lib. 111. c.. 3. p. 876. — Com- 
parez, Galen. de venar. et arter. dissect. p. 197. — De semine, lib, I, 
lp. 230. 


>) Hist. animal. lib. I. c. 16. p. 842. 
3) Ib. lib. 111. c. 3. p, 876, ib, 1, 6. 17. p. 84% 
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« toutes ont des orifices fort petits, et même im= 


« perceptibles. La plus grande donne naissance su- 


« périeurement à la veine-cave, qui, à la hauteur 
« de la cavité mitoyenne, prend la forme d’un vais- 
« seau sanguin, parce que cette cavité peut être 
« elle-même considérée comme une véritable veine. 
« De la cavité moyenne sort l'aorte, qui est d’une 
« structure tendincuse , très-resserrée sur .elle- 
« même, et dont les derniers rameaux dégénèrent 
« même en tendons. » Ce passage renfermant une 
erreur grossière à l'égard de la division du cœur en 
trois cavités, les péripatéticiens du siècle dernier 
cherchèrent à disculper le philosophe de Stagyre, et 


employerent plusieurs moyens différens pour par 


venir à ce but. Les uns prétendirent qu'il donna le 
nom de troisième ventricule au sac que l'aorte forme 
immédiatement après son origine (1). D'autres sou- 
tinrent, avec plus de raison, qu’Apellicon de T'eos 
et Tyrannion, qui s'étaient occupés de rassembler les 
ouvrages d’Aristote (2), avaient corrompu le passage 


dont il s’agit. En effet, dans un autre endroit (3), ıl 


dit que le cœur se divise en deux ventricules. | 
Aristote décrit ensuite la distribution des vais- 

sceaux ; mais il émet encore à cet égard des idées 

d’après lesquelles on est en droit de conjecturer qu'il 


n'avait pas au moins étudié assez attentivement la 


« du côté du poumon; et, à l'exception d'une seule, “ 


* 


structure du corps humain. Le foie envoie un vais- 


seau dans le bras droit, en sorte qu’en saignant ce 
membre, on peut guérir toutes les affections hépa- 
tiques (4). Les vaisseaux de la rate se comportent de 


1) Riolan. opp. nov. anal, p. 602. | 

2) C. Hoffmann. apolog. pro Galeno. in-4°. Lugd. 1668, lib. Ir. 
p. 110.— Voyez, sur Apellicon, Strabo, lib. X11I. 906. 

(3) De partib. animal. lib. III. c. 7. p. 1159. Asomep 6 tyxtparız Baxelas 
dın.epns civas mac" xale vor avlor Je A0 or # Kupdig raıs PAIN LIL 


(4) Hist, animal, lib, III. e. 4. p. 878. 
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la même manière et se prolongent jusque dans le 
bras gauche. Ceux des autres viscères du bas-ventre 
aboutissent tous à un tromc commun. L’aorte n’en- 
voie point de branche dans le foie ni dans la rate (r). 
Les vaisseaux se croisent dans les membres inférieurs 
‘absolument de la même manière que dans les ex- 
‘trémités supérieures. - 
Cette doctrine d’Aristote sur l'origine et la distri- 
bution des vaisseaux se rattache à une autre idée 
qui a eu dans la suite beaucoup d'influence sur la 
pos et la pathologie, savoir, que l'esprit ou 
‘air passe de la trachée-artère dans le cœur. Aris- 
tote prétend que le cœur communique avec la tra- 
chée au moyen des ligamens adipeux et cartilagi- 
neux, que l'air s’y introduit effectivement chez les 
‘grands animaux , mais que son passage n'est pas aussi 
facile à démontrer chez ceux d'une petite taille (2). 
Cette idée était évidemment empruntée au système 
de Platon, et j'aurai par la suite occasion de faire 
remarquer l'utilité qu'on en a tirée. alles 
Quant aux autres visceres, Aristote décrit le cer- 
veau comme un corps humide , dépourvu de sang, 
‘qui remplit la cavité de la tete. Le cérvelet est situe 
à la partie postérieure. Il existe dans la tête un es- 
pace vide (3): c’est vraisemblablement des ventri- 
eules du cerveau dont il est question ici. L'homme 
est, de tous les animaux, celui qui a le cerveau le plus 
volumineux (4). Cette observation, qui prouve coin- 
bien Aristote avait disséqué d'animaux, a été con- 


1) Ib. p. 879. | 

>) Hisior. animal. lib. 1. e. 16. p. 843. Suviprules dé ab n nagdia ru 
dplupia, mimerwdecs rai aordpadesr d'ecpmois. Dvowpeıns SE rüs dplupies iv 
Erin ou naldduner moi, iv de rois meilooı ra Éœur diner örı eictpxt les rs 
misuu@ eis.@ular: ? 

(3) Je ne partage par conséquent point l'opinion de ceux qui repro- 
ehent à Aristote d’avoir admis ‘une cavitd dans’la partie postérieure de 
la tete, | \ 

(4) Hist, animal, lib, 1. c. x6. p. 842. 
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firmée par les modernes (1). Ailleurs (2), le philo- \ 
sophe de Stagyre combat ceux qui soutiennent que M 
le cerveau est composé d'une substance médullaire, 4» 
assertion d'autant moins fondée, suivant lui, que ce M 
_viscère est d'une nature tres-froide, ‘quoiqu'il se « 
continue avec la moelle épinière. Il cherche à prou- 
ver cette nature froide du viscère par la privation 
du sang, et pense que la nature a eu des vues fort 
sages en modcrant la trop grande chaleur du cœur » 
par le froid du cerveau. Aussi tous les écoule- 
mens proviennent-ils de ce dernier organe, d'ou ils 
emanent sous la forme de gouttelettes semblables à : 
celles de la pluie qui résultent de la condensation 
des vapeurs tendues en suspension par la chaleur. 
11 décrit avec précision les méninges (5). +0 
Il ne parait pas avoir fait des recherches fort exactes : 
sur les organes des sens. L’humeur interne au moyen | 
de laquelle nous voyons, est la pupille entourée de . 
noir, et circonscrite exterieurement par le blanc de 
l'œil (4). Il donne une bonne description de l'oreille, 
mais se borne à exposer les découvertes d’Alemeon 
et d’Empedocle. À Ua 
En admettant huit vraies côtes (5), il a sans doute 
rangé parmi ces os la clavicule ou la première des : 
fausses côtes. Il a le premier bien décrit les ure- - 
teres (6). Il compare la structure des poumons au : 
tissu d'une éponge : ces organes servent à rafraichir 
le cœur, auquel ils transmettent lair ou l'esprit (7). 
> On ne s'était pas encore occupé de rechercher où 


(1) Soemmering’s Hirn. etc., c’est-à-dire, Histoire du cerveau et du 
système negveux, $. 92. p. 77. (in-8°. Francfort, 1791.) 
ca De partib. animal. lib. II, ©. 7. p. 1126. 
7 (3) Hist animal, lib, I.,e. 16. p. 842. 
(4) Zb. c. 9. p. 836. To J’ ivles 78 opdaruE, ro ev Vypèr, © Batre, 
xôpi® 70, Je mepi 870, pére mod in los, rouler, Asuxor, | 
5) Hist. animal, lib. I, c. 15. p. 480. 
6) De partib. animal, lib. III, c.9. p. 1162, 


(7) Tb. 0.7. p. 1159. 
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le sang se prépare. Aristote attribue à la volatilité 
de cette humeur la prééminence de l'homme sur 
les animaux (1), probablement parce qu'il regardait 
l'esprit comme la partie la plus essentielle de notre 
corps. Ye: 
. Quelques écrivains ont prétendu qu'il connaissait 
les vaisseaux lymphatiques ; mais en lisant tout 
le passage (2) qu'ils citent en preuve, on voit qu'il 
est seulement question des vaisseaux du ınesentere 
‘qui vont se rendre dans la veine-porte. 
A l'égard des organes de la génération, les testi- 
_cules n’ont, suivant Aristote, d'autre usage que de 
prolonger le séjour des humeurs en vertu de leur 
poids, et de favoriser la continence, parce que les 
animaux qui en sont privés sont aussi les plus las- 
cifs (3). La semence est blanche chez tous les hom- 
mes: elle n’a pas une teinte noire chez les nègres, 
‘ainsi qu'Hérodote l'avance (4). Je reviendrai sur sa 
théorie de la génération, quand j'aurai fait connaitre 
“entiérement son système d physique. ' 
“ Il s'est surtout illustré en anatomie par le grand 
nombre d'animaux qu'il a disséqués, et par la com- 
paraison qu'il a établie entre leur structure et celle 
du corps de l'homimne. Il a ouvert un caméléon vi- 
vant, et observé sur lui les mouvemens des muscles 
lintercostaux (5). Il a également disséqué une espèce 
de cancre (cancer arctus) (6). On pourrait citer une 
foule d’autres exemples semblables. Ces comparaisons 
donnèrent à l'anatomie un but plus utile, change- 
rent la marche vicieuse qu’elle avait suivie jusqu'a 


(1) 1b. lib. 12.0.9. 1130. 
(2) De partib. anim. lib. Iw. ce. 3.4. p. 1174. 
(3) De generat. animal. lib. 1.c. 20. p. 1234. 
(4) Hist. animal. lib. 111. c.' 2e. p. 895, 

(5) Ib. Lib. Ir. ec. 17. p. 865. 

(6) Ib, lib. IF. c. 2. p. go. 
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lors, et répandirent un grand jour sur la théorie, 
des fonctions. , A 
Aristote fut aussi le premier qui fit des dessins 
anatomiques, et qui les joignit à ses ouvrages; mais" 
aucun nest parvenu jusqu'à nous. Dans sa descrip- 
tion de l’origine des artères spermatiques, il renvoie 
par des lettres à la planche qui y était annexée (1). 
1! chercha à rendre sensible par une figure la sorties 
des œufs de la sèche (2). : ; 4 
Déjà dans les temps qui l'avaient précédé, les ar- 
tistes excellaient davantage dans l’art de figurer les’ 
animaux que dans celui de peindre les hommes,‘ 
par que, suivant la remarque fort juste de Wine- 
elman (3), ces derniers tableaux représentaient des! 
divinités ou des personnages sacrés, dont la forme“ 
était déterminée d'avance , tandis que l'artiste avait 
plus de liberté quand il exerçait son talent.sur les“ 
objets de la nature. Il en résulte que, dans l’ancienne“ 
Grèce, la zoologie devint un objet d'étude non-seu- 
lement pour les philosophes, mais encore pour les 
artistes. C'est ainsi que naquirent cette science etles 
autres branches de l'histoire naturelle, qu’Aristote 
porta ensuite à un point de perfection étonnant 
pour le siècle où il vivait. | ec 
Le premier il établit les caractères physiques qui. 
distinguent l'homme du singe, en observant que cet. 
animal, comme plusieurs autres quadrupèdes, porte 
un os dans le membre viril, et en déterminant les, 
différences que présentent la forme de son crâne et 
les os de la face (4). Il remarqua aussi que l’homme. 
‚est le seul animal qui s’etende sur le dos pour dor- 


1) Hıst. animal. lib, IIT. e. 4. p. 879. gr 

2 Ib. lib. y. c. 15, p. 830. ie a) 

3) Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire de l'art, ps 41. 186: 

4) Hist. animal, lib. 11. e.ı. p. 853. — Comparez, Camper’s. Natur- 
geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire naturelle de lOraug-Outang, in 
4°. Dusseldorf, 1791, p. 175. 2 
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mir (1), et qu'aucun mammifère n'a comme lui la 
paupière inférieure garnie de cils (2), opinion qui 
a trouvé un zélé défenseur dans le celebre Cam- 
per (3). Ce grand naturaliste hollandais a constaté 


exactitude de la description qu’Aristote donne de 
l'oreille de la baleine (4), des intestins de l’éléphant 


qui ressemblent à un quadruple estomac (5), et du 
nombre des doigts accordés à cet énorme quadru- 


:bède (6). En un mot, Campera confirmé presque 
ed, ; r q 


tout ce qu'Aristote dit sur l'organisation de l'éléphant. 
‚Le philosophe de Stagyre est aussı le premier qui 


ait décrit les quatre estomacs des ruminans, et qui 


ait expliqué le phénomène de la rumination (7). On 
peut comparer ce qu'il dit à cet égard avec les re- 
cherches de Camper (8). Il observa que le cordon 
ombilical du veau est composé de quatre vaisseaux 


* sanguins (9). Il trouva chez quelques mammifères le 


foie divisé en plusieurs lobes qui semblent former 


autant de viscères distincts (ro). On rencontre déjà 


dans ses ouvrages la description de la gerboise (di- 


pus jaculus, dipus sagitta) (11), et celle du chacal, 


böse, (canis aureus) (12). | 
- Le commencement du second livre de l'histoire 
des animaux (13) présente un intérêt particulier. 


ie 


L” en Problem. lib, X. $. 18. p. 888. 


3 (19) Ib. lib.: IX. e. 6. p, 1048. 


(a) Hist. animal. I. c. Kae NK. 
_ (3) Kleine, etc., c’est-à-dire , Opuscules, P. I, p. 53. — Comparez; 
Lichtenstein , comment. de simüs veterum , in-80. Hamb. 1791. 
4) Ibid. P. IL. p. 12. 15. ; à À 
5) Ib. P. [. p. 80. La citation est fausse : ce doit être Hist, animal, 
Kb. II. c. 17. p. 232. E. (ed. du Vallü, in-fol. Paris. 1639) , ou 
p. 865. ed. Pac. Le 
6) Zu. P. I. p. 57. ue 
7) Hist. animal. lib. II. e. 17. p. 868. 
(8) Camper's kleine etc., c'est-à-dire, Opuscules, P, III. cah. 1- p- 59. 
9) Hist. animal. lib. VII. ©. 10. P. 1006. ete 
(10) De partib. animal. lib. III, c. 7. P. 1109. 
11) Zist. animal. lib. v1. ce. 37. p. 994. 


(13) P, 849-854. 
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Aristote y indique parfaitement différentes variétés. 
de mammifères, entre autres le cochon à un ‘seul 
sabot , es pavvye ; que Linné a depuis observé en. 
Suede (1). / | | | 

Il a rectifié et réfuté une foule de préjugés relatifs. 
à l'histoire naturelle, entre autres celui de l’accou- 
plement de la fouine ( mustela nivalis, L.), du. 
corbeau et de l'ibis par la bouche (2), celui des 
douze jours que la louve emploie à mettre bas ses 
petits (3), et celui de l'hyène qui peut changer de 
sexe à volonté (4). Quoiqu'il ait démontré Yabsur- 
dité de toutes ces fables, il n’était pas entièrement 
exempt de crédulité ; et il nous en donne une preuve 
même en parlant d'animaux sur lesquels il aurait 
pu acquérir des notions plus justes. Il admettait, par 
exemple, que le cou du lion et du loup est formé 
d'un seul os (5), et croyait à la fable des bœufs qui 
paissent par la partie postérieure du corps (anti- 
lope saïga ) (6). Set 

Il a enrichi l'histoire naturelle des oiseaux en 
donnant une explication physiologique du phéno- 
mène de l'incubation , et en fixant les caractères 
essentiels qui distinguent les genres. Ses observations | 
sur le développement du poulet (7) sont tellement 
exactes, qu'on ne peut mieux les comparer qu’& 
celles du grand Harvey. Schneider a prouvé (8).com- 
bien ses idées étaient justes et précises.sur les carac- 
tères des animaux de cette classe. Aristote savait que 


) Fauna Suec. p, 8. | 
(2) De generat. animal, lib. III. e. 6. p. 1288 
(3) ist, animal, lib. F1. | 
(4) De generat. animal. lib. 111. c. 35. p. 993. 

De partib. animal, lib, 17. ce. 10. p. 1190. 

ON BU PTE ca 0. 0p. Man: 

(7) ist. animal, lb. F1. 0. 3. p. 960. | 

(8) 2d reliqua librorum Friderici Il commentari, p. 144. (in-4°. 
Lips. 1785.) — Ce traité des différences des oiseaux se-trouve dans mom. 
édition, de partib. animal, lib. 17. c. 12, EIER 
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les oiseaux de proie qui se nourrissent de chair et 
de sang ne boivent jamais (5). Il avait remarqué que 
plusieurs oiseaux rendent par la partie postérieure 
du corps un son particulier, qui dépend de la com- 
munication existante entre les poumons et la cavité 
des os dans laquelle il n’y a pas de moelle (2). Les 
naturalistes modernes ont reconnu que la caille 
(rallus crex) et la trompette (psophia crepilans ) 
sont dans ce cas (3). Scopoli (4) a décrit aussi la voix 
sifflante du Zynx zorguilla, qu'Aristote avait fort 
bien observée (5). Il n'ignorait point que le coucou 
ne couve jamais ses œufs lui-même, et expliquait 
cette habitude d’une manière fort ingénieuse par la 


> . . e O À 
nature froide de l'oiseau, qui est en même temps 


la cause de ‘son extrême timidité (6). 


On ne saurait prodiguer trop de louanges à ses 
précieux travaux sur l'ichtyologie. Il a le premier 


cherché à établir les caractères essentiels des pois= 
sons ; et pour parvenir à ce but, il les partage en. 
deux. classes. La première renferme ceux dont le 
corps est recouvert d'une peau ; et qui ont de sim- 
_ples cartilages en place d’aretes, sean ; la seconde 
embrasse ceux qui ont le corps couvert d’ecailles , 


neridura , et qui pondent des œufs au lieu de faire 


des Rn vivans (7). Il reconnut que les Falke 
de 


cartilagineux , ceadyu yéos, n'ont point pou- 


_ mons , mais sont pourvus de branchies qui n'exé- 


D) N Fr 


(1) Schneider. l. ©. p. 98. — Aristot. hist. animal, lb. YIII.c. 12 
p. 1022. | 

(2) Hist. animal. lib, IX. c. 17. P. 1097. 

(3) Schneider, ad Ælian. de nat. animal, lib, XII. c. 10: p. 383. 
(in-8o. Lips. 1784.) 

(4) Schneider. I. ©. lib. FI. c. 19. p. 189. 

(5) Hist. anim. lib. 11. c. 12. p. 859. 

(6) De generat. animal. lib. III.c. 1. P. 1276. — Comparez, Bloch ; 


» dans les Beschæffirgungen etc., c’est-à-dire, Actes de la société his- 
 Aeire naturelle de Berlin, T. IV. p. 582. | 


(7) Hist. animal, lib, II. o. 13. P. 860: 861. 
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cutent aucun mouvement volontaire (1). A cet égard 
il était réellement plus avancé que Linné (2).Schnei- 
der a fait voir avec quel soin Aristote avait disseque 
les poissons , et combien sont exactes ses remarques\ 
sur la structure de ces animaux (3). Il connaissait 
même très-bien les canaux qui se rendent des braun 
chies au cœur (4). : : | ah 

Il s'est attaché surtout à combattre les préjugés. 
de ses contemporains qui croyaient tous les pois- 
sons du sexe féminin (5). Cependant il avoue que 
tres-souvent il n'est pas possible de déterminer leur 
sexe (6). Ces animaux sont privés des voies uri= 
naires (7) et des testicules ; mais ils ont un canal, 
excréteur de la semence, qui est divisé en deux 
portions , et qui s'ouvre pres de l'anus (8). Ces ob- 
servations , exposées avec plus de details dans di- 
vers autres endroits des écrits d’Aristote , ont été, 
confirmées par les modernes (9), aussi-bien que la 
maniere dont il explique la génération des pois- 
sons (10). Les œufs de ces animaux différent de ceux 
_des oiseaux, en ce que, chez ces derniers, le blane 
est séparé du jaune, découverte dont tout l'honneur 


(1) De respirat. c. 12. p. 1510. ‘ Be 
(2) Cavolini, Abhandlung etc. , c’est-à-dire, Traité sur la génération | 
des poissons et des crustacés, in-80. Berlin, 1792 ,p. 177. Be} 
(3) Artedi, synonym. piscium , p. 172. À 
(4) Monro, Vergleichung eic., c’est-à-dire, La structure des poissons. | 
comparée à celle de l’homme et des autres animaux, in-4°. Leipsick „ 
1787 , p. 12. — Je trouve ceite découverte dans Aristote, de respir. c. 16. 
P: 1013. Tes dee dxps ThS xapdiæs PRINT: greßwveupwdas &ig To usa or > À | 
ouvar sei @'AANAUG w EV le raßpdyxıa. Meyıolos wer our ou log fahr “Erd de 
xai eyder rag x æpd'ius iv Élepor relrsan els dupor éxdo Ts rar Bpayxiar h di Sen 
male bugs yivelas mpos ray zapdtar. ; 5 | 
(5) De generat. animal. lsb. III. e. 7. p. 1289. 
(6) Hist. animal. lib. IV. €. 1x. p. o21. 
(7) Ib, lib. IE, Ce 16. P- 864. 
(8) Zb. lib. 111. c. 22. p. 805. 
{g) Cavolini, 2. c. p. 58. 68. 


(10) Hist. animal. lib. IF. c. 10. p. 067. 
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appartient au philosophe de Stagyre (1). Il réfute les 
opinions erronées admises à l'égard de la génération 
des poissons, qu’on supposait avaler leurs œufs en 
nageant sur le dos (b). Il n’a observé une sorte de 
copulation que chez la seche, et en conclut que tous 
les poissons s’accouplent aussi (3). Cavolini assure éga- 
lement que les deux sexes s'unissent chez la sèche (4), 
et confirme tout ce qu’Aristote dit sur la génération du 
poisson nommé aiguille de mer (5). L'habitude où 
sont plusieurs poissons, comme le thon et l’estur- 


geon, de se cacher pendant l'hiver, n’a pas échappé 


à la sagacité de l'excellent naturaliste grec (6) ; il 


savait encore que l'alose, fpicex, (clupea alosa), 


aime le bruit, et que la manière la plus sûre de la 


prendre est d’attacher une clochette au filet (7). 


Il n’a pas étudié moins soigneusement les autres 


classes d'animaux. Il a disséqué des serpens, des 
tortues, plusieurs autres amphibies , des écrevisses, 
des insectes même ; et quelques modernes ont rez 


“connu l'exactitude de ses observations. S'il refuse 


aux serpens le membre viril et les testicules, c’est 


{ 


probablement parce qu'il n'en avait pas ouvert un 
assez grand nombre pour acquérir des idées bien 


ets sur leur organisation (8). I décrit fort bien 


la génération du scorpion, dont il assure que les 


(1) De generat. animal. lib, 111. c, 7. p. 1289. — Comparez , Cavolini, 


l. c. p. 48, endroit où la citation rapportée d’Aristote est fausse. 
* (2) Ib. p. 1290. | 
À. (3) Hist. animal, lb. VI. CA 13. 15. P: 971: 974: "AAN ni CT Cut ie 
arlariı ra mapırlı perer, 
(4) L. c. p. 54. 157. 
(5) P. 31. — Comparez, Schneider. ad Ælian. excurs. III. p. 575, et 
Vieg-d’Azyr , Mém. présentés à l’Académie , T. VI. p. 244. 
(6) Hist. animal, lib. VIII. c. ı2. p. 1022. Pœntt de mai Tè mırz rar 
traizor. — Comparez , Schneider. ad Ælian. lib. IX. c. 57. p. $05. 
(7) Athen. Lib. 11. p. 328. — Schneider. I. c. lib. FI. c. 32. Pe 197e 


. (8) Beaucoup de serpens ent des testicules, mais tous n'en sont pas 
pourvus. — Comparez, Yalentini, amphitheair. zoolog. T’. II. p. 17% 


! 
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petits ont la forme d'un ver (1). On est étonné dum 


à 


Y+ 


nombre prodigieux d'observations qu'il a recueillies 
sur l’accouplement et la procréation des insectes (2) 
Cavolini a vérifié entre autres celles qui ont rapport 
au cancer messor (Forskal), xéeauBos immweis, et les” 
a trouvées infiniment exactes (3). | 1 
Les mollusques même n'échappèrent pas à son: 
attention. Il a laissé de précieuses remarques sur law 
inne-marne, le nautile et plusieurs autres testa- 
ces (4). Il s'était aperçu déjà que la classe des vers. 
forme en quelque sorte le passage entre les regnes 
végétal et animal (5). | 
Tant d’eminens services rendus à l'anatomie com- 
parée et à la zoologie, doivent lui faire pardonner 
quelques erreurs, dont les naturalistes du dix-hui- 
ième siècle, qui se font une gloire de rabaisser son 
mérite, ne sont pas même exempts. Parmi les ani- 
maux fabuleux dont il admet l'existence, se rangent 
surtout ceux qu'il prétend naître et vivre dans le feu : 
des forges de l’île de Chypre (6). | 
- Nous ne pouvons juger jusqu'à quel point il per- 
fectionna la botanique, car son livre des Plantes 
est perdu. On en trouve à la vérité un du même 
titre parmi ses écrits ; mais il est apocryphe, parce 
que les dogmes qu'il contient different en tout du 
systeme d’Aristote (7), parce qu'il renferme plu- 


(1) Hist. animal. lib. 7. c, Q. P. 930. Tirlecı de rai 0j CLOpTI0I oi zeprzin 
srurnn@dn mırna , Lai inwdlsch. — Comparez, Red, Esperienze etc., 
c’est-à-dire, Expériences sur la generation des insectes. 

2) L. c. c. 8. p. 928. | 

6 L.e.p. 117. — Comparez, Beckmann, de Histori& natural: vete- 

rum , P. 233. 

(4) Histor. animal. lb. 7. 0.6.7. p. 927. lib. IX. c. 37. p. 1067. 

(5) De generat. animal. lib. III. c. 8. 9. p. 1290. Iepi de rar 0c Tpaxe 

de Pr AK 165 one Tipos ver Te lau, eulois euxacı * mpös dà re 9 vla , Cœus 
6) Hist. anim. lib, 7. c. 19. p. 947. Ka 

co Lib. I. c. 2. p. 1045. Dans cet endroit , l'âme est refusée aux 
‘plantes, auxquelles elle est accordée dans le livre de jupenté et senecté , 
6. 3. p. 1496. 
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sieurs anachronismes (1), et enfin parce que le style 
ne ressemble en rien à celui du philosophe de Sta- 

re (2). : 

Alien (3) et Suidas (4) nomment Aristote un 
apothicaire , gapuxxowörns, mot qui de leur temps 
signifiait la même chose que botaniste, piéérouos ; ce 
qui nous autorise à croire qu'il se livra beaucoup à 
l'étude des végétaux. Suivant le témoïgnage de Thco- 
phraste (5), un très-grand nombre de personnes s’oc- 
cupaient alors de la recherche des plantes medici- 


males, dont elles se servaient pour préparer des 


medicamens qu’ensuite elles debitaient. 
Aristote nous fournit l'exemple unique dans l’his- 
toire d'un homme qui, trouvant les sciences si peu 


avancées, ait rassemblé à lui seul une masse aussi 


considérable d'observations, les ait classées dans un 
ordre systématique, et en ait tiré tant de résultats 
utiles. Fort embarrassés d'expliquer l'immensité de 
ses connaissances en histoire naturelle, quelques sa- 


vans ont pensé qu'il avait copié ses prédécesseurs , 


7 


et que, par une conduite peu loyale, il ne chercha 


autant à les abaisser que pour s'approprier leurs 


observations, .et se faire croire l'auteur de leurs de- 
couvertes (6). Mais il suffit, pour réfuter cette ca- 


" Jomnié, de réfléchir qu'Aristote fut précédé par un 
* très-petit nombre de naturalistes, eL que ceux-ci se 
? sont. toujours bornés à examiner quelques êtres iso- 


‘lément, sans oser embrasser d’un seul coup d'œil tout 
l’ensemble de la nature, et sans tirer aucune induc- 


tion générale de leurs observations. 


(1) Lib, 1. 0. 7. p.7055. IL y est parlé des pépinières romaines. 

2 Pe Scaliger présumait-il déjà que ce livre avait été trés-posté- 
rieurement traduit du latin par un Grec. (Haller. biblioth. botan, 7. 1. 
p.29.) | 

3) Far. histor, lib. V. ©. 0. p. 317. 
A oc. ’Apiaior énis u: 329. 
5) Aist. plantar. lib. 1X. €. 9. p. 1041. ed. Bodact a Stanel, 

(5) Euseb. prapar. evang. lib. XP. e. 6. p. 802. — Porphyr. vit, Py- 
thag. p. 205. 
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Démocrite et Empédocle, que l'on nomme ordis . 
nairement ses prédécesseurs, n'ont eux-mêmes étudié, 


la nature que partiellement. Le philosophegde Sta- " 


gyre profita de leurs recherches avec reconnaissance ; 


et quand bien même il ne l’avouerait Eu (1), nous 


trouvons dans une foule de passages de ses écrits les 


seules notions qui nous restent sur les opinions et. 
les travaux de ces deux philosophes. Mais Aristote w 
soutient avec juste raison qu'ils se sont uniquement w 
attachés aux causes matérielles, sans diriger leur … 
attention sur la forme des êtres (2). Nous avons vu 
en effet que tous les anciens avant Hippocrate sui= : 
virent une fausse route dans leur philosophie de la » 
nature, qu'ils se perdirent en conjectures arbitraires | 
sur les élémens des corps, et que le médecin de Cos | 
_démontra le premier que l'expérience est le seul | 


moyen d'arriver à des résultats certains en histoire | 
naturelle , et de perfectionner cette science. Aristote . 


suivit cette méthode comme le dit Galien (3), et non- 


seulement recueillit un trésor incalculable de faits, . 


mais encore établit avec sagacité sur ses recherches 


des principes qui, dans tous les temps, seront con- . 


_sidérés comme les résultats de la véritable philoso- 


phie de la nature. | 


On lui a reproché son défaut de méthode et de a 


description systématique des genres et des espèces ; - 
mais je pense qu'il mérite plutôt des louanges à cet 


égard, parce que de son temps un système quel- 
io) LM ? FE à r N ? 9 “ À « 

conque aurait été prématuré, et d'autant plus in- 

complet, qu’on connaissait moins bien la nature (4). 


> 

(1) Aristot. Ethic. ad. Nicom. Lib. X. c. ıo. p. 177. Mpélr mr, ër, 
&) ri alé pépos eipnlaı zaras umo rar mpsysreolipur , maspubwper érenbsire 

(2) RTS de partib. animal. lib. I. c. x. p. 1102. — Physie, lib, II. 
©. 2.p.46t. 

BY Ealen, meth. med. lib. 11. p. 53. N 

(4) Beckmann ‚de hist, natur, veter. p. 90. 

+ 


D'ailleurs, l'ordre qu'il suit me paraît infiniment 


| Origine de l’histoire nat. et de l’analômie. 4ox 
préférable, à un système artificiel quel qu'il soit. Il 
examine, par exemple, les parties du corps dans 
toutes les classes d'animaux, et décrit les diffé 
rèntes formes que chacune présente ; après quoi 
il tire ses conclusions. La méthode naturelle est ap- 
plicable en tout temps; mais les classifications fac- 
tices sont d'autant plus imparfaites et inutiles, qu'on 
‚est moins avancé dans la connaissance de la nature. 

Les opinions d’Aristote sur la physique étant celles 
qui ont régné le plus long-temps et le plus générale- 
ment en médecine, malgré les modifications infinies 
‘qu'on leur a fait subir , il est nécessaire que je les 
HM kloppe d’une maniere particuliere. Mais je dois 
me contenter de faire connaître les dogmes de ce 
philosophe qui ont quelque rapport avec les prin- 
cipes de l’art de guérir, ou celles de ses opinions 
qui ont été par la suite introduites dans les théories 
médicales. He | | 

La différence qu'il établit entre la matière et la 
forme est tout-à-fait nouvelle, et s'écarte entière 
ment des idées de Platon. Toutes deux sont les prin- 


‚cipes éternels des choses. La matière contient la pos- 
‚sibilite de l’existence 9 duvapıs , ou la base, Umroxeirevov 9 
"de ce qui peut devenir un être, La forme donne la 
réalité, energie à ce qui est susceptible de devenir 
un corps (1). Rien ne peut être produit par la ma- 
‚tiere elle-même, ou par sa nature organique, sans le 
secours du principe actif, de la forme ou de l’éner- 
gie (2) La matière n'a qu'un pouvoir passif qui 
suppose la possibilité d'être changé par une autre 
‘force (3). C’est ainsi que naquit par la suite la diffé- 


(1) Metaphys. lib. X1. c. 11. p. 1383. Lo. FIT. c. 1. p. 1339. "Tr 
dry, mi rode ri 500 trepyeia , durdpe tal rédé ri. 
= (2) De generat. et corrupt. lib. 11. c. 1. p. 711. This per vap ans vi 
“mdr to zei ro nweicden) ro dE xırsiv mai ad moisir ETépas durautus 
(3) Ibid. lib. I, 6. 7e p. 70ù | 
Tore I. 26 


4 
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rence entre les causes matérielles et les causes for 
melles, qui contiennent les unes la disposition ous 
la tendance, et les autres la réalité (1). 5 S 


D 


Aristote explique le mot force ou faculté, dvapıc 5 
que les médecins péripatéticiens ont si souvent em 
ployé, et donne ce nom au principe du mouvement 
‘ou du changement d’une chose (2). Ce principe ren- 
ferme aussi en lui-même la seule possibilité ou la 
réalité du changement. Dans le premier cas, c’est le 
pouvoir passif, et dans le second, le pouvoir actif; 
l'entéléchie. Aristote admettait également dans le 
corps animal plusieurs forces différentes par les- 
quelles il expliquait les fonctions. SON 

‚Gette recherche des différentes forces ou facultés 
est étroitement liée à la définition qu’il donne de la 
nature des choses. La nature proprement dite est le 
or intérieur des changemens qui dépendent 
. immédiatement de l’essence d’une chose (3). La con- 
naissance du principe intérieur des changemens des 
choses formé donc l'essence de l’histoire naturelle. 
Aristote s’est le premier occupé de cet objet impor- 
tant ; il a examiné le but que s’est proposé la nature. 
La nature en général ou le premier principe de tous 
les phénomènes qu'offre l'univers agit également 
d'aprés certaines vues dont la connaissance est es- 
sentielle à quiconque désire connaître l’histoire na- 
turelle (4). Aristote a le premier prouvé clairement 
cette vérité par l'induction; car la connaissance pro- 
fonde qu'il avait des végétaux et des animaux lui 


(1) De onimä, lib. II. c. 2. P. 1390. ’EoTir 4 ir VA durapıs, ro de 
doc j ivlerntxeie, 
* (2) Metaphys. lib, 17. e. 12. p. 1294. Avrapıs atyelaın air dpyà xivr- 
cius, à melaßerns tv elepw 27 ñ elepor. RER 

(3) Physie. lib. 11. c. 8. p. 470. Ta wer yap gvos drla mare qairilæt 
Fo iv Saurois dpxhr nıvnasws rai aldoeus. — Metaphys. lib. IF. c. 4. p. 
1286. | 

(4) Ib. p. 471.— De cœlo, lib. 1. c. 4. p. 602. 'O di Grès xai m quais 


11 ir 
der pdiar Toison, 
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avait appris combien les phénomènes de la nature 
‚sont ‘constans et réguliers (+). Aa 
On voit donc qu'en admettant des principes actifs, 
les péripatéticiens s’eloignaient entièrement des phi+ 
losophes partisans du système. de: atomes, Le fon- 
dateur de cette école adopta la doctrine des élémens 
à peu près comme Platon ladmettait, et n’y fit que 
très-peu de changemens; seulement, il n'avait point 
égard à la figure des premiers élémens (2). En outre, 
il se hasarda le premier à prouver l'existence réelle 
des élémens, en supposant qu'il s'en trouve un cin- 
quième , immatériel, l'éther. Les corps visibles n’ont 
point de mouvement complet, car le mouvement 
circulaire est le seul qui jouisse de cette qualité, et 
l’éther est un corps immuable qui se meut éternel- 
lement dans une direction circulaire (3). Puisqu'il 
existe un mouvement perpétuel et circulaire, il doit 
y avoir à ce cercle un centre occupé par un corps 
‚en repos, et ce centre est la terre. Les choses oppo- 
sées ayant toujours une existence réelle , s’il y a de 
Ja terre, il doit également y avoir du feu qui lui est 
. opposé. Si la terre et le feu existent réellement, les 
corps intermédiaires, l'air et l'eau, doivent encore 
exister, parce quils sont opposés non-seulement 
entre eux, mais encore aux deux autres élémens (4): 
_ Ce raisonnement, établi dans la vue de prouver d 
. priori la réalité des élémens, n’est pas aussi satisfai- 
sant qu’Aristote le pensait. Au reste, le défaut de. 
la philosophie naissante a toujours été de vouloir 
soumettre trop strictement les objets matériels aux 
Mois de l’entendement. | nr dr ' 
? . (1) Comparez, Tiedemann’s Geist etc., dest-a-dire ; Esprit de la 
| wegen spéculative , P. IL. p. 267. : 
>‘ (2) De generat. et corrupt. lib. IT. ©. 3. p.714, 
-(3) Decælo, lib. 1.c. 3. p. 601. — Origén. contra Celsum, lib. IP: 
9.547. "Apıololenhs mai 25 amd TE Lepmals dürır Qeoxsoi siven Tor @ifipa, nœ) 


Ce \ 4 ‚ u m >] \ 18 ds ! 
mem Ing mau Te Tisoapa aid auior aim UGS, 


(4) De cœlo, lib, 11: c. 3: p. 630: 
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: Aristote faisait résulter tous les corps du mélange \ 
des élémens. Il leur attribuait aussi les qualités élé- w 


mentaires des premiers principes matériels. Le feu 


est chaud et sec, l’eau froide et humide , la terre 
froide et sèche (1). Le corps possède les qualités de 
’élément qui prédomine en lui. C'est pourquoi les 

du corps de l’homme et les médicamens | 


humeurs 
furent par la suite classés d’après ce systeme. 


Le philosophe de Stagyre appliquait avec beau- 


coup de sagacité la doctrine des élémens à la phy- \ 


siologie. Les parties du corps animal doivent être. 
[d 4 IE } 
composées d’elemens, comme tous les autres corps 


de la'nature. Mais on ne peut admetire la produc- . 
tion immédiate des membres entiers et des visceres 
par les élémens, sans faire abstraction des membra- 


nes, des vaisseaux , des tendons, etc. Le philosophe 


nommait donc ces parties homogènes dans un autre | 
sens qu'Anaxagore, et prétendait que tout est com- | 
posé d'elles (2). C’est pour cette raison qu'elles exis- 


tent , lors de la creation , avant celles qui sont hété- 


rogènes (3). Les parties homogènes sont les organes 
de la sensation ; mais les autres fonctions du corps 


dépendent de l’action des organes hétérogènes. Le 
corps étant partout susceptible de recevoir des sen-. 
sations, Aristote en tire une. preuve de l'existence. 


des parties homogènes (A). 


Je ne saurais décider si l’entre-croisement des. 


vaisseaux, déjà observé par Hippocrate, ‘ou si l’opi- 
nion d’Aristote sur les oppositions des élémens furent 


1} De generat. et corrupt. lib. II. c. 3. p. 715. 

2) Meteorol, lib. 17. c. 2. p. 805. Ex par yap rar oluızsior ra ue 
pipi “ix Tslor d”, Ds VANS, Ta Ch& epya rhs quoews, — De partibus animal, 
dib. IT. e. 1. p. 1115.— Il définit les parties homogènes, 'EoT; yap os tri 
7) wipas Ofawvurzov To or, 0, 07 CENTRE gr), 


(3) De partib. animal. lib. 11.c. 1. p. 11214. — I se contredit, de 
gencrat. animal, lib, II.c. x, p. 1242. "And de ra cuoupepy yivélas nai 


Ta opyanınd, 


(4) De partib. animal, lc. 


Origine de l'histoire nat. et de l’anatomie. 405 
la source des idées de ce dernier relativement aux 
syzygies ou conjonctions du corps humain. Il paraît 
attribuer ces phénomènes à la sensation qui a lieu 
simultanément dans des parties opposées du corps; 

car il dit que les connexions entre les parties supe- 
rieures el inférieures s’observent aussi-bien chez les 
vegetaux que chez les animaux, mais que les autres 
se voient seulement chez ces derniers (1). 11 en compte 
six principales qui sont: haut et bas, avant et arriére, 
droite et gauche. Ce raisonnement, en apparence 
vague et stérile, semible cependant être basé sur la 
connaissance des rapports sympathiques qui existent 
entre les diverses parties du corps. | 
: Aristote fonda aussi sa doctrine des sens sur celle 
des élémens. L'eau est la partie principale de l'œil, 
particulièrement de la prunelle ; l'air, celle de l'or- 
gane de l’ouie; un mélange d'air et d’eau, celle de 
l'organe de l’odorat. La terre représente l'essence du 
tact, et le feu est mêlé à tous les sens, ou ne se trouve 
dans aucun (2). Il n’attribuait la faculté de sentir 
qu'aux parties homogènes, et se fondait, d'abord sur 
ce que les élémens sont la base des sens dont le 
simple mélange constitue les organes, comme parties 
homogènes et non hétérogènes, ensuite sur ce que 
la sensation n’est point une energie, c'est-à-dire , 
une faculté active, mais une force passive, un chan- 
_ gement communiqué. Or, l'activité élant la préro- 
' gative des organes, la sensation ne peut avoir lieu 
que dans les parties homogènes (3). Par la même rai- 


(1) De incessu animal. c. 6, P. 1385. Od: nöuor yap ir reis ous tal ro 
vo Lai ndlw , dan xaı iv mois Qulais, WE 

2) De animé, lib. III. e. 2. p 1412. 

3) 16, lib. 11.6, 5.1p. 1395. H de aiodnaıs tv ro xweiodei re wel maoxen 
sunßame.. . Anne dr, also aladılınor 8x tal tvepyeid, dr d'uvi ae worov, 
diemep x æioldrélar, nadamep 7) xaualèr & xœitlæs œuUio nad’ ævlo, aveu T£ 
zauolıs. — De partzbus animal. lib. Ir. c. x. P. 1115. ‘H dé æiobnors UV 
eyywelaı näcı iu roès opouetpéet, Sid rù rau œicfnoeur omoarsı Eras Tics 
SG » ÿ t 
eivas YÉTESe 
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son, le cœur est le siége de la sensation , parce qu'il M 


se range au nombre des parties homogènes (1). 
Toutes les sensations ont lieu par l'intermède d’un 
corps quelconque. La vision s'opère au ne de 
la lumière, qui n’est point, à proprement parler, un 
corps, mais donne seulement aux corps transparens 


le mouvement, la couleur, et la propriété de frap- 


per l'organe de la vue (2). La théorie de la lumière 


et des couleurs qu'on trouve ailleurs (5), n’est pas 
beaucoup plus claire; mais je m’eloignerais de mon. \ 


but, si je marretais à l’exposer. L'air est l'intermède 


ac mt GE 


- 


de l'audition. Le son résulte du mouvement de l'air ! 


produit par la vibration des corps polis, en sorte 
qu'il faut nécessairement deux objets pour lui don- 


ner naissance (4). De nombreuses vibrations de l'air … 
dans un court espace de temps produisent un son 


aigu, et un petit nombre de ces oscillations dans 
un laps de temps plus long donne naissance à un 
son grave (5). Le goût nécessite le contact immédiat 
‚de humidité, et n’a pas besoin d’intermede (6). 
L’odorat a pour milieu un mélange d’eau et d’air (7). 
H ne diffère en rien du goût quant à ses qualités. 
L'homme est de tous les animaux celui qui jouit du 
tact le plus délicat ; aussi est-il doué de l'intelligence 
la plus parfaite, La chair est l’intermède de ce sens (8). 


_(2) De animé, lib. II. c. 7. p. 1308. — Je ne sais si c’est à cause de 
Vobscurité du passage ou de l'insuffisance de mes moyens , que je ne 
trouve dans ce passage aucune explication claire, mais un simple jeu 
de mots. | \ | 
? ci De sensu et sensib. c. 3. p. 1433. gr 

(4) De animd, lib. 11. c. 8. p. 1400. An vai ddivaleı, très tres 
Lig: yariodaı... Oùx to de Vigs zupıos 6 ühper. Are dei olepear mauyhe 
yırsodaı Tps drayıa xl mpös Tor dépæ, — p. 1401, PARAG der ro rumlouert ; 


& 1b:— Comparez, €. Hoffmann: in Galen. de ustı part. p.161. 173. 


m 


Okaroy eival, 4 s 
(5) Ib. To per ap eV wivet rar aledneır % OAly@ Xpore Ti Teav, ra de 
Bapu ev ToAAG im’ NR 
6) De animé, lib, IT. e. 8. p. 1402. 
7) Ib. ©. 10. p. 1404. To vypov ta rè yereter, 
(8) JB. c. 9. p. 1403, | 


Y 
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La voix est le son d’un être vivant. Elle se produit 
au moyen du pharynx (1). Les poissons n'ont point 
de voix, parce qu'ils sont privés de ce dernier or- 
Kane. M, | 
| Aristote donne une définition tres-exacte du som- 
|meil.C’est un changement particulier qui survient dans 
| tous les organes des sens, et qui interrompt l’éner- 
gie sans suspendre la faculté de sentir (2). Ce chan- 
gement est opéré par les vapeurs exhalées des subs- 
ltances des alimens, vapeurs qui, en vertu de leur 
légèreté, se portent à la tête, y sont condensées par 
le froid du:cerveau, retombent alors sur le cœur, 
et suspendent ainsi l'énergie de la sensation (5). 
| L'imagination, govrasiæ, diffère de la sensation, 
Let le jugement, iréamhus, diffère de l'imagination, 
| Celle-ci, en effet, résulte du changement produit 
| par la sensation (4). Le jugement est simple et 
| indivisible; cependant il peut discerner les mo- 
_difications opposées des choses divisibles. Aristote 
| cite un exemple à l'appui de cette définition : « Un 
.« point, dit-il, peut être la fin de deux lignes ; par 
| « conséquent, quoique par lui-même indivisible, 
oe il esta certains égards divisible 5). »  . 
> L'âme est simple. C'est la forme de la matière, ou 
« la premiere force du corps organisé susceptible de 
_ recevoir la vie. C’est la raison suffisante des fonctions 
vitales, ou ofursı la force qui les opere (6). Quoique 
Aristote ait défendu vivement l'immatérialité de 


es 


(1) Ibid. — De partib. animal. 11. ©. 1. p. 1115. — Hist. animal. 
Des 80 Dr 91320 u 

(2) De somno et vigil. c. 1. p. 1458. 

(3) Ib. p. 1459. 

4) De animä, lib. III. €, D Pa Saale AU 4 ne : 

8 Ibid. Arn domsp fr nangoı russ olryalır , à wie xain duo „rau PR 
diapeln' n wer Er adızipeler, 8 ro mpivor folı xœi due, n de diapelor Vrapxti, 

er, 

(6) Ib. ib. II. e. 3. 2 1391. "Arayxarır ape Thv Quxèr Ener era ms 
Tr coule quoixë , dura ne Cuir pcorTos * à dé gaie Wlentxsie ? rule pa 
swwalos erlertxeras | 


‘” 


_ 5 . j 
3 RK 


408 ' Section quatrième, chapitre second... ) 
Vâme, cependant il n’a pu renoncer à l’opinion que, 
pour agir, elle a, comme toutes les autres forces dus 
corps, besoin d’un intermède. Avant lui, tous les“ 
philosophes placaient le siége de l'âme dans le feu ,# 
parce que le sentiment d'activité est ordinairement! 
accompagné d’un sentiment de chaleur. Le philosophe: 
de Stagyre n’a pu parvenir à se détacher de cette 
idee (1). Ayant une fois attribué une nature froide 
au cerveau, il devait nécessairement considérer le 
cœur, qui est la source du sang, comme étant aussi 
le siége de l’äme; mais il combinait avec cette Opi- . 
nion celle de l’éther ou de l'air qui réside dans le 
cœur, et donnait indifféremment au milieu ou à 
l'intermède de l'âme, les noms de feu , esprit, air 
ou éther (2). 3 
Sil en place quelquefois le siege dans le sang, 
c'est parce que cette humeur fournit la chaleur ne- 
cessaire à l’activité de l’âme ; car, dans un autre en-. 
droit, il refuse la faculté sensitive au sang (3). Ce 
fluide peut devenir trop épais, trop ténu et aqueux, » 
“trop chaud, trop froid, trop humide et trop sec : dans 
tous ces cas, il donne naissance à une maladie (4). 
Lui seul nourrit le corps, parce qu'aucune autre. 
humeur n'a des qualités aussi douces, parce qu'il se ! 
distribue dans toutes les parties, et s'étend même ! 
quelquefois sous la forme de fibres (5). A la vérité, 
d'autres humeurs, telles que le mucus, la bile, l'a- ! 
trabile et le sérum, entrent également dans son mé- 


rt EE Z 


„m 


(1) De partib. animal. lib. II. e. >. p. 1110. nr 

(2) De animä, lib. 11. c. 8. p. 1402. lib. I. c. 23. p. 1374. —:Je 

ourrais encore ajouter bien des details sur la doctrine du pneuma , si 
je voulais profiter du livre de spiritu ; mais les spéculations analogues ( 
a celles de Pécole d'Alexandrie , dont ce livre est rempli, me font eroire 
qu’il date d’une époque très-postérieure an temps d’Aristote. 

(3) ist. animal. lib. 111. ce. 19. p. 890. 

(4) De parub. animal. lib. 11. c, 5. p. 1194. 


(5) 16. — Hist. animal, lib, III. c. 4. p. 879, 
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langé intime ; mais pendant la santé elles ne sont 
pes renfermées dans les vaisseaux (1). Ç 

La semence est l'humeur du corps la plus noble 
‚et la plus précieuse. Elle renferme un principe im- 
matériel , éthéré, et contient surtout l'élément des 
autres parties, parce qu’elle fournit la forme et le 
principe du mouvement de l'embryon (2). C'est 
à cause de ce principe éthéré, qu'elle ne se coa- 
gule pas par le froid (3). Bien qu'elle soit une 
humeur excrémentitielle, regirreue , c'est la plus im- 
ortante, celle qui abonde le plus dans le corps, et 
dont toutes les parties sont formées (4). La femme 
n’a pas de semence : le sang des menstrues en tient 
lieu chez elle. Ce sang est épaissi par le principe 
éthéré de la semence de l’homme, et l'embryon nait 
de cette coagulation (5). Le cœur se forme le pre- 
mier, et ensuite se développe l'artère ombilicale (6). 
Aristote traitait de chimere l’opinion que le fœtus 
mâle est situé à droite, et le fœtus femelle à gauche; 
car souvent, chez les femmes enceintes, il avait ob- 
servé à droite les mouvemens de ce dernier (7). Le 
vent du nord est la cause pour laquelle les brebis 
“font des petits mâles plutôt que des femelles (8). 
La respiration du fœtus ne peut avoir lieu qu'à l'ins- 

| tant de la naissance (9). | | 
Ce philosophe fit aussi sur les maladies des ani- 


maux un grand nombre de recherches que Gruner 
| 


(1) De partib. animal. lib. II. c. 7. p. 11928. 


(2) De generat, animal. lib. 11. c. 1. p. 1235. — Comparez, Cavo i 
l. c. p. 105. 


(3) Ibid. 

(4) Ibid. lib. 1. c. 17. p. 1222. 

(5) Ib. lib. II. ec. 1. p. 1235. 

(6) Ib. lib. III. ©. 11. p. 1298. 
(7) Hist. animal. lib, VII. c. 1. p.995. 
(8) Hist. animal, lib. FI. c. 19. p. 982 
(9) Ibid. lib. II, 6. 4. p. 1000. 


410 Section quatrième, chapitre second. _ 

a parfaitement bien recueillies (1). li a observé la 
morve, pénis (2), chez les ânes, la ladrerie des co- 
> chons, xara2aı (3), l'hydrophobie , que l'homme ne 
contracte jamais, suivant lui (4), la fourbure, ré- 
ravos, des chevaux (5), et même quelques maladies 
de l'éléphant et des poissons. PE 


Les écrits de Lucien nous apprennent que l'his-« 


ii m 


nn ne Sur 


toire naturelle, l'anatomie et la physiologie étaient, 


cultivées avec ardeur dans l’école d’Aristote. Mer- 


cure , en montrant un péripatéticien qu'il veut ven- 


dre, s’ecrie: « Voilà un homme qui pourra vous. 


« dire à l'instant quelle est la durée de la vie d’une. 
« mouche, à quelle profondeur les rayons du soleil. 


« pénètrent dans la mer, et quelle est la nature de 


« l'âme d’une huitre.... Que penseriez-vous-si vous. 


« Ventendiez dire quantité d’autres choses beaucoup 


« plus difficiles à connaître, par exemple, sur la. 
« semence et la génération, sur la manière dont 
« l’enfant.se forme dans le sein de la mère ; prétendre 
« que l'homme est un animal qui rit, et soutenir au 
« contraire que l’âne ne peut ni rire, ni construire 


« de bâtiment, ni naviguer (6) ? » und 

. Parmi les médecins if cette ancienne école peri-. 
patéticienne que nous connaissons, un de nos plus 
celebres après Straton de Lampsaque, dont il sera 
question plus tard, est Callisthène d'Olynthe, parent 
et disciple d’Aristote. Il accompagna Alexandre dans 
ses expéditions; mais ses mœurs étaient si austeres, et 
son caractère tellement inébranlable , qu'il ne vou-- 


É (r) Bibliothek etc. c'est-à-dire, Bibliothèque des anciens médecins, 

WIR REA EE ER 

(2) Hist. BR lb. F III. 0.25. D. 1036.\ NE a TU à 
(3) Ib. ce. 21. p. 1033. 7 VE ( 
4) Ib. o. 22. p. 1034. a‘ M 
5) Jb. c. 24. p. 1035. ET Lis PU AT VE 
6) Lucian. vitar. auctio, p. 386. 387. — Comparez, Cic. de finib. v. 3. 

« Medici denique ex häc, tanquam ex omnium artium offteind , pro- 

« fecti sunt,n ke 
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lut jamais s'abaisser jusqu'aux flatteries ordinaires des 
courtisans (1). Aussi fut-il accusé de trahison , et 
condamné à mort avec Néarque (2). Il laissa un ou- 
vrage sur les plantes, et un autre sur l'anatomie. On 
assure que ce dernier renfermait une description 
fort exacte de la structure de l'œil (3). AR 

Galien (4) nous fait aussi connaître Premigene de 
Mitylène, qui se rendit fort célèbre dans son école, 
et qui écrivit sur la gymnastique. 

Eudème de Rhodes, autre disciple d’Aristote , 
laissa un livre de physique (5). Apulée le met au 
nombre des péripatéticiens qui se sont livrés à l'é- 
tude de l’histoire naturelle de l’homme (6). 

: Théophraste d’Erese,, successeur d’Aristote, est le 
plus célèbre de tous ses disciples sous le rapport de 
la physiologie (7). Je vais essayer de faire connaître 
ses principes, et ensuite je parlerai des services qu'il 
a rendus à l’histoire naturelle. er 

. Nous possedons de lui un traité des odeurs (8), 
dans lequel il émet plusieurs opinions parfaitement 
conformes à celles de son maître , mais quelques 
autres aussi qui s'éloignent de ces dernières. Toute 
odeur suppose un certain mélange , et les corps sim- 
ples sont inodores. Le goût a bien quelque analogie 
avec l’odorat; mais celui-ci ne présente pas des 


Lu er Arrian. expedit. Alexand. lib. IF. ©. 10. p. 244.— Plutarch. vit, 
“Alex. p. 635. — Alexandre étant tombé malade , il lui appliqua im- 
prudemment ces paroles d'Achille ( 2. XXT. 107): « Pairocle, que 
« tu es loin d’egaler, n’est-il pas descendu chez les morts? » 
2) Arrian. l. ce. ©. 14. p. 252.— Plutarch, p. 606. 
à) Chalcid. in Platon. Tim. p. 137.— Meursit comm. p.33. — Com- 
Mparez aussi Hissmann’s Magazin für eic., c'est-à-dire, Magasin pour 
“la philosophie, P. I. p.274 
; iR Galen. de sanit. tuend. lib, V, p. 275. 
5) Simplic. in Aristot. de physic. Lib. I. fol. ı1.a. 251. a. b. 
6) Apulej. apolog. p. 463. es 
7) L'auteur qui donne le plus de détails sur Theophraste, est Fa- 
bricius bibl. græc. lieb. ILL: c. 7.-p. 408: 
… (8) T heophrast, de odorib, interpret, Furlano et Turnebo. in-fol, 
Hanor. 1005. \ 


Aı2 . Section guatrieme, chapitre Second. : i 
nuances aussi délicates, et offre au contraire des 
differences beaucoup plus générales (1). Les odeurs” 
agréables résultent du mélange intime d’humeurs | 
bien élaborées , et les odeurs fétides de la putréfac-# 
tion et de la corruption (2). Théophraste CAPOTE 
les expériences quil a faites avec les substances \ 
odorantes, et sur lesquelles il fonde sa théorie de N 
Volfaction. I avait observé entre autres que l’odeur f 
de certaines substances, celle, par exemple, des 
baies de genièvre, se communique à l'urine (3) ;" 
que les fortes odeurs causent un étourdissement (4); 
jue vraisemblablement les animaux ne trouvent, 
| ode agréable que celle des alimens dont ils se 
nourrissent , et que, presque tous, ils ont l’odorat 
plus délicat que celui de l'homme (5). | 
Il suit Aristote dans sa théorie de la sueur (6) ; . 
cest la partie aqueuse du sang devenue impropre à: 
la nutrition (7) : aussi est-elle saline et acide. Il eta- 
blit une grande difference entre la sueur et la trans- - 
piration insensible qu'il appelle pneuma, esprit, et. 
qui a lieu sans interruption (8). La sueur n’a pas subi. 
le dernier degré de coction ou d'élaboration, ce qui 
fait qu'elle est äcre et salée. T'héophraste cherche à” 
résoudre plusieurs problèmes physiologiques relatifs: 
a cette excrétion, tels que les suivans : Pourquoi. 
les moribonds sont-ils souvent inondés de sueur ? 
Pourquoi sue-t-on davantage pendant le sommeil 
que lorsqu'on est éveillé? 


is 


(1) L. c. p. 181. The dé studies rai xæxwdias gx ra &dn xalurcu aolaı } 
x @ITép ta 01T@ Jıapipa's PATATE \ 

(2) L, c.p. 189, 183, Edoopa wir, as dmams eimeiv, za mémipiutre rai Ken Te, 
xal #xio le y6o d'y. N I 
A L. c. p. 184. 

L. c. p. 194. 

B.,0.Pp; 136. | 

(6) De purtib. animal, lib. 111. c. 5. p. 1156. “Idpms toh zus Vypas 
ine dos mepit lo, ) 

(7) Theopkrast. de sudoribus, p. 231. 


(8) 2. 0. Zursxes de hl, hm 78 mreuprulos éxxpiois. 
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Nous avons de lui un traité du Fertige. I at- 
tribue cette affection à une substance aérienne étran- 
gère, ou à la vapeur qui sexhale des humeurs, e& 
dont le mouvement rapide produit la même sensa- 
tion que celle qu'on éprouve lorsqu'on tourne el 
rond : car l'effet est le même , que cette sensation 
tienne à des causes internes ou externes (1). Cette 
dernière idée parait fondée sur la connaissance d'une 
loi d’après laquelle l'âme rapporte à des objets exté- 
rieurs des changemens qui sont l'effet de sa propre 
activité, ou des mouvemens intérieurs, de manière 
au’elle confond ces changemens avec des impressions 
Les corps externes réellement présens. Le philosophe 
‘développe parfaitement les différentes causes du 

vertige. | | 

Dans son traité de la Lassitude (2), il indique 

les diverses espèces d’abattement et leurs causes. Il 
est à regretter que cet éerit soit tellement rempli 
‘de lacunes et de fautes introduites par les copistes , 
que, dans bien des endroits, il est impossible de 
lerne: ce que l’auteur a prétendu dire. 

+ Le principal mérite des péripatéticiens est d'avoir 
perfectionné toutes les branches de l'histoire natu- 
elle, et de s'être en même temps livrés à l'étude si 
- nécessaire de la philosophie expérimentale. Autant 
des travaux d’Aristote avancèrent l'anatomie et la 
zoologie, autant ceux de Théophraste répandirent 
de jour sur la botanique et la physiologie végétale. 
A la vérité il n’a pas toujours décrit les plantes assez 
bien pour qu'on puisse les reconnaître (3) ; mais ses 


| 
| 
| 


‘ol (1) Theophrast. de verligine ” P: 297. Of Buyya yhrorlaı ar à mieV u 
| daxpor met Tür neganlı enQn, à Wlpolas mepırloualınn... Ovder yap diapipe 
Lower à couler si var To xIVÈVe | | 
(o\ Theophrast. de lassitudine, p. 267. PAT 
à Histor. plant. lb. XI. 0. 12. P: 1009. Théophraste y décrit ainsi 
le mdyae npdxAeer : CHEN Lie exe Wila nai rha&Tv mel rpror baser ‚rarlaxa - 
| p'éar d°' ws d'axluAs To max, dinpari a rprrpær, Th yevosı pèr VUmiminper, 
ri d'ocufualdrep Mbarwls xadaras. Qui recounaîtrait dans celle descrip- 
‘tion le Pastinaca opopanax, I? 


414 . Section gquatrıeme, chapitre second, \ | 
observations sont puisées dans la nature (x). Il pa=* 
rait avoir entrepris des voyages dans toute la Grèce 
au moins plusieurs de ses descriptions semblents 
avoir été faites sur les lieux mêmes. Celle des iles’ 
de roseaux du lac d’Orchomene suffit pour les 
prouver (2). Quant aux plantes de l'Egypte, de l'EA 
thiopie et de l'Inde, ce qu'il en dit lui a été vrai 
-semblablement fourni par les marchands grecs : car) 
il en parle d'une manière presque toujours incom 
plète ou inexacte. Il est néanmoins étonnant qu'ils 
ait si bien décrit le manglier ( rhizophora mangle) 
et le bananier ( musa paradisiaca) (5); mais des 
descriptions aussi parfaites sont rares dans son ou-4 
vrage. Il nomme cinq cents plantes ; mais il se borne“ 
à indiquer leurs, vertus médicales ou leurs qualites 
physiques, pour en tirer des argumens favorables à 
son systeme. Il possédait aussi, après la mort d'A 
ristote , un jardin (4), où il eut sans doute occasion 
de faire des observations soignees sur les lois de 
l'économie végétale. >. 

Il fixa principalement son attention sur la phy- 
siologie des plantes. Voulant appliquer au règne ve- 
getal les principes du péripatétisme , il commenca 
d'abord par établir une comparaison entre les ani- 
maux et les plantes (5). L'histoire prouve, pour ainsi. 
dire, à chaque pas, que l’homme est toujours plus dis-. 


Le 


@ Lib. 71. c. 4. p.612. — Les descriptions du Cnicus oleraceus et 
du Cnricus acarna sont fort exactes. ii | 

(2) Lib, 17. c. 13. — Probablement Théophraste parle du lac d’Orcho- 
mène en Arcadie ; car il y avait en Béotie la ville d'Orchomenus , située . 
sur le grand lac Copais , qu’on appelait quelquefois aussi le lac d’Orcho- * 
. mene. Plutarque (de sera numin. vindict. p.548), Pausanias ( Lib. 1x. 
c, 38. p.122), et Strabon ( /ib. IX. p. 627) parient de ce dernier : Pau- 
sanias (ib. 7117. c. 15. p. 388), Strabon (lib. 111. p. 523), et Pline 
(46. 17. c.6) font mention du premier. | , 

(3) Lib. 17. c. 5. p.346. 347. s 

(4) Diogen. lib. F. sect. 39. p. 290. | y 
(5) Il se servait, comme Empedocle, des mots de gestation et d’enfan- 
tement pour les plantes, ( de causs. plant. lib. 1. c. 14. p. 215. Heins. ), 
— On peut aussi consulter ses idées sur Päge des arbres, (de caussa ! 
plant, lib, II. 6, 16. p, 250. 251. 
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posé à ployer les phénomènes de la nature aux sys- 
tèmes qu'il a créés d’avance, qu’à rassembler des ob- 
servations suffisantes pour en pouvoir tirer ensuite 
les principes d'une application generale. Aussi Théo- 
phraste accorde-t-il aux plantes la chaleur innée 
et l'humide radical (1). Aussi reconnait-il chez elles 
une force vitale (2) qui en détermine la génération, le 
développement et la maturité par une certaine pro- 
portion de chaleur qui ne doit jamais être excessive(3). 
Îl trouve aussi dans leur tissu (4) les fibres animales(5), 
qu’Aristote prétend être formées par le sang (6) etqu'il 
compare aux vaisseaux (7). Les naturalistes mo- 
dernes ont confirmé une partie des observations de 
T'héophraste en trouvant des tubes capillaires fibreiüx: 
chez Le plantes, et particulièrement dans l’aubier 
des arbres (8). Le philosophe grec prétendait aussi 
parler de ces tubes capillaires ; car il ajoute immé- 
diatement après ce que je viens de rapporter, que 
le corps fibreux est constitué par un assemblage de 
vaisseaux qui ne se dechirent pas lorsqu'on fend la 


(1) Zib. 10. 3. p. 7. “Axa yap auler Ext za Vpolylæ zei CET AMPEE 
eumquier., © oxtp ‚ai (our, À a In 
(2) Lib. x. c. 23. p. 67."Orws yap iv ro dyo mar ro Sulınor. 

3) Causs. plant. lb. I. c. x. P. 199. Eis ru Ewoloriar wa eis rar 
zapmolıniav vai méraroi aumwelpies rıwos dei TE Aepus nal 8% umepBoans, 
| (4) st. plant. lib. I. c. 4. p. 8. ed. Bodaei ). "Bxso1 yap worep as, 
8 ol avrexis nai oyio lo xœi émipuxtc. 


A = [4 


. (5) "Ives paraît avoir désigné, dans l’école des péripatéticiens , ce que 


 Platner appelle fibre , et distingue fort bien des filamens qui n'entraînent _ 


pas l’idée d'organisation. (/Veue etc., c'est-à-dire , Nouvelle anthropo- 
logie, in-80. Leipsick, 1790. $. 20. p. 8. NE RTE is 
.. (6) De partib. animal, lıb. IT, c. 4. p. 11224 Tas zarspwas ıvas ro pur 
éxeraime, ra d'êx iye, — Vraisemblablement on trouva une grande ana- 
* logie entre la lymphe organique coagulable et la fibre musculaire; ce qui 


ft admettre que celle-ei doit naissance à l’autre. 


(7) Hist. animal. lib. III. c. 6. p. 881. Ai de ires tici .uelafv VEUpE x@8 


SIEH à ; 
4 (8) Grew, Anatomy etc., c’est-A-dire, Anatomie des arbres, T. IT. 
ch. 2. p. 107.— Duhamel, de la physique des arbres, de l’anatomic des 
plantes et de l'économie végétale, in-4°. Paris, 1758, liv. I. ch. 4. p. 53. 
—Comparez. J. J. Moldenhawer, tentamen in histor. plant. Theophrass. 
ia-8°%. Hamb, 1791, p. 93-94. | 


\ 
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tige, mais ne font que s'écarter les uns des autres, et 
ne se confondent jamais au point que deux vaisseaux M 
n’en forment plus qu'un seul (1). Grew, parmi les 
modernes (2), à remarqué également cette réunions 
des vaisseaux en paquets fibreux , de sorte qu'on new 
peut s'empêcher d'admirer la pénétration de Théo 
phraste. C’est par le moyen de ces vaisseaux fibreux 
extremementdelies que s'opérent l'absorption dessucs 
nourriciers et la nutrition des feuilles. Celles-ci sont 
composées de vaisseaux et de fibres qui forment sur, 
chacune de leurs faces un réseau particulier, dont le 
supérieur n'a point de communication avec Tinfe- 
rieur (3). Théophraste a observé que ces fibres af. 
féctent toutes une direction parallèle dans le pin et 
le sapin (4), tandis que dans le liege ‘elles se croi-. 
sent en tout sens (5). Il les a même suivies jusque 


Ense 


dans les fleurs et dans les fruits (6). | 
En outre, il parle fort souvent de vaisseaux plus 
gros et plus épais, auxquels il donne le nom de 
veines (7). Ces vaisseaux seveux sont tres-apparens 
dans le pin (8), observation que Grew a faite egale- 


(1) L.c. ‚dmape Ban Tor de mar «Craolor Exor CENTETE Je me conforme ici à 
l'interprétation du savant Moldenhawer , à l'excellent ouvrage duquel je 
dois de précieux éclaircissemens sur Théophraste. 

(5) L.'o7 TI: cr. N. 14. pP. 19. /c.2. $. 4:p..80. F: 4 

(3) Histor, plant, lib, 1. c. 16. pA4S. ‘H de Ipogn dit rar gaebar à TT 
‚omoiws. "Agouiépots de ix daleps eis beilepov „ En ednol or, un exsoı mopss Made 
Badges d'hov..— Comparez Bonnet, contemplat. de la nature, in-80. Ham- ' 
bourg, 1782. T. I. P. VI. ch. 3. p. 305. «Les différens paquets de fibres 
« ou de vaisseaux, qui y sont rassemblés en un corps, se séparent à 
« l'extrémité supérieure en différentes nervures principales, qui se ra 
_« mifient, se divisent et se nen à l'infini dans l’une et 

« l’autre surface des feuilles. ... Il y a donc lieu de presumer que les 
« divisions, les entrelacemens et les abouchemens si multiplies des vais- 
« seaux des feuilles ont principalement pour but d'opérer les premières 
« préparations du fluide nourriciers » , | é | 

(4) Lib. 1.0.8. p. 18, lib. 7. ©, 2. p. 519. 

(5) Lib, #. c. AP. 517. 

(6) Lib, I. c. 17. p. 54. Tor d'érbor To-mEr ix QAUS nal QALGOS Kal cagncs* 
ro de ix gœæpx üs pair... Om Yap napmas in après Kal IVG ee | 

(7) Lib. I. c. 4. P: 8. | + 

(8) Lib, Pc. 2. p. 513: 
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ment (1). Il prétend que certaines parties des plantes 
en sont dépourvues (2), parce qu'il manquait de 
microscope pour les apercevoir, I] remarqua que ces 
Vaisseaux charrient des fluides élaborés, et se divi= 
sent en branches (5). Il savait aussi qu'ils existent 
dans les feuilles (4) : il les a trouvés même dans les 
fleurs (5), seulement en moins grande quantité que 
les naturalistes modernes (6). Il croit qu'ils sont 
charges, comme les fibres, d'opérer la nutrition (7); 
et Hedwig partage son sentiment (8). 

Il distingué avec soin le parenchyme, sae£, parce 
qu'on peut le séparer très-facilement , et qu'il se 
trouve placé entre les fibres et les vaisseaux se- 
veux (9). Ce parenchyme est répandu dans toutes 
les parties de la plante ; mais il abonde surtout dans 
le fruit (10). | ge | 

L’ecorce est composée de deux membranes, l’une 
extérieure, érirows , l'autre intérieure , épis (1 T). 
Cette dernière, extrêmement épaisse dans quelques 
arbres, se compose d’une quantité innombrable 
de membranes superposées (12). Elle est formée de 
| ee fibreux, d'humidité et de parenchyme (15). 


- (1) Anatomy of Trunkes T. JL. c. 2. $. 20. p. ro. «En comparant les 
« vaisseaux gommiferes du pin avec ses vaisseaux séveux , on reconmaît 
« que la capacité des premiers est à peu près trois eu quatre cents fois 


« plus considérable que celle des seconds, » 
way Ein ie 80 p.17. ai 
8) Lib. I. 0, 4. p. 8, TIapaßraolas txvrai xai leoTnlası 
; | Lib. 5 Ce 16. P: 43. a 
(5) Lib. Lc. 17. pP. 5 age 
(6) Duhamel, 2. c. liv. IH. ch. 1. p. 215.2 Hedwig, hist, nat, muscor, 
frondos.p. 58, - 
7). Zib, I. 0,16. p. 48. 
8) Theoria- generat. et fructif. plant. cryptog. p. 6t: : 
% 9) Lib. I. c. A. p. 8. ‘H de sapf rev ly d'icipeilæ k Gomep in kai öde yis® 
mélafd de Yivclas ivös xœi preßos, * 


» (10) Lib. I. e. 17. p. 54. — Comparez, Duhamel, 2, €; 1. I. ch. a; 


pe 24. 

rt) Lib. 17, c. 18, p. 503. | 
(12) Lib, 1.0.8. p.17, — Lib: pc; 2.9. 513, — Comparez; Du 

hamel , 2. c, p. ar. 

(13) Lib. ve: 4. P» B 
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L'écorce extérieure est. tout-à-fait lisse, raboteuse 
ou fendillée et pour ainsi dire déchirée, de sorte que 
l'ancienne paraît prête à tomber pour faire place à\ 
une autre qui se développe au-dessous (1). L'arbre, 
souffre peu lorsque l’épiderme se détache, mais l’e- 
corce principale est absolument indispensable pourw 
l'entretien de sa vie (2). Il faut cependant excepter le 
liege qui peu perdre son écorce sans en être affectées 
Ce que le philosophe grec dit du changement qu’e-" 
prouve l'écorce de ‚ceite espèce de chêne, lisse dans” 
sa jeunesse, mais épaisse et spongieuse dans un äge 
avancé, s'accorde parfaitement avec les observationsl 
des modernes (3). L’écorce de la vigne, .dans les 
vieux ceps, n’est composée que de fibres, et ne ren-w 
ferme. pas de parenchyme (4). L'écorce extérieurek 
se détache facilement de l’aubier sous-jacent, lorsque 
l'arbre bourgeonne et commence à fleurir (5). Cette” 
écorce recouvre toutes les parties de la plante, entre” 
autres les fleurs et les fruits. (6). Elle contient les” 
vaisseaux destinés à conduire la seve, Par .conse- 
quent elle est indispensable à la vie du végétal (7). M 

Le buis lui-même est composé principalement de” 


co fibres et de sucs; mais on tronve quelquefois 
’ X he as A 


aussi du parencliyme (8). Certains bois ont des vais-w 
seaux séveux, les autres en sont dépourvus (9). 
Celui des arbres qui croissent sur les montagnes et‘ 


1) Lib. 1. ©. 8. p. 17.— Lib. IV. c. 18. p. 503. 
(2) Lib. 17. lic. 0 ‚A 
(3) Du Roi, wilde etc. , c'est-à-dire, Education des arbres sauvages.) 
T. Il. p. 433. A | 
(4) À. GE Grew, L. ce. T. III. P. I. ch. 2. À. 32, p. 106. 
(5) Lib. 1.0. 4. p. 8, Lib. 9. c. 1. p. 5ı1. — Comparez, Ludwig. 
instit, regniveget. P. II. \. 409. BEN 
6) Lib. I,c. 17. p: 54. Ulerlor des aimeir, ro wir fo qauds, Tode 
LT sar6.— De causs, plant. lib, v. c. 24. p. 349. 
*  (g) Bist. plant. Gb, IV. c. 18. p.503.— De caussis plant. lb. r.e. 62 
. 390. — Comparez, Moldenhawer, L. c. p. 1ax. Ya 
8) Lib. 1. c. 4.p. 9. | 
ca Lib. I. c, 8. p. 17. 
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les endroits élevés, est plus dur que celui des arbres 
qui vegetent dans les lieux marecageux |(t). C'est 
pourquoi les bois de la Macedoine sont: d’un bien 
meilleur usage pour les constructions que ceux de 
l'Eubée (2). Les arbres exposés au vent du nord ont 
le boïs plus dur que ceux qui regardent le midi (3); 
observation qu'un célèbre naturalisté moderne a 
confirmée (4). Fi ER a 
" La substance medullaire fournit à T'héophraste 
üne nouvelle preuve de la ressemblance qu’il admet 
entre l’organisation des animaux et celle des végé- 
taux. Elle se rencontre dans la racine, la tige et 
toutes les branches (5) : elle se compose de’ paren- 
chyme et d'humidité (6). C'est le véritable organe 
de la vie des plantes, parce qu’elle renferme l'hu- 
mide radical avec lequel la chaleur intégrante, prin= 
cipe de la vie, doit être en rapport pour produire 
Taccroissement ‘du végétal (7). Le philosophe dis- 
tingue fort bien la moelle des graminées et des ro- 
seaux de celle des arbres. La première est remplie 
de grandes cellules renfermees dans une mem- 
brane (8). Cette moelle disparaît souvent à la partie 
inférieure des arbres, après leur mort, et se convertit 
en des membranes qui tapissent la cavité intérieure 
du tronc. On nen aperçoit plus alors de vestiges 
qu'à l'extrémité des branches (9). Dans certaines 
plantes, la moelle est charnue, et reçoit le nom par- 


1) Lib, 1: c. xt, p. 181. HAE AT NES Se, a 
YA AT NEE PRET END, 
ST BUND BSD DIE Hi dut NE 
x (4) Rd etc. , c’est-à-dire, Introduction à l'art du. 
forestier. T. 1. p. 505. ENTER RR “hf a 
(5) Lib. I. ©. 9. p: 23. 
(6) Lib. 1. c. 4. p. 8. nee. Ma 
\ (7) De causs. plant. lib. v. à, 24. p, 349, = Comparez, Ludwig, d, &, 
(8) Hist. plant, Lib. 1. 


| ©. 9- p. 23: 
(9) Lib. 17, 0.2. pe 285: — 


Comparez; Moldenhawer , Le. p. 129; 


a 
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ticulier de ’Evrsgim (1): Elle est enveloppée par fa 
partie la plus solide du bois, c'est-à-dire, par la 
mère , piren, que quelques-uns appellent aussi le 
cœur ou le noyau, xapdia, eynzedıov (2). Ce cœur.se | 
distingue du reste du NE par sa couleur plus fon- 
cée, et quelquefois par sa plus grande compacite (3). 
La unie donne naissance au fruit et au noyau (4). * 
Cependant l'observation des arbres creux qui n'en , 
continuent pas moins de végéter, fait douter à . 
Theophraste que la substance médullaire soit abso- | 
lument nécessaire à leur accroissement et à leur : 
fructification (5). | 

Le philosophe grec s’était aperçu déjà que les fleurs 
doubles sont stériles (6). Il distinguait les fleurs pla- « 
cées au-dessus du fruit de celles qui s'insèrent au- ! 
dessous (7). Il connaissait la classe de la diecie; au … 
moins entrevit-il les deux sexes du genévrier (8). . 
- La fécondation du figuier ne lui a pas non plus : 
échappé : il la développe parfaitement bien, et sa 
description des phénomènes de la caprificalion est » 
tellement exacte, que les travaux des naturalistes mo- « 
dernes y ont ajouté fort peu de détails (9). 
° Il a tres-bien connu la difference qui existe entre … 
les feuilles radicales et caulinaires : les premières sont 
ordinairement rondes, parce que cette forme est la . 


(x) Lib. 1.0. 0. p. 23: Lib. 121.0. x3.p. 206, 6, 44.1p. 214. 0. 154 
» 223. | 
4 9) Lib, y. c. 5. 6. p. 5ar. 528. 
3) Lib. I. c. 9. p. 23. 
4) De causs. plant. lib. 111. ©. 19. p. 282. 
5) Hist. plant. ib. IP. c. 19. p. 505. — Voyez son explication de la 
maturation des fruits opérée en partie par le froid, et en partie par la 
chaleur (de causs. plant. lib. 11. c. 10. p. 244. i 
6) Hist, plant. lib, I. c. 22. p. 65. 
) Lib. 1. c. 23. p. 67. 
Lib. 111. e. 6. p. 129. 


7 
„(8 | 
? à Lib. II. c. 0. p. 113.— De causs. plant, lb. IT. e. 19. p. 216. 2474 
— Comparez, Tournefort , relation d’un voyage du Levant, vol. Il, p, 
338, \ i M 
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plus naturelle , et que la nature la produit plus aisé- 
ment que la figure angulaire (1). 

Il savait que la noix de galle est produite par la 
piqüre d’un insecte (2), et il connaissait l’orseille (/- 
chen roccella ) (3). 


“ 


On lui pardonne sans peine d’avoir pensé que les 
genres ou les espèces peuvent se transformer ia uns 
dans les autres (4), et d’avoir nié l'existence des fleurs 
dans les mousses et dans les fougères (5), puisque 
avant Micheli (6), Schmidel et Hedwig (7), plusieurs 
botanistes en révoquaient également l'existence en 
doute. | 

Il n’a pas non plus négligé les maladies des 
plantes. Il connaissait et il a décrit la rouille des 
céréales, éeuciOn, le givre, pos, (8) l'ergot, A OS > HLUXNS 9 
la mousse, Jéez, la gale (9), etle charbon, rpaxerıspös. 
11 distingue ce dernier du cancer, xexdos , qui ne sur- 
vient qu'aux branches. Plusieurs affections gangré- 
 neuses qu'il appelle «slgoßörnr« , dexxinx, eic., n'ont 
été décrites depuis lui que par Fabricius, qui les dé- _ 
‚signe sous les noms de Forraadnelse et de Smal- 
nelse of formegen voede ; il connaissait fort bien 
| aussiles maladies vermineuses, ZxdAmenis, des plan- 

tes (10). | 


1) De causs. plant. lib. 11. ©. 22. p. 957. 
a) Hist. plant. lib. III, e. 8. p. 142. 


3) Lib, 17. c. 7. p. 403. 
4) De caussis pi he lib. v.e.S. p. 333. — La roquette, eievwBpior, 
se change en menthe, wide, et le basilic, dxiwor „ en serpolet. — Com- 


* parez, Linné. philos. botan. \. 160. p. 101, et Aœlreuter. malvacei or- _ 
dinis plante novæ hybride , dans les act. academ. Petropolit, ann. 1782. 
P. IL. p. >51. 

5) Lib, 1X. c. 14, p. ırıa, Lib. I. 0. x6. p. 49. à 
6) Catalog. plant. hort. Florent. app. p.135. Nov. plant. gener. p. 180. 
7) Schmidel. diss. botanic. p. 52.— edwig’s V orlaeufige etc. , c'est- 

a-dire - Aperçu de ses observations sur les organes sexuels des mousses. 

in-8°, Leipsick , 1778. 

(8) Adanson, familles des plantes. P. I. p. 45. 
9) Fabricius, K. Norske Videnskab etc. , c’est-à-dire , Actes de 

l'académie de Suède. T. V. p. 490. 

(10) Hist, plant. lib, 17. 0. 10-18. 


\ 
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Je ne puis, sans perdre de vue le but que je me 
suis proposé , m’engager dans de plus grands détails 
sur la botanique de'Théophraste (1). Ses observations, 
il faut en convenir, ne furent faites que pour fournir 
de nouvellles preuves au système des péripatéticiens : 
cependant le court apercu que je viens de tracer 
convaincra facilement tout lecteur impartial du mé- 
rite et des vastes connaissances de ce père de la bota- 
nique. | Ä 

Je reviens maintenant aux progrès que l'anatomie 
fit chez les Grecs. On à vu de quelle manière cette 
science fut cultivée par Aristote et par ses successeurs. 
Il faut encore considérer les découvertes dont elle ne 
tarda pas ‘ensuite à s'enrichir, à Les 

-Un de ceux qui contribuerent le plus à la perfec- 
tionner, fut Praxagoras de Cos, dont Galien, auteur 
assez inconstant, n'a pu ternir la gloire en le rangeant 
dans la même classe que Dioclës, Plistonicus et autres, 
et en l’accusant d’ignorance et de négligence (2). Ce 
e prouve qu'il pénétra plus que ses prédécesseurs: 

ans les secrets de l’organisation de l'homme, c'est: 
que le premier il détermina exactement la valeur du: 
mot cotyledon, en disant qu’il n'indique autre chose 
que les orifices des vaisseaux dans la matrice; et il 
demontra que les cotylédons de la femme ne ressem- 
blent en rien à ceux des animaux (3). Dioclès n’était 
pas encore arrivé jusque-là, et cette observation peut 
être regardée comme une preuve irrécusable qu'on 
disséquait dès-lors des cadavres humains. ÿ 

Praxagoras fut aussi le premier qui établit une. 
distinction entre les artères et les veines, découverte 


(1) Je passe sous silence ses principes d'économie rurale épars soit 
dans la physiologie, soit dans l’histoire des plantes. ei 
2) De dissect. matric. p. 210. 
3) Ib, p. 213. O yap rulIpabayopasmdiras vaobr, auları as erw, Koluande- 
vis de sioi rd o'lupala ray greßay, rar sic +ir Eintpar irzear *oole exe dw m 
yuzxzız Lip a iunad oies, zei a d'aqipeci at ieire ua em) rar arıl ar Zwar, 


A 


N 
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à elle seule aussi importante que toutes celles dont 
il a enrichi le domaine de l’anatomie. Quoique Aris- 
tote lui en eût déjà tracé en quelque sorte la route, 
en décrivant avec une exactitude inconnue avant 
lui l’origine et la distribution des vaisseaux, cepen- 
dant la seule différence qu'on admit encore parmi 
ces vaisseaux, c'est que les uns, d’un tissu dense et 
fibreux, doivent être considérés comme des branches 
de l'aorte, tandis que les autres dépendent de la 
veine-cave, Mais à cette époque on reconnut que 
les ramifications de l'aorte sont les seules dans les- 
quelles les pulsations soient sensibles. L'honneur de 
cette grande découverte appartient tout entier à 
Praxagoras (1). Avant lui, tous les anciens ne don- 
naient aux artères d'autre nom que celui de vais- 
seaux sanguins, @Aißes (2). | | | 
Mais d’où tira-t-il celui d’arteres , puisque jus- 
qu'alors il avait été réservé pour designer la trachee- 
artère? Voici probablement quelles furent les rai- 
sons qui le determinerent à l'employer dans cette 


_ nouvelle acception. 1° Les artères seules produisent 


des pulsations; et comme elles les exécutent conti- 


. nuellement, ces contractions lui parurent dépendre 


d’une force vitale primitive, inhérente aux vaisseaux. 
Or, depuis long-temps on regardait l'air, mreue, 
comme le siege de la force vitale. 2° Trouvant 
constamment les artères dilatées après la mort, on 


_en conclut que pendant la vie elles ne contiennent 


? 


\ 
\ 


non plus que de l'air. 5° Platon et Aristote avaient 
jugé nécessaire , pour expliquer le mouvement con- 
tinuel du cœur, d'admettre des conduits aériens 
destinés à y porter le pneuma des poumons. La con- 
nexion des veines pulmonaires et de l'aorte dans le 


r) Galen. de different. puls. lib. 17. p. 42. 43. SAMU 
2) Galen. comm. 6: in Lib. #1. Epidem. p. 520. = De dogm. Hipp. 
et Plat. lib. 1Y. p. 308. 
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ventricule postérieur, parut suffisante à Praxagoras 
pour concevoir la présence du pneuma dans ce ven- 
tricule, et par suite dans les artères, et pour donner | 


a ces dernières le nom qui jusqu'alors n'avait été ! 


accorde qu'à la trachee-artere. 


Galien, qui lui attribue l'opinion que les artères, . 


dans l’état de vie, sont remplies d’air, s'étonne, à 
état du sang par l'inspection du pouls, puisqu'il 
nadmettait pas l’existence de ce fluide dans les vais- 
seaux qu'il explorait (1). Praxagoras croyait cet air 


épais ei visqueux, parce qu’alors on ne voyait dans 
la force vitale ou l'âme elle-même, qu'une exhalaison ! 


du sang (2). Mais si on demandait, d’ou vient le sang 
qui s'échappe des artères, lorsqu'elles sont lésées ? 


voici la réponse que faisait Praxagoras : Quand les : 
artères viennent à être blessées, c’est un état contre 


nature, dans lequel elles attirent le sang de toutes 
les parties du corps, et le font de cette manière cou- 
ler au dehors (3). BE 

Il admettait aussi dans les muscles les pulsations 
propres au cœur et aux artères ; seulement il-pen- 
sait qu'elles ne s'y développent que dans l’état contre 


nature (4). L'observation lui avait fait connaître l’a-. 


nalogie existante entre le battement des muscles .et 
celui des artères; et la théorie lui prouvait la ressem-. 
blance de structure entre le cœur et les autres mus- 
tles, structure en vertu de laquelle ces derniers 
possédaient egalement la faculté de sentir dont le 
cœur est le siège (5). | | 


1) Galen. de dignos. puls. Lib. IV. p. 81. 

5) ld. an sanguis in arter. continealur. p. 292. 

3) Galen. L. c.p. 225. | ' 
I Id. de diffèrent. puls. lb. 17. p. 42. 43. — De tremore,, p. 366. 


(5) Aristot. de partib. animal. lib. IT. ©. à, p. 1117. H dé odpf xai +3 
dd heyov, diobnlipor, — Camus, notes sur l’histoire des animaux d’Atis- 
tote , p. 796, | IR 


In titre, qu'il ait cependant prétendu juger de 


x 


: 
Vu 
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Une opinion commune à Praxagoras, à Aristote et 
à plusieurs autres anciens, c'est que le cœur donne 


‘naissance à tous les ligamens , ou au moins que les 


ligamens les plus forts se réunissent dans cet organe. 
Le philosophe de Cos prétendait aussi, comme tous 


ses prédécesseurs, que les artères finissent par se 


convertir en ligamens, ou acquierent d'autant plus 
de force que leur diamètre diminue davantage (1). 


Quand Rufus assure (2) que Praxagoras regardait 


l'aorte comme une veine épaisse , il faut croire que 


l'épaisseur indique ici la force plus considérable 
qu'il avait observée dans les artères. 


Le but de la respiration était, suivant lui, de for- 
üfier l'âme, c'est-à-dire, d’augmenter la masse de 
l'éther qui en est le siège (3). 


Son opinion que le cerveau est une simple ex- 
croissance de la moelle épinière, et ne peut nulle- 


mentêtre considéré comme le centre commun des 


_ sensations, est tout-à-fait conforme à l'esprit du temps 
et aux systèmes alors dominans (4). | 


| (:) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. ib. 1.0. 6.p. 464. ed. Froben. 


lat. 


(a) De partib. corp. hum. p. 43. (’Aîplar) maxeiar Tipef af opas eidıcTas 
ETAT EN] 


(3) Galen. de usu respir. p. 159. — De natural. potent. lib. II. p. xa4. 


(4) De usu part. lib. VIII. p. 460. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 


École d’ Alexandrie. 


Ars la mort d'Alexandre, le vaste empire du 
conquérant macédonien fut démembré; et, l’année 
trois cent vingt-et-un avant Jésus-Christ, l'Egypte 


er EEE 


échut en partage à son beau-frère Ptolémée, sur-. 


nommé par la suite Soter. Non-seulement ce prince 
fut le protecteur et l'ami des savans (1), mais en- 
core presque tous les souverains de son temps favo- 


risèrent les sciences et établirent de grandes biblio- 


thèques. Les rois de Syrie (2) et de Pergame se distin- 
guerent surtout par leur empressement à contribuer 


aux progrès des connaissances humaines. Ces dispo- 
sitions générales, et les établissemens qui en furent 


la suite, dürent nécessairement agrandir la sphère 


des connaissances humaines, augmenter le nombre 


de ceux qui les cultivaient, en corriger les imper- 
fections , et les rendre plus utiles dans le commerce 


de la vie. | h | 
Les Grecs furent les premiers qui inspirerent le 
goût de l’etude en Egypte et dans dates contrées ; 
mais les habitans eux-mêmes ne tardèrent pas à 
s'initier dans tous les mystères de la philosophie 
grecque, De la naquit une Emulation generale, dont 


les suites furent si avantageuses pour toutes les 


sciences. | 


(1) Il avait à sa cour Théodore ( Diogen. lib. IT. c. 101), Diodore 


Cronos (Id. lib, 11. c. 111), et Strabon de Lampsaque (Jd. lib. y. 
c. 58). Il écrivit lui-même une histoire d’Alexandre dont Arrien a tiré 
son ouvrage presque entier ( Yaillant.historia Ptolemæorum, p. 23). 

(2) Vaillant. Seleucidarum imperium „p. 33. 


Ecole d'Alexandrie. Mt, 
Ptolémée Philadelphe et Ptolémée Evergete, qui 
succederent au fondateur du royaume d'Egypte, sui- 
virent aussi son exemple, et n’epargnerent aucun 
soin pour porter les sciences au plus haut point de 
splendeur. La bibliothèque et le musée d'Alexandrie, 
ont Ptolémée Soter avait jeté les premiers fonde- 
mens, s’enrichirent sous leur règne d’acquisitions 
précieuses. Ces princes, par le commerce immense 
qu'ils faisaient dans les mers de l'Inde, fournirent 
aux naturalistes l'occasion d'observer une foule d’a- 
nimaux et de végétaux inconnus jusqu'alors. Ce 
furent eux enfin qui permirent aux médecins d’ou- 
vrir les cadavres humains (1). Eux-mêmes ne de- 
daignerent pas d'étudier la structure de l'homme, 
êt déracinèrent ainsi l'antique prejuge qui faisait 
ranger l’anatomic parmi les plus grands crimes (2), 
© Ptolémée Philadelphe surtout se rendit célèbre 
par son érudition (3). Il fit acheter à Athènes, à 
Rhodes, et chez Nileus, un grand nombre d’ou- 
vrages des anciens philosophes, entre autres ceux 
d’Aristote (4). Sa santé languissante l'obligeait , sui- 
vant Strabon , à chercher tous les moyens possibles 
de se dissiper, et aucune étude ne lui parut plus 
attachante que celle de la nature et de l'histoire (5). 
I entretenait à grands frais des chasseurs chargés de 
prendre toutes sortes d'animaux sauvages , que lon 
conservait et nourrissait à Alexandrie (6). Son com- 
‚merce s’etendait jusque dans le pays qui produit la 
l (1) Cels. præfat, ù 
Ln(2) Plin. kb. XIX. e. 5, « Tradunt et præcordiis necessarium hune 
« succum : quando phihisin cordi intus inherentem non alio potuisse 


« depelli compertum sit in Agypto , regtbus corpora mortuorum ad 
« scrutandos morbos insecentibus. » 

(5) Aihen. lib. XII. p. 536. — Vaillant. p. 31. 

| Athen. lib.,1. p. 3. 

À tie | 

| (5) Strabo , lib. XV II. p. 1138. ‘O Dada dog érixAandesc , vırsalepm , za 
die rar dodiverer 58 cœuales dial ul ac zer sıras nal répisss CT La: y91épa 


(6) Aiher, lib. X1F. p. 654. 
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cannelle , d’où l’on apportait aussi en Egypte beau- 
coup d'objets d'histoire naturelle (r). | à 

Pendant les guerres continuelles qui diviserent les‘ 
successeurs d'Alexandre, les sciences ne furent cul- 
tivées nulle part avec autant de zèle et de soin qu'à, 
Alexandrie. Cette ville semblait être en quelque” 
sorte le centre de toutes les connaissances, et Ar 
du commerce du monde entier (2); et ses habitans 
conservèrent jusqu'au règne du septième Ptolémée, 
surnommé Evergète Il , la jouissance pa des 
avantages qu'ils devaient à la culture des sciences: 
Ce monarque fut lui-même un savant disciple dA- 
ristarque le rhéteur , et écrivit un grand ouvrage. 
sur l'histoire naturelle des animaux (3); mais, dans” 
une révolte qui éclata à Alexandrie, il fit périr un. 
grand nombre d’habitans de cette ville, et chassa, 
les philosophes, les rhéteurs et les médecins, qui. 
probablement avaient mérité ce châtiment se- 
vere (4). : 4 
… Ses prédécesseurs marcherent tous sur les traces 
d’Alexandre-le-Grand : ils n'épargnèrent aucun so n 
pour embellir la ville fondée par ce conquérant, et 
pour häter les progrès de la philosophie et des 
sciences. Alexandrie devint, sous leur règne, le 
centre de toutes les connaissances, l'asile des phi- 
losophes , des rheteurs et des médecins qui y af- 
fluaient de toutes les contrées du monde police (5). 
Sa situation et la douceur continuelle du climat 


> 


1) Strabo, L. c. ne | ' 

(2) Athen. lib. ıv. p. ı84.—Dio Chrysostome ( orat. ad Alexandrin. 
p. 373) vante l'immense population d'Alexandrie : on ne voit dans au- 
cune autre ville une affluence semblable de toutes les nations. "Opa yap 
&yuwle où paovor *EAXYTæS mar vi, 80° "Tlersc , STE ams TV FC Zupias ‘ 

AB vus : Kirıxias u dd’ vmep réc éxeitves Ardıor as s £de "Apaßas "ax ner Bax- 

rolous , nal Znvßss, ai Iltpeas , naı 'Irdar rives , oi ourdarlaı zer maps œiv 

indolole vuir, 
(3) Athen. lib. 11. p. ı.lib. XI7. p. 654. 
:4) Id. lb. ıv. p. 184. — Strabo, kb. XVII. p. 1138. ! 
"f3) Strabo, lb. XIV. P. 991. ü 
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'eontribuaient beaucoup à en rendre le séjour 
agréable (1). Le temple de Sérapis renfermait une 
immense collection de livres que les Ptolemees 
avaient fait venir de toutes parts (2). Aristote fut 
chargé par Ptolémée Soter de former et de diriger 
cette bibliothèque (3), dont plusieurs auteurs font 
monter le or volumes à sept cent mille (4) , 
quoique, suivant d’autres, il ne selevät pas au-dela 
de cinq cent mille du temps de Piolémée Phila= 
delphe (5). Mais l’ostentation paraît avoir eu la plus 
grande part à la formation de cette immense collec- 
tion, dans laquelle les rois d'Egypte eurent plus 
d’egard au nombre qu'au mérite des ouvrages (is: 
| L'établissement de ces bibliothèques fit naître une 
rivalité très-singulière entre les Ptolemees et le roi 
de Pergame. Eumène en avait établi à Pergame une 
. qui se composait de deux cent mille volumes (7). 

Ce princes voulurent se surpasser l’un l'autre par 
"la richesse de leurs collections , et par le prix dont 
ils payaient les ouvrages des ancrens (8). La rivalité 


alla st loin que Ptolémée défendit l'exportation du 


? L 
papyrus, afin d’öter aux rois de Pergame les moyens 
2 (1) Ammian. Marcell. rer. gestar. lib. XXII. c. 16. p. 272. ( ed, 
_ Ernesti. in-8o. Lips. 1773). « {nibi auræ salubriter spiranies , aer tran- 
« quillus et elemens : atque, ut periculum docuit per varias collectum 
_& ætates, nullo pæne die éncolentes hanc civitatem solem serenum non 
 « vident, » — Strabo, lib, XF AI. p. 1142. — Dia Chrysost. L ci p.372. 
® (2) Ammian. p.273. — Beck. speeimen histor. biblzothec. Alexandrin, 
| én-40i Lips. 179%: © 1" 7 
(3) Strabo, lb. XIII. p. 906. Er 
(4) Ammian. Marcell. |. c.— Gell. noet. attc. lib. VI. c« 12. p. 320. 
5) Euseb. præp. evangel. lib. VIII. 0. 2. p.' 350. — Vaillant, p. 32, 
6) C’est ce que prouve clairement le passage d’Aristee cité dans Eu- 
sèbe, qui rapporte un di 


dialogue entre Ptolémée Philadelphe et son bi- 
bliothécaire Démétrius de Phalere. Aussi Sénèque (de tranquill. anim. 
6. 9 ), dit-il avec raison : « Von fuit diligentia illa, aut cura, sed sıu- 
 « diosa luxuria, imo ne studiosa quidem, quoniam non ın studium, 
« sed in spectaculum convenerunt. » 
(7) Plutarch. vit. M. Anton. p. 943. 
(8) Fitruv. de architecturd , lib. V11. prefat. £ 123. (ed. Laet. in- 
… fol. Amst. 1649). — Plin. üb. XXXP. <. 2. = Bonamy, Mémoires des 


N 
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er ae 


nant de ce siècle , démontre que le nom d'Hippo= 
crate Servit souvent aux sophistes pour donner un’ 
plus grand prix aux opinions qu'ils voulaient 
émettre. | Ka 
Les Ptolemees avaient en outre fondé ; dans la 
partie de leur château nommée le :Bruchium, un 
musée établi sans doute sur le modele de celui de 
EL an | : Eu, RAR 
Pergame (6). Un grand nombre de savans y étaient 
entretenus et pensionnes par l’état, et jouissaient. 
du privilège de se servir de la bibliothèque et (de 
Re en ee CO HR TONONEOE EN 


- € 


-(1) Plin. üb. XTIT. ec. ir. — Hieronym, ep. ad. Chromat, p. 69% 
(2): De genio sæculi Ptolemæorum. Opuscula academ. p, LUE 
.(3) Schmidt, opuscula, p. 371. 372. — Les anciens eux-mémés ne 
pouvaient déjà plus parvenir à distinguer les Ptolémées les uns des au- 
ixes. C’est pourquoi ARlien dit (nat. anim. Lib, VIII. e. 4 p.453) : 
« Je laisse à décider duquel des Prolémées il est ich question.» 
(4) Heyne, L c..p. 126. — Vaillant. ,\p. 36. der. 
-(3) ‚Comm. ‘2. in üb. 117. Epidèm. p. {ro. Ati, 
8 Suidas, Tr. P. 578, Meat 'Egtarss, mom 
Hs aa vies mUXASE, — Kuster, note 4 ÿ 


25, ran eis Ilépy a 
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4a collection d'histoire naturelle (1). On y faisait 
. des discussions publiques, /udi Musarum et Apol- 

linis , et l'on y accordait, comme aux jeux. olym- 
piques, des prix aux vainqueurs (2). Cet institut 
_ devint surtout célèbre par les médecins qui sy for- 
mèrent (3), et pendant long-temps il suffisait à un 
praticien de dire qu'il avait étudié à Alexandrie, 
pour’ assurer sa réputation (4). I est à presumer 
que l’on y conservait aussi des animaux étrangers (5). 

- Au moins avons-nous vu précédemment que les 
Ptolémées , à l'exemple alert em- 
ployerent des sommes considerables pour sen pro- 
curarmi(6):5 Amina. | IRA: 621 | | 
Ajoutons à ces diverses circonstances l’état floris- 
sant du commerce et de la navigation qui faisaient 
affluer les productions des pays les plus éloignés en 
Egypte, où les naturalistes pouvaient les étudier (7). 
| Ptolémée Philadelphe envoya dans les Indes Denys; 
_ qui.en rapporta Ye marchandises , et qui rectifia 
les idées qu'on avait jusqu'alors de la geographie de 

. cette vaste péninsule (8). Outre les belles perles de 
. File T'aprobane, aujourd'hui Ceÿlan (9) , les Grecs 
| apprirent aussi à connaître le sucre, dont à la vérité 
* la fabrication était soumise à des procédés fort gros- 


(1) Strabo , lb. XVII. p. 1143. — Gronovii Thesaur. Vol. VIII. 
p. 2738. — Aussi vivaient-ils dans une indépendance et une oisiveté qui 
leur furent enviées par plusieurs savans. ( Galen. de venæ sect, ads, 
ÆErasistr. p. 4. ) | PR 
(a) Yüruv. L c. = 
| 3 L’ecole d’Alexandrie s’occupa spécialement de Panatomie , ainsi 
_ que Galien ( de admin. anatom, lb. 1, p. 119) le témoigne, et que je 
le. prouverai bientôt. | | 


(4) Ammian. Marcellin. L, c. p. 274. 2 
. (5) Athen. lib. XIV. p. 654. — Vaillant , p. 37. 
40) Arrianus, de exped. Alexandri, lib. 1...c. 25. p. 270. 
(9) Dio: Chrysost, L. c. p. 372. Er 
) Sprengel’s Geschichte eic., c’est-à-dire, Histoire des découvertes 
géographiques , p. 92... i 5 | 
(9) Periplus maris erythrei, p. 35. ( Geographiæ vet, script. grec# 
minores „ed. Hudson. Fol. I. in-8°. Ozon. 1698. 
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siers (r). Schmidt parle encore de plusieurs épices 
des Indes qui furent également introduites dans les 


de 
REZ 


et 
4 

L 
u 


écoles de médecine. Les Ptolemees etendirent aussi | 


leur commerce dans l'Ethiopie, nommée aujourd’hui 
Abyssinie , d’où ils tiraient différentes espèces de 
singes, des rhinocéros et une foule d’aromates (2). : 

Cependant il paraît que l'étude des sciences ne 
tarda pas à prendre dans la ville d'Alexandre ‘une 


( 


marche directement opposée à celle qui pouvait les 


conduire à la perfection , et le penchant naturel 


u’avaient les Egyptiens pour le merveilleux iniro- 


uisit peu à peu le goût des sophismes et des para= 


doxes parmi les Grecs qui vivaient au milieu 
d'eux (3). St. | CAD 
Nous en trouvons une preuve dans les reproches 
ue Dion Chrysostôme adresse aux frivoles Alexan- 
dits, Ce discours, dépouillé de tous les ornemens 
oratoires , porte l'empreinte de la vérité : « Sans 
« cesse plongés dans l'ivresse des plaisirs et du jeu, 
« vous avez perdu le goût des occupations serieu- 
« ses (4)... Tous ceux qui viénnent chez vous; 


« philosophes, orateurs et poëtes, flattent vos pas+. 


« sions : ils se gardent bien de vous mettre dévant 


« les yeux votre sotte vanité, et la frivolité de votre 
« penchant pour les plaisirs (5)... Vous ne con- 
« naissez pas de plus grand malheur que de voir ,un 


(1) Salmas, Plinian! exercit. p. 916. 915. — Homonym, hyl. N | 


P. 108. 109. 254. — Schmidt, opuscula , quibus res Egypt. explanan- 
tur, p. 189. np ph | >. 
8 Philostrat. vita Apollon. lib, FT. ce. 2. p. 229. — Peripl, maris 
- erythr. p. 6. 8. | 
(3) On ne cherchait que le merveilleux dans histoire naturelle : 
de là tant de recueils de mirabilibus, iels que ceux d’Antigone Carys- 
tius (ed. Beckmann. än-80. Lips. 1791 ) et de Melampus, AEgimius 


( Physiognomici weteres, ed. Franz. în-80. Altenb. 1780). = L'étude 


de l’ancienne théologie mythologique se concentra dans la Haute- 


Egypte, où on Vallia avec. celle des sciences ( Phzlostrat. vit. Apollon. 


lib. v.c. 24.p. 206).-Kai n Aïqurec n dre pres lol Geenol las ürles, 
ei Dro Chrysosiom. p' 560. “A 4 
5) db. p. 305. 
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x concurrent mal diriger son char dans l’arene, où 
«que d'entendre un musicien peu habile (1)...; 
x car aucun peuple ne porte plus loin que vous le 
“ goût, je dirais même la fureur pour ces jeux (2). » 
Enfin les Alexandrins, continuellement occupés à 
chanter et à danser, semblent être des hommes méta- 
‚morphoses en oiseaux (3) aux yeux de l’orateur qui 
les croit incapables d'aucune action grande et noble, 
à cause de leur lächete originaire (4). 

Les médecins qui s'occupaient sans cesse de dispu« 
tes scholastiques et qui n'avaient jamais vu de mala- 
des, donnaient leurs opinions comme des oracles (5), 
Chaque savant se piquait d'être grammairien, et, d’a- 
‘près l'opinion generale, l’érudition consistait dans l’art 
d'imaginer des argumens specieux, et de connaître 
“les regles de la logique (6). Cependant, de toutes les 
ccoles philosophiques de la Grèce, la secte des peri- 
“pateticiens fut celle dont les principes se répandirent 
“le plus chez les Alexandrins (7). | 
+ Suivant le témoignage de Celse et de Galien, les 
“deux plus grands anatomistes connus jusqu'alors, 
 Hérophile et Erasistrate , vivaient en Egypte du 
‚temps de Ptolémée Soter, Hérophile, né à Chalcé- 
 doine , était vraisemblablement le plus ancien (8), 


1) Dio Chrysostom, p. 375. 
2) Ib. p. 377. 4 
; D) 18 D sl: DE UN 
4 4) Ib. p. 386. Oudeis vmay inavos eolıy dpi Tever. A | 
(5) Galen. comm. in Hipp. de nat, hum. 2. ps 29: OÙ yap dh tar im 
rc "AXE œrdprias mpogulevaaı jor eis TIG ur © Ilorvßos , ‘6, Ludére rares 
 Diucdmueru voosvla, oxoraalıncıg émtlprBcr. 
(6) Jonsius , de script. histor. philos. lib. 11. c, 12. p. 195. — Heyne, 
l.c.p. 98. 09. 133. PD % 
7) Clem. Alexandr. Strom. lb. 1. p. 305. — Heyne, p.113. 
0 Je forme cette conjecture d’après un passage de Galien (de venæ 
sect. adv. Erasistrat. p. 4), où il apostrophe Erasistrate et ajoute : 
._« Jusqu’alors , &xpı r3de , cette opinion n’a été celle ni de Dioclès, ni de 
« Plistonicus, ni d’Herophile, ni de Praxagoras. » Haller prétend qu'E- 
… rasistrate est le plus ancien, d’après une fausse traduction d’un passage 
‚de Galien (de dogmat. Hipp. et Plat, lib. 7111. p, 518), dans lequel 
je ne trouve rien qui prouve qu'Hérophile ne soit pas le plus ancien méde= 


Tome LÀ, le 
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et il vivait à Alexandrie, comme le prouve un pas- 
sage du médecin de, Pergame (r). Il fut disciple de 
Praxagoras , et dialecticien suivant l'usage du 
temps (2). Cependant il méprisait les subtilités dew 
Diodore Cronos (3). , | 

Si nous en croyons Galien , il porta l'anatomie, 
au plus haut point de perfection auquel il était, 
alors possible d'atteindre (4). L’un des plus grands 
anatomistes modernes a même été jusqu'au point 
de le regarder comme infaillible (5). Ce qu'il y. 
a de certain, c’est qu'il disséqua un grand nombre, 
de cadavres humains , tandis que ses prédécesseurs, 
s'étaient contentés d'ouvrir des animaux (6). Gelse. 
assure quil obtint la permission de disséquer des, 
criminels vivans , et qu'il en profita souvent (7). 
Cette tradition s’accrédita par la suite, et elle a sur: 
tout. été répétée par les Pères de l'Eglise (8). Peut-être! 
Hérophile commençait-il par ôter la vie aux malfai- 
teurs de la même manière que le pratiquèrent less 
restaurateurs de l'anatomie Re le seizième siècle. 
Quoi qu'il en,soit, les travaux de ce médecin furent 


tr nn due es SA El 


cin. Cependant Vossius (de philosoph. c. 11. |. 11) a tort évidemment! 
lorsque, s'appuyant de la lettre apocryphe de Phalaris , il recule ‘encore! 
beaucoup l’époque à laquelle vivait Hérophile. Pr En ‘is ty 4 

(1) Galen. de administr. anatom. lib. 1X. p. 197. Kal ndrole ye 
xœle ru "Arekardpeiar ourw YAUQEOI Tas nardpög ars ype pouer" ide dixipiBorlæ 
or ‘Hpégquaor drix” diéleuer, sixds dims Th vis einéres Guuoruh mpooæybtrle) 
zéromacbær, 

o) Id. meth. med. lib. 1. p.58. | m 
2 Sext. Empiric. pyrrhon. hypotypos. lib. IT. c. aa. sect. 245. p. 122. 
„= Diodore s’etant luxe le pied, appela auprès de lui Hérophile, qui le 
-persifla d’abord par un dilemme , afin de lui faire honte de ses sophismes. 

(4) De dissect. matric. p. 211. — De dogm, Hipp. et Plat, lib. YIII. 


p: 518. 
5) Fallopp. observ. p.395. 
6) De dissect. matric. p. 211, 
7) Cels. præfat. 
(8) Tertullian. de animé, c. 10. p. 757. « Herophilus ille, medicus 
.« aut lanius, qui sexcentos exsecuit ut naturam serutaretur , que homi- 
« nem odit ut nosset, nescio an omnia interna ejus liyuido explorarit, 
.«-ipsa morte mulahte qui vixerant, et morte non simplici, sed ipsa 
« enter artificia exsectionës errante, » , À 
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d'autant plus utiles à la science, que ses descriptions 
n'étaient pas faites d'après l’analogie, mais puisées 

dans la nature elle-même (1), et qu'il fit un nombre 
_prodigieux de découvertes. | 

L'une des plus importantes ést celle des fonctions 
du système nerveux (2). Hérophile fut le premier 
qui regarda les nerfs comme les organes des sensa- 
tions (5), quoiqu'il continuät cependant, comme 
Aristote, de les nommer canaux, régor (4). Plusieurs 
de ces nerfs sont soumis à l'empire de la volonté ; 
ils tirent leur origine du cerveau et de la moelle 
épinière : les autres servent à affermir les articula- 
tions; ils se rendent des os aux os, et des muscles 
aux muscles (5). On voit clairement ici le passage 
des idées qu'on se formait autrefois sur les nerfs, à 
la grande vérité qui devait remplacer l'erreur des 

anciens. Le médecin de Chalcédoine ne put secouer 
le préjugé qui dominait généralement encore, de 
l'identité des nerfs et des ligamens ; de sorte que 
‚son opinion tient le milieu entre celles des anciens 
ét des modernes. Dans un fragment que nous pos- 
sédons de ses écrits, le ligament rond de la tête du 
fémur est décrit sous le nom de veuoov (6). C'est 
pourquoi Hérophile attribue les forces motrices du 
corps aux nerfs, aux artères et aux muscles (7). 
‚Ua parfaitement bien connu le cerveau, car il 
dit que ce viscère donne naissance aux nerfs ; et 
nous possédons, en outre quelques détails sur les 
(1) Galen, de optimé secid » P. 16. “Hpogiacr zip TAG" dia Ten 6 Te 
Tapor œvior mi Th TOY Garvouéror efelacır za vo hxor erdarlg drug ira æ 
mepı TE mpaymalos rai wa Sofas Abies dromiokirer, sn RE 
(2) Id. de loc. affect. lib. 111. p. 289. 


3) Ruffus, de appellat. part, c. h. lib. ı1. p. 65. 
4) Galen. de libris propriis, p. 364. 
5) Ruffus, L. c. | 
(6) Ant. Cocchi, dell’ anatomia , c'est-à-dire, De l'anatomie, in-40, 
Florence, 1745, p. 83. Re 
(7) Plutarch. de physic. philos, decret, lib, 17.0, 25. p. 10. 
\ 


> 
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nombreuses découvertes dont il a enrichi Yanato- 


mie. Il décrivit le premier la membrane vasculaire , 4 


xogosiöis, Qui tapisse les ventricules, et dont la face 
interne est veloutée (1). La partie postérieure de la 
vonte à trois piliers est, suivant lui, le siége prin- 


cipal des sensations (2). Il a donné la description du M 


quatrième sinus ou le sinus droit du cerveau, et 
Vappela le pressoir (5). Il designa sous le nom de 
calamus scriptorius la rainure longitudinale qui s’ob- 


"serve entre les prolongemens inférieurs du cerve- 


let (4). Il comparait l’orifice de la matrice chez une 
femme enceinte, à l'ouverture de la glotte (5). 
Une autre découverte non moins importante , est 


la distinction qu'il établit entre les vaisseaux du mé- , 


sentère qui se rendent au foie , et ceux qui, se ter- 
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minant dans les glandes mésentériques , furent ap- À 


elés par la suite veines lactées (6). Cependant il ne 
le décrivit pas avec autant d’exactitude qu'Erasis- 
trate. | AA 
Des écrivains modernes regardent comme clas- 
sique la description de la choroide (7), de l'hyoïde 
qu'il nommait Hagaclérns (8) , et du foie (9). Il appela 


les veines pulmonaires veines artérieuses , parce. 


welles lui paraissaient participer de la nature des 
arteres (10). Ce fut lui qui le premier designa l'in- 
testin duodenum sous ce nom (11). Il demontra la 
différence qui existe entre le foie de l'homme et celui 
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(1) Ruffus, L. c. p. 36.— Galen. de usu parlium, lib. III. p. 454. 
2) Galen. de usu partium, lib. VI1T. p. 459. 
3) Id. L. c. lib. 1X. p. 465. — De administr. anat. lib. IX. p. 194. 
Id. de administr. anat. lib. IX. p. 197. 
5) Soran. ap. Oribas. coll. med. lib. XXIV. e. 31. p. 867. 
6) Id. de usu part. lib. IF. p. 417. 
7) Ruffus, L cp. 59. | 
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8) Id. p. 37. — Comparez, Jul, Polluc. önömast- lib. T1) sect, 202. 4 


p. 252, où il faut lire “Hpogses au lieu de “Hpod oies. 
(9) Galen. de administ. anat. lib. VI. p. 172. 
10) Ruffus , l. c. p. 42. 
ı1) Galen. |. c. p. 173. — De loc. affect. lib. FI. p. 311. 
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des anımaux , et donna surtout une tres-bonne des- 
cription des visceres du lievre (1). 

Il n'avait pas la moindre idée de l’origine des 
veines , ou bien il ne décida point d'une manière 
tres-claire si elles prennent naissance dans le cœur 
ou dans le foie (2). 

Sa description des parties génitales s’eloignait sen- 
siblement de celle de ses prédécesseurs. Il découvrit 
les épididymes , mais ne paraît pas en avoir soup- 
conné l'usage (3) ; il les regardait comme un lacis _ 
de vaisseaux sanguins , et reconnut qu'ils n'existent 
point chez la femme (4). Il comparait les trompes 
de Falloppe à des canaux demi-circulaires (5). L’ori- 
fice de la matrice se resserre tellement pendant la 
grossesse, qu'il est impossible d’y introduire le bout 
d'une sonde , rupñy güans (6). 

Le faux Plutarque expose fort en détail la théorie 
de la respiration admise par Hérophile (7). Ce mé- 
decin paraît avoir surtout entrevu le rapport qui 
existe entre le battement des artères et la respira- 
tion, et avoir rangé parmi les forces particulières de 
l'âme, celle qui préside à cette dernière fonction. 
Il admettait une diastole et une systole des poumons, 
_ et accordait à cet.organe une tendance particulière à 

inspirer et à expirer l'air. FR 
À peine avait-on reconnu les pulsations naturelles 
des artères, qu’Herophile établit un système sur cette 
découverte. Il observa les différences que ces pulsa- 
tions présentent dans leur ordre, leur force et leur 
vélocité, et en détermina le rhythme d’après ces ob- 


{ Galen. de administr, anat. L. c. 
2) Id. de dogm. Hipp. et Plat. lib. FI. p. 302. 
(3) Id. de semine, lib, 1. p. 234. 
$ Ruffus ,l. c. p. 40. — Galen. I. c. 
5) Galen. de dissect. matric. p. 211. | 
(6) Galen. de natur. facult, lib. III. p. 109. ê 
(7) Plutarch. de physic. philos. decret, lib. IP. 6. 22, p. 102. 
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servations (1). Il compara ce rhythme aux temps.de 
la musique ; et étudia également les changemens. 
qu'il éprouve aux diverses époques de la vie (2). 
Ce n’est pas dans l'artère elle-même, mais dans le 
cœur qu'il cherchait l’origine de la force qui produit 
les SL (3). Liintensite de la force witale est 
la cause du pouls fort (4). Il n'a pas décrit claire- 
‚ment le pouls plein, en sorte quil parait ne pas. 
avoir soupçonné cette modification (5) ; mais il con- 
naissait tres-bien le pouls sautillant , et le designa 
même sous ce nom (6). | et 
Il rendit aux autres branches de l'art de guérir | 

des services moins importans qu’à l'anatomie (7). 

Cependant sa doctrine du pouls lui fit faire des re- 

cherches sur la séméiotique , qu'il divisait én trois 

parties, le diagnostic , l’'anamnestique et le pro- 
nostic (8). D'après sa définition , la médecine est la 
science qui traite de l'état naturel,, de l'état contre 
nalure et des choses non naturelles (9). Il accumu- 
lait des subtilités dans sa pathologie , et cherchait a | 
_suppléer au défaut d'idées par un vain étalage d’eru- 
dition ou par des raisonnemens imintelligibles ; mais 
c'était alors la méthode suivie par tous les savans 
d'Alexandrie (ro). Il écrivit sur la diététique un : 
ouvrage dont Sextus Empiricus (11) nous a conservé: 
(1) Galen. de diff. puls. lib. 71. p. 24. | 
(2) Pln. lib. XI. e, 37. lb. X&Ix: 0. 1. 
(3) Galen. de different. puls. lib. 17. p. 42. 
A (4) Galen. de differ. puls. Lib. III. p. 33. 
(5) Id. de dignose. puls. lb.‘ IW. p. 83. 
(6) Zd. de diff. puls. lib. T. p. ro. 

“ (7) Ceel. Aurel. chron. hb..IT. c. 29. p. 142: 
(3) Galen. de plenitud. p. 350. rpixporss onneiwerg, 
(9) Zntroduet. in Galen. Opp. P. iv. p. 393. 
(10) Plin. lib. IX. p. 37-lib. xXXF1. €. 2. 


(11) Sext. Empiric. adv. Ethic. S. bo. p. 701. ‘Hpgsnos de ty ro Araily- 
2 x "BL \ ‘ 72 x cr nl” x , \ > N ’ N, 
TikQ x &i TOY YYTaY avmidex in, x ui AAC CA) DENCLE AGE CCE LU évayaœrc tr, za 
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un passage remarquable sur les avantages que pro- 
cure la santé. : 

En développant les causes des maladies , il suivit 
presque toujours la doctrine de son maître Praxa- 
goras , qui trouvait dans l’alteration des humeurs la 
cause de toutes les maladies (1). Il attribuait la pa- 
ralysie à la cessation de l’influence de la force vitale; 
mais il ne put parvenir à découvrir la différence 
qui existe entre la paralysie complète et la paralysie 
incomplète (2). Il pensait avec raison que la mort 
subite est le résultat de la paralysie du cœur (3). 

Au reste, son exemple nous apprend que les par- 
tisans des théories subtiles s’abandonnent presque 
toujours dans leur pratique à un aveugle empirisme. 
Il avait une a dlecton particulière pour les re= 
mèdes composés et pour les spécifiques, ce qui lui a 
fait donner par Galien (4) le nom de demi-empi- 
rique. Lorsque la cause de la maladie est compliquée, 
il faut aussi, disait-il , recourir à des moyens compo- 
sés; et il paraît n'avoir admis qu’un très-petit nombre 
de causes simples 5), | ur 

n médecin non moins célèbre dans l’histoire de 
l'art, c’est Erasistrate, qui vivait probablement à 
Alexandrie dans le même temps qu'Hérophile. Il 
naquit à Julis dans l’île de Céos &) , fut disciple 


AS Tor dypetor ne Adyor éd dralor, Vytias drécus, Haller a lu ce passage 
très-superficiellement, puisqu'il y voit une preuve du scepticisme d’Hero- 
‘phile. Il signifie seulement que la science et tous les biens de la terre 
ne sont rien sans la santé: car certainement il faut rapporter la der- 
nière condition (vVysias dr#ons) A tout ce qui précède. 
- (1) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. VITI. p. 324. 

2) Id. de loc. affect. lib. TITI. p. 282. 

3) Cl. Aurel. chron. lib, II. c. 1. p. 348. 
4) Meth. med. lib. T11.p. 63. | di 
5) Galen. de composit. medicam. sec. loca, lib. III. p.189. : 
6) Strabo, lib. x. p. 745. — Suidas, vol. I. p. 849. — Etienne de 
Byzance (voc. ‘lux, p. Zar, et Kas, p. 500) confond ensemble Cos 
et Ceos , prétendant que ce dernier nom était dans l’origine celui de 
-Cos : aussi regarde-t-il à tort Erasistrate comme le compatriote d’Hip- 
pocrate. 
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de Chrysippe de Cnide, de Métrodore (r) et de 
Theophraste (2), et vécut pendant quelque temps | 
à la cour de Seleucus Nicanor , où une cure bril- 1 
lante lui acquit une grande réputation (3). Par la 
suite il abandonna la médecine pratique , pour se « 
rendre à Alexandrie, où il consacra tous ses soins w 
aux spéculations théorétiques et à l'anatomie (4). Sa w 
dépouille mortelle fut déposée dans le mont My- ; 
cale, vis-à-vis de Samos (5), d'où est venu le surnom 
de Samien que plusieurs auteurs lui ont ensuite | 
donné (6). La profondeur de ses connaissances et » 
sa probité rare lui attirèrent tant d'amis et de dis- « 
ciples , qu'il passait généralement pour le premier : 
anatomiste et pour le plus grand théoricien de son 


siècle (7). | 


“a 
Ses travaux anatomiques ont surtout répandu une ! 
| | | 
(1) Sert. Empiric, adv. Grammat. lib. I. ©. 12. p. 271. 
2) Galen. an sanguis naturd in arteriis éontineatur, p. 225. ‘2 
3) Appien (de bello Syr. c. 126. p. 204) et Lucien (de Ded Syrid, » 
p. 664) sont les historiens qui nous donnent la description la plus « 
exacte de cette cure, sans nommer cependant Erasistrate; mais Plu- 
tarque (vita Demetrü, p. 907), en la rapportant, fait mention de ce * 
Rp PE — Antiochus,fils de Séleucus, était devenu éperdument amou- 
reux de sa belle-mère Stratonice : il ne voulait révéler sa passion à per- . 
sonne, et finit par tomber malade. Ce prince gardait le lit, il n’éprouvait 
aucune douleur , et néanmoins il perdait son embonpoint sans qu'il fût 
possible d’en découvrir la cause. Le médecin ayant remarqué l’abatte- » 
ment de ses yeux, la faiblesse de sa voix, la päleur de son teint, et : 
les larmes qu’il repandait sans sujet, vit dans cet ensemble de symptômes w 
la preuve d’un amour concentré. Pour éclaircir ses soupçons, et decou- | 
vrir l’objet d’une passion si violente, il posa la main sur le cœur du 
malade , dans la chambre duquel il fit venir toutes les femmes du palais. 
Antiochus n’éprouva aucune agitation ; mais, à l'approche de Stratonice , | 
il changea aussitôt de couleur, son cœur baîtit avee force ; il futinondé 
de sueur et saisi d'un tremblement général. Appien et Lucien font ensuite \ 
le récit non moins intéressant de la manière adroite dont Erasistrate 
annonca cette nouvelle à Seleucus, et de la conduite généreuse du roi. , 
— Comparez, Plin. lib. XXIX. ce. 1. — Suid. l.c.— Galen. de præcogn. \ 
ad. Epigen. p. 456. — Julian. misopog. p. 347. ed. Sparheim, r 
(4) Galen. de dogm. Hipp. et Flat. lib, WTI. p. 311. 318, — De vexe 
sect, adv. Erasist. p. 4. | 
5) Suidas, L c. | S 
8 Julian. L. c. p. 347. — Niclas ad Antigon, Caryst. p. 182. ed, W 
Beckmann, 2 


-(7) Id. de atrabile, p. 361,— De natural. facult, lb. IT. p. 100, 
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vive lumière sur les fonctions du cerveau et du 
système nerveux. Avant de se livrer avec tant d’ar- 
jai à l'étude de la structure du corps humain , il 
était persuadé que les nerfs tirent leur origine de la 
dure-mère , parce qu'a l'exemple d’Herophile il 
les confondait encore avec les tendons et les liga- 


mens ; mais des recherches plus exactes lui demon- 


trerent qu'ils naissent de la substance même du 
cerveau. ll parvint en mème temps a mieux connaître 
la structure des circonvolutions et des anfractuosites 
de ce viscère , il le décrivit avec plus de précision, 
et il le distingua beaucoup mieux de celui des 
autres animaux que ne l'avaient fait ses prédéces- 
seurs (1). Ruffus assure (2) qu'il fit une distinction 
dans les nerfs : ceux qui servent au mouvement et 
ceux qui produisent les sensations : les premiers pro- 
viennent des membranes, et les autres de la substance 
du cerveau. Cette opinion nous fait voir qu’Erasis- 
trate croyait à l'identité des nerfs et des ligamens, : 
préjugé qui règne encore assez généralement même 


aujourd'hui (3). Il paraît avoir , pendant sa jeu- 


nesse , placé le siége de l'âme dans les méninges, 
Emrinpavis (4). | | 

Ainsi qu'Hérophile , il observa dans le bas-ventre 
des vaisseaux remplis d’un fluide lactescent ; mais 1l 
pensait que cette humeur sy trouve seulement à 
certaines époques , et que les vaisseaux renferment 
habituellement de l'air (5). 

Il aperçut les valvules de la veine-cave, et leur 
donna même le nom de triglochines , reyraxi:s , 


(1) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib, Y11. p. 311. 318, — De usw 
part. lib. VIII. p. 458. 459: 
(2) Ruffus, l. c. p. 65. 
(3) Comparez, Sœmmering s Hirn, ete., c’est-à-dire, Anatomie du 
| cerveau et du système nerveux , \. 187. RRRNTR 
4) Plutarch. physte. philos. decret. lib. IY. ©. 5. p. 84. 
ca Galen. de administr. anat. lib. WI1.p. 184. — An sanguis, p. 323. 
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qu'elles ont toujours conservé depuis (r). Elles ont 
pour usage de s'opposer à ce que le sang une fois 
eniré dans le cœur , ne puisse rétrograder dans la 
veine. 

La substance aérienne ou le pneuma, dont plu- 
sieurs anciens physiologistes s'étaient servi pour ex- 
pliquer les fonctions les plus essentielles à la vie, 
parut tres-importante à Erasistrate. Nous l’aspirons 
continuellement par les poumons, et le but de la 
respiration est d'en remplir les artères (2). Ces der- 
nieres le tirent des veines pulmonaires qui parti- 


cipent de leur nature , parce qu’elles sont chargées : 


d'y conduire l'air qui les remplit (3); car, sans cela, 


on ne saurait comprendre pourquoi la nature, qui 
ne fait rien sans intention , a formé deux ordres 

aussi différens de vaisseaux. On ne pourrait conce- 
voir non plus ce que devient l'air continuellement 


inspiré, sıl n'existait pas des vaisseaux particuliers, 
destinés à le disperser dans tout le corps. Enfin, 
comment les fonctions s’executeraient-elles sans l’in- 


termede.de cette substance aérienne , qui est le siege 


de la force vitale, suivant l’opinion de tous les 
anciens (4) ? ; EEE, 
Erasistrate partageait le pneuma en deux parties, 
d'après les deux forces qu'il admettait dans le corps 
de l'homme. L'une ou l'air vital , TyEUU& Lorinov , 
agit dans le cœur ; l’autre ou l'air de l’dme , rue 
dix, exerce son action dans le cerveau (5). Mais 
aulant ce médecin attachait d'importance au pneuma, 
autant il négligeait le systeme de la chaleur innce, 


(1) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. üb. VI. p1 303. 
(2) Id. de usu respirat. p. 159. 
(3) Id. de different. puls. lib. ıv. p. Lo. 

(4) Zd. an sanguis, p. 222. 

(5) Id. de dogm. Hipp. et Plat. lib. IT. p. 263. 


San 
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qu'il croyait, acquise et non point naturellement 
inhérente (1). | a > 

Le pneuma lui servait encore à expliquer la nu- 
trition , les sécrétions ét les autres fonctions de l’é- 

conomie animale. On a donc eu tort de dire (2) 
qu'il avait négligé la doctrine pneumatique ; il re- 
-gardait au contraire la présence ou l'absence de l'air 
comme la cause de la contraction et du relâchement 


des muscles (3). | 


Dans son explication des fonctions naturelles, il 
rejetait les forces spécifiques adoptées dans les écoles 
qui l'avaient précédé , et surtout la force attractive 
admise dans les sécrétions (4). En général , il s’éloi- 
gnait beaucoup du système des péripatéticiens, avec 
lequel le sien était même fort souvent en contradic- 
tion (5). Il faisait dépendre la sécrétion biliaire de 
la situation et de la diminution du diametre des 

vaisseaux qui conduisent le sang surchargé de 
parties bilieuses , sans avoir égard à la force attrac- 
tive (6). Cependant sa théorie de la formation de la 
bile était encore la plus claire et la plus parfaite que 
l'on connüt (7). Quant aux autres sécrétions ; no- 
tamment à celle de Furine, il les passait presque 
entièrement sous silence (8). Il a décrit le paren- 
chyme du foie, dont il assure que la masse presque 
entière du viscere est formée (9). La bile une fois 
sécrétée passe, suivant lui, du foie dans la vésicule 
du fiel, par des conduits inconnus (10). 


Galen. comm. 1. in lib. de nat. hum, p. 3. 
2) Auctor introduct. in Galen. Opp. P. IV. p.373. 7 
(3) Galen. de loc. affect. lb. 7. p. 316: * 
(4) Id. de natural. facult. lib. I. p. 06. lib. 111. p. 112. 
An. (2) Ibid,lib. ZI. p.100. 
6) Zd, L. c. p. 98. 100. 
| 7) Id..de usu partium , lib. IF. p. 414. 
8) Id. lc. — De natur. facult, lib. TT. p. 102. 
iR Auct. introduct. p. 378. — Galen. de composit. medicament, sec. 
Mloca, lıb. PF III. p.285, 
| (10) Galen. de loc. affect, lib, v. p. 306. 
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Le frottement des tuniques de l'estomac et l’inter- 


mede du pneuma opèrent la digestion (1), pendant. 


toute la durée de laquelle les alimens demeurent 


EEE Tu 


contenus dans l'estomac (2). Galien lui reproche \ 
vivement de n'avoir pas admis une force assimila- » 
trice , RAA OIUTIHN dUvauus (50 Il attrıbuait la faim A 
l'état de vacuité de l'estomac, et prétendait qu’on 
peut en faire disparaître la sensation en comprimant \ 


le ventre avec un bandage (4). 
La nutrition ne consiste que dans la superposition 


de parties nouvelles (5). Supposez , disait-il, un : 
nerf très-délié , quelle qu’en soit la ténuité, vous 
pourrez y joindre par. la pensée une artère et une | 
veine, de manière que tous trois réunis forment un : 
cordon à trois fils, La liaison intime qui existe entre | 
l'esprit contenu dans l'artère, et le sang renfermé 


dans la veine , donne lieu à une application telle- | 


ment régulière des particules du sang le long des \ 


parois, mpèc rà mAëyiæ , que la partie dans laquelle ! 


cette opération s'effectue se trouve nourrie (6). 


C'est le pneuma qui produit la pulsation des ar- 
tères. Lorsque cet esprit aérien a passé des veines ! 


pulmonaires dans le cœur , il dilate d'abord l'organe, . 


puis les artères qui reviennent sur elles-mêmes , à 


cause du choc qu’elles ont recu de lui (7). Erasis- ! 
trate n’attachait pas autant d'importance qu'Héro- | 
phile aux signes tirés du pouls dans les maladies ; il 
donnait seulement au battement des artères, lorsqu'il « 


(1) Galen. de nat, facult. üb. IT. p. 107. 
(2) Id. L c. lib. III, p. 112. 

(3) Tdi AL n'00. De 

(4) Gell. noct. attic. lib. XVI. c. 3. 

(5) Galen. de nat. facult. lib. 11. p. 102. 
(6) Galen. L. c. d 


{7) Id. de different. puls. 9 IV.p. 42. — An sanguis, p. 223. — 
Admin. anatom. Lib, V 11. p. 176. Kb. VIII. p. 189. 
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est violent, le même nom qu'Hippocrate , celui de 
oguypös (1). 

Sa théorie de la génération était basée sur les 
systèmes dominans. Il croyait que la partie éthérée 
de la semence développe la forme et la structure du 
corps de l'enfant de la même manière que Phidias 
tirait une statue d’un bloc de marbre (2). 

Quoiqu'il admit , comme les stoiciens, une pro- 
vidence (3) dont la sagesse a donné la vie à l'homme, 
cependant il s’eloignait beaucoup de ce dogme dans 
son explication de l'utilité de chacune des parties 
du corps. Il croyait entièrement inutiles , non- 
seulement la bile , mais encore la rate et plusieurs 
‘autres viscères. Galien le bläme , à juste titre, de 

cette inconséquence (4). | PU 

_ Ce fut lui qui le premier demontra le peu de 
fondement de l'opinion de Platon, suivant lequel 
les boissons s'insinuent dans l'organe pulmonaire 
par la trachée artère ; et il distingua ce dernier tube 
des artères proprement dites, en y ajoutant l’Epithete 
de rpaysia, âpre au toucher (5). | 

Son respect pour Hippocrate allait si loin , que 
lorsqu'il ne partageait pas l’assentiment de ce grand 
homme, jamais il ne le réfutait personnellement, 
mais s’attachait à combattre les écrivains qui avatent 
défendu sa doctrine avec le plus de zèle (6). 

La pathologie lui doit plusieurs théories qui par 
Ja suite ont joui d’une grande faveur. Il négligea le 


(1) Galen. de different. puls. lib. 17. p. 4x.— Dogmat. Hipp. et Platon, 
eb. #1. °P: 297i 
2) Id. natur, facult. lib. II. p. 99. 
3) 1b.p. 98. ! 
4) Galen. L ©. p. 100. — Lib. III. p. ı12. Am imı mdıla wann ÿ 


x un ’ ” . 1 e x x , 1 0 > € ! 
Tæ_TRÇ PUCES €py diæyiwmaoxe à VE MEpı TOY Epaciolpælir eo: IR ŒVOE, 


(5) Plutarch. Symposiac. lib. VII. c. 1. p. 698. — Macrob. Saturnal. 
lib. WII. c. 15. p. 443. — Comparez, Lucian. de conscerib. hist. p. 605. 

(6) Galen. de atrabile , p. 361. — Comm, 1. in Hipp. de victu açut, 
pP. 40. 
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système des altérations des humeurs dont Praxagoras 
et Hérophile s'étaient servi pour expliquer les chan- 
gemens qui surviennent dans l’état de santé ou de 
maladie (1), et attribua toutes les affections morbifi- 
ques à la déviation des humeurs et de la substance 
aérienne, Lorsque le sang sinsinue dans les artères, il 
irouble le pneuma qui s'y trouve, et lui imprime un 
mouvement irrégulier : de là résultent la fièvre et 
l'inflammation ; la première, quand le sang se glisse 
dans les artères de manière que le cœur lui-même 
en soit affecté ; la seconde, lorsque l'erreur de lieu, 
régéurruos , ma lieu que dans les petits vaisseaux (2). 
C'est pour cette raison qu'il admettait une grande 
affinité entre linflammation et la fièvre (3), et qu'il 
placait le siége de la peripneumonie dans les artères. 
du poumon qui sortent de l'aorte, pendant qu'il 
attribuait la pleurésie à l’épanchement du sang dans 
les artères de la plèvre (4). | 
Les hémorragies sont causées, suivant son opi- 
nion, par l'épanchement du sang, par sa dissolution 
ou par les anastomoses (5). 
La paralysie tient à la déviation de l'humeur qui 
nourrit les nerfs du mouvement. Lorsque cette hu- . 
meur pénètre dans la cavité des nerfs, son épaisseur 
et sa viscosité s'opposent à ce que les mouvemens et 
les sensations puissent avoir lieu (6). | We 
ll appliquait encore son systeme de la déviation 
des humeurs à l’explication des fonctions naturelles ; : 
c’est pourquoi il donnait le nom de parenchyme à | 


(1) Galen, de atrabile, p. 357. 
(2) Id. de venæ sect. adv. Erasist. p. 2. — Plutarch. phys. philos. 
deoret. Lib, V. c. 29. p. 128. 
3) Galen, comm. ». in. lib. de nat. human, P: 27. 
A Id. de locis affect. lib. 7. p. 298.299. — Cal. Aurel. acut, lib. 11. 
c.10. 2. 115. | 
5 Cet, Aurel. chron, TI, 10. p. 390. 
D Galen. de atrabile , p. 360. 
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‚la substance interposée entre les artères et les 


veines (1). be) 

ll partageait l’erreur assez généralement répandue 
de son temps, et prenait le sediment de Yurine ' 
pour du pus véritable, parce qu'effectivement il en 
a l'aspect dans certaines maladies (2). ' 

Il faisait une forte objection à la séméiotique 
d’Hippocrate, en prétendant qu'il est tres-difhcile-de 
distinguer les évacuations critiques de la dissolution 
des humeurs (3). 


Quant à sa méthode curative, elle diffère de toutes 
celles qu'on avait suivies jusqu'alors. Nous avons 


déjà vu que Chrysippe de Cnide rejetait la saignée, 


d'après des idées empruntées au pythagoricisme. 


 Érasistrate, son disciple fidèle, et rempli de respect 


pour les préceptes de son maître, qu'il préférait sou- 


vent à tous les autres écrivains sur la médecine (4), 
adopta ses idées relativement à ce moyen ; mais il 
chercha aussi à justifier son aversion par des raisons 
tirées principalement de sa théorie de l’inflammation, 
parce que la plupart des médecins croyaient la saignée 
indispensable dans ce genre de maladie. Lorsque 


le sang a pénétré dans des vaisseaux qui n’en conte- 


naient pas auparavant, et qu'il a troublé la marche 


du pneuma, on ne peut, disait-il, remédier aux 


. accidens en l’évacuant ; il faut, au contraire, détruire 
la cause de cette déviation, but auquel on par- 


. viendra en soumettant le malade à un régime sé- 


vere, et surtout en liant les veines, afin que le 
sang qu'elles renferment ne puisse pas s'introduire 


dans les artères (5). On doit traiter de la même 


manière toutes les grandes plaies dans lesquelles 


(1) Galen. comm. 1. in lib. de nat. human. p. 2. 
2) Id. comm, 2. in lib, de nat. hum. p. 26. 

3) Id, de optimd sectd, p. 28. 

4) Id. de venæ segt, adv. Erasistr, p. 5. 

5) Ibid, p, 8, « 
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il est à craindre qu'il ne survienne inflammation. . 
Il alléguait encore une autre raison contre la sai- 
gnée : c'est qu'il est impossible de déterminer la 
quantité de sang qui doit être soustraite du corps (1). 
Mais le principal argument qu'il employait, c'était 
le témoignage de sa propre experience; et il citait 
ordinairement deux cas dans lesquels il n'avait pas 
eu besoin de recourir à la saignée : celui de Criton, : 
ui était affecté d’une angine, et celui d’une jeune : 
fille de Chio, atteinte d’une maladie grave par suite 
de la suppression des menstrues (2). Ses antagonistes 
ne laisserent pas échapper une aussi belle occasion 
de tourner ses raisonnemens en ridicule, et de lui 
reprocher son peu d'expérience (3); mais comme 
nous ne possédons aucun ouvrage de ce médecin 
célèbre, il nous est fort difficile de juger s’il admet- 
tait réellement les principes que ses adversaires lui 
supposent. Coelius Aurélianus assure qu'il pratiquait | 
la saignée ; mais que ses disciples rejetèrent tout-à- 
fait cette opération, dont sans doute il ne voulait 
lui-même que restreindre l'emploi (4). 

- Chrysippe avait déjà blâmé l'usage des purgatifs : 
Erasistrate les bannit totalement de sa pratique, 
arce qu'ils altèrent les humeurs et suscitent des 
fièvres putrides (5). L’objection de Galien, que ce me- 
decin ignorait absolument l’utilité de la force attrac- 
tive des purgatifs, ne peut anéantir la raison que. 
je viens de rapporter (6). Erasistrate recommandait 


(1) Ibid. p. 4. 

(2) Ibid. p. 13. | 
3) 16, p, 15: P. 4. 
5 cal. Aurel, chron. lb. 11. ce. 15. p. 415. « Siquidem Erasistratus | 

« phlebotomari præcepit patientes. Art vero ejus sectatores etiam fieré 

« principaliter damnaverunt hoc adjulorii genus , tanquam virium 

« vexabile. » 

(5) Galen, de venæ sect. adv. Erasist. Rom. p. 15. — Il rejetait 
les m avec raison dans la goutte, ( Cœæl. Aurel. chron. lib." F. 
e, 2. p. 566. ar Re un | 
- (6) De facult, purgant. melicam, p. 484. 


en 00 Boble d’Aletandrie. vo GR 
Surtout la modération dans le régime, l’usage fre- \ 
quent des bains, les lavemens, les vomitifs, les fric- 
tions et le grand exercice (1). Il s'élevait avec force 
contre les médecins qui cherchent des médicamens 
dans les trois règnes de la nature, assurant que la 
simple décoction d'orge, les ventouses et l'huile sont 
infiniment plus utiles que cette foule de remèdes 
| composés (2). On se tromperait donc très-fort, si on 
e croyait partisan de la polypharmacie, parce que 
Galien cite de lui-même un ouvrage sur la prépa- 
ration du chou et des cataplasmes (3). Il préférait 
les moyens empruntés à la diététique, et il se guérit 
lui-même une fois avec le suc seul de framboise (4). 

Un principe excellent, adopté par Erasisträte, c’est 
que les mêmes alimens et medicamens ne produisent 
pas les mêmes effets sur tous les individus. On 
voit quelquefois l'hydromel resserrer le ventre, tan- 
dis que les lentilles, dans d’autres cas, provoquent . 

‚d’abondantes évacuations alvines (5). Il paraît, d’après 
Cela, qu'il soupconnait la nécessité d'admettre la 
réaction des forces du corps. 

Quoique ennemi déclaré des médecins qui (raitent 
‚les maladies sans avoir égard aux causes qui les ont 
produites (6), il ne prenait lui-même, dans bien 
des circonstances, d'autre guide que l’empirisme, 

Dans le traitement des maladies , il ne faisait aucurre 
attention aux parties simil äres qui composent les 
organes , et ne Soccupait que des organes eux= 
mêmes (7). Il pratiquait la chirurgie avec une 
hardiesse telle, que dans les abcès du foie et de la 

rate, il ne craignait pas d'ouvrir l'abdomen, pour 
| 1) Galen. de venæ sect. adv. Erasistrat. Rom, pe 15, 16: 
2) Plutarch. SyYmposiac. lib. IF. qu. x. p.663. 


3) Galen. de vehe sect. adv. Erasistr. p. 1.» 


4) Id. de composit. medicam. sec. loca, lib, FI, p. 68: 
5) Id. de facultat. aliment. lib. 1. p. 303; 

6) Dioscorid. theriac. prefat. p. 419. 

7) Galen, comm, 1, in lib. de nat. hum p. 2, 
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appliquer immédiatement les remèdes sur les parties 
malades (1). Si nous en croyons l'auteur de l'intro- 
duction qu'on trouve parmi les écrits de Galien (2), 
il se servait aussi du cathéter, qui porta son nom 
par la suite. Il se gardait bien d'entreprendre la 
ponction dans l'hydropisie, parce qu'il savait parfa:- 
tement que presque toujours cette maladie tient à des 
obstructions du foie auxquelles l'opération ne sau- 
rait porter remède (3). 

IL laissa sur les poisons un ouvrage cité par plu- 
sieurs autéurs qui lui sont postérieurs (4). | 

Un de ses contemporains me 
cité parmi ceux qui ont le plus contribué au per- 
fectionnement de l'anatomie, quoique ses décou- 
vertes ne soient cependant pas aussi nombreuses : 
c'est Eudeme(5), que Galien (6) assure avoir Secondé 
Hérophile et Erasistrate dans leurs travaux. Il a 


écrit avec beaucoup de profondeur sur les fonctions | 


du cerveau et des nerf (7). Ila reconnu qu'il existe 


: 


(x) Calius Aurel. chron. lib. III. c. 4. p. 454. 
@ | 
la forme d’un S romain. — Comparez, Bernard ad Theophan. vol. 
TIR: OU ,, | AN a ER QUE RE 
(3) Cels. lb. TII. 0. 5x. 
(4) Schol. Nicand. Alexipharm. v. 64. NT | 
(5) Qu’il me soit pérmis de faire une petite remarque sur le temps où 
Fudeme a vécu. Galién assure ( comm. in 'aphorism. VI. "1. p. 301 ) 
qu'il fut contemporain d’'Hérophile et d’'Erasistrate : T£o rap &deis mpoos- 
baxev, Zre rav xala Tor alor avla Yeyırs lan xpovor imıyarsoli&lov, oLor Birolıpas, 


cinq os dans la main, autant dans le piéd, et que : 
Introd. in Galen. Opp. T. IV. p. 383. — Ce cathéter avait déjà | 


rite encore d'être 


“Hpôgines, Eiduuos, Mais ailleurs (de antidot, lb. 11. p.452), il li | 


attribue l’invention d’une thériaque qu’iloffrit à Antiochus Philometor. 


Suivant Spanheim (de usu et prastant. numism. vol. p. 1. 442), le seul - 


des Seleucides qui ait porté ce surnom, est Démétriüs IIT. On le donnait 
aussi au sixième des Ptolemees. Il ne peut être question ini de l’un ni 
de l’autre de ces deux princes’, puisque Ptolémée VI mourut cent qua- 
rante-six et, Demetrius III quatre- vingt-cinq ans avant Jésus-Christ. 
Aurait-on donc donné le surnom de Philométor à Antiochus VIII, 


Grypus, qui aimait beaucoup les marionnettes, et qui assassina sa 


mère (Diodor, Sicul. excerpt. p. 606)? Mais alors cet Eudème ne se- 
rait pas le même que l’anatomiste dont je parle. 

(6) Galen. comm. in Hipp. aphor. WI. x. p. 301. — De dogm. Hipp. 
. et Plat. lib. FIII.;p. 318. 
(7) Id. de loc. affect. lib. 111. p. 281. 


Ecole d'Alexandrie. 4bt 
"le pouce ainsi’que le gros orteil sont formés de deux 
pr (1). 11 a décrit les apophyses styloides ‘de 
‚los temporal, et les a comparées aux ‘ergots d’un 
coq (2). Il a déjà observé le pancréas (3), et com- 
“paré les trompes de Falloppe à des franges (4). On 
doit s'étonner qu’un anatomiste aussi distingué ait reh 
-gardé l’acromion comme un os distinct'et séparé (5). 
Les successeurs d'Hérophile et d’Erasistrate se 
‘sont rendus coupables d'une négligence impardon- 
nable en ne profitant pas des occasions favorables 
qui s’offraient à eux dans la ville d'Alexandrie, Cette 
‚apathie fut ‚il est vrai, la suite de l’indolence et de 
la multiplicité des médecins, puisque, suivant 
‘Celse (6), chaque branche ‘de l'art était cultivée par 
‘des praticiens différens. De là vint aussi la division 
‘de cet art en médecine proprement dite, en chirur- 
“gie et en rhizotomie ou pharmacie. Cette nouvelle 
distinction aurait dû conduire aux plus heureux 
“résultats, et contribuer beaucoup au perfectionne- 
“ment de la science, si la frivolité et les sophistes 
n'avaient pas à chaque instant écarté l’école d’Alexan- 
‘drie de la véritable route. | 
La plupart des partisans d’Herophile étaient d’e- 
“ternels raisonneurs dont nous ne connaissons guère 
aujourd’hui que les différentes définitions du pouls (7). 
Plusieurs, à la vérité, commenterent les écrits d'Hip- 
pocrate ; mais ce fut uniquement dans la vue de tour- 


\ x Galen, de usu part. lib. III. p. 399. 
2) Rufus, p. 35. j 
‘ 6 Guen de seine, lib. II. p. 246. Eis tvlepa de yes tEddéror rum, 
vypor Yarexpor CH CHEA® , Tepi or dd'éror £ ouixpa Enlyois yifore 7005 
dralouıneis ame Hpogins renal Euvdius run dpxhr Aaßsca, 
4) Id. de dissect. mairic. p. 211. 
à Ruffus,, p. 29. RN et 
6) Pref. « Lisdemque temporibus intres partes medicina diducta est, 
ç ut una esset, quæ victu, altera , quæ medicamentis, terlia , que manu 
« mederetur. Prımam Jiairwhxhv, alteram qapmaæxeulixir, tertiam xepoup= 
« Yırlıy nominaverunt, » 
(7) Galen. comm, a, in Epidem, 111: p. 4x0, 
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‚ner en ridicule les pronostics du médecin de Cos, ei : 
.de les combattre par de miserables sophismes (1): 
‚Quoique Galien rapporte qu'ils décrivirent assez bien | 
les plexus choroïdes (2), ils negligerent en général « 


À 


l'étude de l’anatomie, et furent les fondateurs de 


À 
[' 


J'école empirique (5): | | | 
On sait aussi que ce sont eux qui ont les pre- 
‚miers distingué le mot «os, passio , de vorös, mor- 
.. bus (4). Is donnaient une démonstration geometri- 
que de la difficulté qu'on éprouve à guérir les ulcères { 
‚ronds (5). | RN 
- : Parmi ceux qui suivirent les traces d'Hérophile , 
‘et qui demeurerent fideles a la medecine dogma- | 
tique, Demetrius d'Apamée paraît avoir été le plus 
célèbre; car il fonda une école particulière (6). Co-" 
lius Aurélianus atteste qu'il cultiva la pathologie! 
générale avec beaucoup de soin (7). En effet, il di-" 
visa les hemorragies en deux classes , celles qui pro! 
viennent de la lésion des vaisseaux, suite du dechi= 
-rement ou de la putrefaction des parois, et celles, 
qui surviennént sans que le tissu des vaisseaux ait, 
‘été altéré : ces dernières supposent la ténuité extrême! 
‚des parois, la transsudation du sang, l’atonie ou. 
une anastomose. On reconnait evidemment ici les’ 
principes sur lesquels Gaubius a établi son. sys- 
1ème (8). : GE er C0 
. Demeitrius ne trouvait entre la pleurésie et la pe- 
ripneumonie d'autre différence que l'intensité plus | 
ou moins grande des. accidens; et la première n'est” 
autre chose que l’inflammation d'une partie du pou- 


\ 


# 


1) Gälen. comm. 1. in Prognost. p. 119. 120. 
(2) Adninist. anal. lib. X. p. 108. 
/ 3). Galen. 1. ec.” 
Galen. defin. med. p. 394. 
- Cass. problem. 12 
Cel. Aurel, chron. lib, 7. c. 1. p. 432. | 
" Cæl. Aurel. chron. lib, IT..c. 10, p, 390. à su PR: 
Gaubii instit. pathol. med, \. 203. Ey 
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mon (1). Cœlius Aurélianus nous a encore conservé 
les définitions que Démétrius donnait de plusieurs 
maladies. Il considérait, par exemple, la lethargie 
comme une maladie aiguë accompagnée d’un assou- 
_pissement profond , avec perte du sentiment (2), et la’ 
frénésie comme une démence fébrile (3). Il distin- 
guait l'hydropisie en tympanite et hydropisie pro- 
prement dite (4). Il établissait tres-bien la différence 
qui existe entre les convulsions et le tremblement (5). 

Mantias, autre disciple d’Herophile, a mérité les 
“éloges de Galien pour être resté également fidèle 
aux principes de son maître, et pour ne pas s'être 
laissé entrainer par le torrent de l’empirisme. Il fut 
le maître d'Héraclide de T'arente (6), et le premier, 
à ce qu'assure Galien, qui ait écrit sur la préparation 
des principaux medicamens (7). Il laissa en outre un 
ouvrage sur les devoirs du médecin (8), et un autre 
‚sur les appareils chirurgicaux (9). ke. 
Bacchius de Tanagra s’est rendu célèbre par sa 
théorie des hémorragies. Aux trois causes déjà con- 
nues, le déchirement, la dissolution et l’anastomose, il: 
en ajouta encore une quatrième , la transsudation (10). 
Il pensa que le pouls doit se manifester à la fois dans 
Re: pensa;q Ay “F9 LE 
toutes les parties du corps, parce que les vaisseaux 
sont continuellement remplis de sang; et cette opi- 
mon fut vivement combattue par la secte d’Erasis- 
trate (11). H fut aussi un des premiers commentateurs 
des Aphorismes d’Hippocrate, et composa un yoca- 
ı) Cal. Aurel. acut. lib. II. c. 25. p. 136. ‚0% 
2) Id, acut. lib. II. c. 1. p. 73. 
. (3) Id. acut. lib, 1. c. 1. p. 2. 
(4) Id. chron. lib. III. co. 8. p. 468. 
5) Id. acut. lib, ITT. c. 7. p. 208. | 
6) Galen. de compos. medic, sec, loca, lib, FI. p.252. 
(7) Galen. de compos. medicam. sec. genera , lib. II. p. 328. Dapuaxer 
subies mapmırwvdfioy tmaiııu rp@res, @r vide, Marlsias 5 'Hpoginersc typader. 
8) Zj. comm. in Lib, var” inlpetor, p. 667. 
g) Zd. de fasciis, p. 581. ed. Froben. 


10) Cæl. Aurel. tard. lib, TI. p. 390. 
(11) Galen. de differ. puls. lib. ıv, p. 47. 
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bulaire des termes employés par le père de la mé-. 
decine (1). | | | | 
Zenon de Laodicée est connu particulièrement. | 
_ par la découverte d’un grand nombre de médica- 
mens composés. Parmi ceux qu'il imagina, on van- 
tait beaucoup dans la colique un remède calmant 
auquel plusieurs auteurs donnent le nom de diasze- 
chados (2). Il laissa également des commentaires sur 
Hippocrate, dans lesquels il cherchait entre autres à 
rendre raison des signes qui caractérisent les mala- 
dies dont ce grand médecin donne l’histoire (3). La. 
ciguë était à ses yeux un poison froid (4). Galien. 
cite plusieurs Re de son invention (5). C'était un 
homme d’esprit, dit Diogene, mais qui ne savait pas | 
rendre ses idees has écrit (6). Galien nous a conservé | 
ses opinions sur le pouls. Zenon désignait collective-. 
"ment sous ce nom la dilatation et le resserrement des 
parties artérielles ; et il attachait une grande impor- 
tance à ces deux derniers mots, parce qu'il conside- 
rait le cœur non pas comme un muscle distinct, mais: 
comme la simple continuation des artères (7). 
_Apollonius de Citium, surnommé Mys , doit être 
aussi rangé au nombre des disciples d'Hérophile ; 
car Strabon assure qu'il étudia dans la même école, 
qu'Héraclide d’Erythree (8). Il ne faut pas le con-. 
fondre avec plusieurs autres médecins du même 
nom, dont il sera parlé dans la suite. Erotien (9) cite; 


(1) Galen, comm. in aphor. F1I, 68. p. 328. On y lit: Où zrala roy 
ténynoœpérwr ras a popio és ‚or tour, ‘Hpegixeos 0 Baxxeros, "Hranzeidys ve 
war Zevkis oi éumepxoi,  Erotian. p. 8. 4 | 

2) Cœl. Aurel. tard. lib, 17. e. 7. p. 530, 

3) Galen. comm, a. in lib. III. Epidem. p. 420, où on lit : Z4 
Hpogiaers, 
(4) Erbtian. exposit. voc. Hippocr. p. 216. 

5) Galen. de antidot. lib. II. p. 443. 449. 
6) Diogen. lib. II. s. 35. p. 330. voicai wir ixaros, ypada de a ere. 
(7) Galen. de different. puis. lib. IF. p. 47. 

8) Strabo , lib. XIX. p. 994. I0Ofe 
9) Zu er p. 86. 
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de lui un ouyrage sur les articulations, dans lequel 
il cherchait à expliquer les passages obscurs d’Hip-. 
pocrate. Il écrivit aussi sur les propriétés des médi- 
camens, sur les cuporistes (faciles à se procurer)etles 
antidotes (1). Au rapport de Plutarque, il nourrissait 
les personnes tombées dans le marasme , avec de la 
viandée salée, pour leur faire recouvrer l'appétit (2). 
Dans un PAUSE particulier sur la secte d'Hérophile, 
‚il définissait la pleuresie une inflammation de la plevre 
et des muscles intercostaux (5). Il avait aussi laissé un 
traité de l’Epilepsie (4). Un auteur plus moderne as- : 
sure quil fut disciple de Zopyre, dont il sera parlé 
plus tard (5). + | 
__ Callimaque est encore cité parmi les disciples 
d’Herophile qui ont commenté Hippocrate et donné 
une explication des termes obscurs qui se trouvent 
dans ses écrits (6). Tres-versé dans la connaissance 
de la diététique, il écrivit sur les accidens que peu- 
. vent causer certaines fleurs odorantes employées pour 
former des couronnes (7). ; | 
_Callianax n’est connu que par la dureté et la 
barbarie avec lesquelles il traitait ses malades (8). 
_ Galien parle de Chryserme à cause de sa théorie 
_ du pouls, tout-à-fait différente de celles qu'on avait 
adoptées jusqu'alors. Ce médecin n’attribuait pas la 
moindre influence au cœur sur la production du 
- pouls, qu'il définissait une alternative de dilatation 
et de resserrement des artères opérés par les forces 


(x) Cels. lib. 7. præf. p. 194.— Galen. de compos. sec. loc. lb. 1. 
pP. 167. — Antidot. lib. 11. p. 445. | | 

(2) Plutarch. quest. natur, p. 912. 
. (3) Cel. Aurel. acut, lib. II. c. 13, p. to. 

(4) Id. tard. lib. 1. c. 4. p. 323. 

(5) ZVicet. collect. chirurg. p. ı71. 

6) Erotian. p. 8. | 
7) Plin. lb. XXI. c.3. LES 
3 Galen. comm. 4. in lib. #1. Epidem. p. 495. — Un malade lui 
ayant dit : Je mourrai ; il répondit, en citant un vers d’un poëte : Oui, 
à moins que tune sois fils de Latone , mère de Leaux enfans. 
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animale et vitale (1). Il recommandait la racine d’as- 
phodèle contre lesscrophules et le goitre (2). Sextus 
Empiricus dit qu'il attribuait une sensibilité parti- 
culiere à l'estomac (3). | 
‚Andreas de Caryste, rangé par Celse au nombre 
des anciens partisans de la secte d'Hérophile (4), ne. 
doit pas être confondu avec Andreas Chrysaris qui 
vécut plus tard. Il écrivit un livre sur les propriétés 
des médicamens ; et dans cet ouvrage ; qui portait 
probablement le nom de vcehnE (5), il assurait que 
l’opium subissait a Alexandrie plusieurs sophistica- 


‘tions (6). Dans un autre livre sur les poisons , il re- 
‘ futait la fable de l’accouplement de l’aspic avec la 


murene (7). De même que les stoiciens, il confon-, 
dait l'âme avec les sens, et n’en placait par consé- … 
uent le siege dans aucun organe particulier (8). 
West la partie. medullaire qui donne naissance au 
cal dans les fractures (9). Il laissa un ouvrage sur : 
l'hydrophobie, qu'il appelait »wöruseos, et un autre 
sur la pantophobie, dont il faisait une espèce dis- 
tincte de maladie nerveuse (10). Il inventa aussi plu-.. 
sieurs collyres très-actifs, et quelques machines des- 
tinées à réduire les luxations du fémur (11). 
On ne sait rien sur le compte de Cydias, de My- 
lasa en Carie, sinon qu'il laissa, comme les autres 
disciples d'Hérophile, dé commentaires sur Hippo= 
crate. Lysimaque de Cos écrivit trois livres contre. 


cet ouvrage (12). 


(1) Galen. diff. puls. lib. 177. p. 48. 
2) Plin. lib, XXII. c. 22. 
3) Sext. Empiricus, pyrrhon. hypot. lib. I.s. 84. p. 23, 


| (4 Cels. lib. r. p. 194. 


5) Schol. Nicand. theriac. v. 684. 
(6) Plin. lib. xx. c. 18. 
(7) Schol. /Vicand. theriac. v. 823. 

T'ertullian, de anim. c. 15, p. 585. 
9) Cass. problem. 58. p. 30. 2 
10) Cal. Aurel. acut. lib. III. c. 0. p. 218. €. 12. p. 22% 
(11) Cels. lib. v1, c. 6. p. 298. kb, W'IIT, €. 20. p. 467. 
(12) Erolian. p. 10, 19%, Anis 
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Presque tous les sectateurs d'Hérophile vivaient à 
Alexandrie; mais lorsque les rois d'Egypte chasse-, 
rent les savans de cette cité, plusieurs se rendirent. 
à Laodicée, où ils établirent une école dans le temple 
de Carus, situé entre Carura et Laodicée (1). Les 
fouilles faites pendant le dix-huitieme siècle dans les 
ruines du temple d’Esculape à Smyrne, firent dé- 
couvrir plusieurs médailles portant les noms de la 
“plupart des médecins des écoles d'Hérophile et d’Era- 


Sistrate. Chishull, qui se trouvait alors à Smyrne, 
es envoya au savant Mead, qui, dans une disserta- 


tion particulière , soutint quelles avaient été. frap- 


-pées en l'honneur de ces médecins (2); mais il est 
- démontré aujourd'hui que Chishull et Méad se sont 
laissé induire en erreur , et que les médailles étaient 
fausses (3). 


Au temps de Strabon, l'école de Laodicée avait 


pour chef Zeuxis, qui donna des commentaires sur 


tous les ouvrages d’Hippocrate (4); mais ces com- 
mentaires , déjà fort rares dans le siècle de Galien, 


étaient écrits d’un style fort incorrect (5). Zeuxis, 
comme plusieurs autres sectateurs d'Hérophile, avait 
adopté les principes de l’empirisme (6}s . is 

Alexandre Philalèthe lui succéda (7). Dans son 
ouvrage sur les opinions des médecins, il donna, 


pour éviter les reproches qu'on faisait aux auires 


médecins , deux définitions du pouls; l’une était 


tirée des parties mêmes qui en sont l'objet, l'autre. 


du jugement de l’état où se trouvent ces par- 


> (1) Strabo , Lib. XII. p. 869. N 
2) Diss. de numis quibusdam a Smyrneis in medicorum honorem 
percusis. Opp. tom. I. in-8°. Gotling. 1748. 


3) Eckhel. vol. II. p. 599. | 

4) Galen. comm. in lib. xar’ inlperov, p. 662. — Erotian. p. 914. 216. 
(5) Ej. comm. 2. in ib. III. Epidem, p. 412. 

6) Æj. comm. ën aphor. FI. p. 328. 

5 Strabo, L, c. 
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458 Section quatrième, chapitre troisième. 
ties. D’après la première, le pouls consiste dans 


une contraction et une dilatation involontaires! 
et sensibles du cœur et des artères; suivant la se- 
conde, le pouls résulte du choc qu'imprime à la main 
le mouvement continuel et involontaire des artères N 
ainsi que du repos qui succède à ce choc (1). De- 
mosthène Philalèthe, son disciple , adopta ces deux 


Er a 


définitions , auxquelles il fit de légers changemens. 
Sa definition subjective était la suivante : le pouls. 


est une dilatation et une contraction du cœur et des 
artères qui peuvent tomber sous les sens. Quant à 


rer 3 


sa définition contemplative , il ne fit que substituer : 
le mot naturel à celui d’involontaire (2). On peut 


juger, d’après un exemple pareil, combien ces écri- 
.vains attachaient d'importance à d'aussi singulières - 
définitions. Alexandre en donne plusieurs autres de ! 
différentes maladies ; mais elles ne sont pas meil- . 


leures (3). 


Démosthène, qu'il ne faut pas confondre avec le \ 


Demosthene de Marseille, beaucoup moins ancien 


de Matthæus Sylvaticus ; car cet auteur, et plusieurs 


autres compilateurs avant lui, nous en ont donné . 


des extraits (5). N 


Aristoxene , autre disciple d'Alexandre, a été” 


2: À 
écrivit aussi sur les maladies des yeux un ouyrage : 


ires-estime dans l'antiquité (4), et qui n'était pas 
encore perdu dans le quatorzieme siècle, du temps : 


souvent confondu avec le péripatéticien du même 


nom. Galien rapporte de lui une définition du pouls, * 


pr que conforme à toutes les règles de la ” 
ialectique, n’en est pas moins très-peu satisfaisante ; } 


(1) Galen. diff. puls. lib. Ir. p. 46. 
3) Galen. ibid. | 
6; Cel. Aurel, acut. lib, II. ce. x. p. 74. 
(4) Galen. L c. | 
(5) Oribas. synops. lib. FIII. c. 4o.— Aèët. tetrab.. II. serm, III. 
©. 12, col. 305, 
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car elle se borne à dire que le pouls est une action 
propre au cœur et aux artères (1). Aristoxene recom- 

_mandaïit les lavemens dans l’'hydrophobie (2). Il van- 
tait les frictions avec l'huile et le petit liseron (poly- 
gonum convolvulus) dans la fièvre quarte (3). Il laissa 
un, ouvrage tres-etendu sur les principes de son 
école (4). A | 
* Héraclide d’Erythree, disciple de Chryserme, fut 
l'un des plus celebres médecins de l’école d'Héro- 
phile (5). Il commenta les ouvrages d’Hippocrate ; 
‚mais il lui fut impossible de bien distinguer les veri- 
tables de ceux qui sont supposés (6). Le pouls, suivant 
lui, consiste dans une contraction et une dilatation du 
cœur et des artères, produites par les forces vitale et 
animale (7). Le raisonnement le guidait toujours 
dans ses différentes recherches médicales ; ce qui le 
distingue de plusieurs autres partisans de la même 
secte qui se laisserent guider uniquement par l’empi- 
risme (8). Une fausse interprétation paraît avoir porté 
Diogène (9) à le regarder comme un disciple d’Ice- 
sius, et comme appartenant en conséquence à l’école 
d’Erasistrate (10). :: 0.0. REN 
Outre Apollonius Mys, dont jai deja parle, et 
plusieurs autres médecins du même nom qui se pré- 
_senteront par la suite, la secte d’Herophi e compte 


1) Galen. diff. puls. lib, IV. p. 47. 
en Cal. su acut. lib. hi pi p. 233, i 
. (3) Apollon Dyseol. hist. mirab. c. 33. p. 133. — Comparez, Mahne 
_ diatribe de Aristoxeno, p. 205. in-8°. Amst. 17935. — Apollonius écrit 
"Apıoloferos & Msc.xdc; mais Meursius prétend avec beaucoup de vrai- 
semblance qu’on doit changer © en vv, Reinesius est de l’opinion eon- 
traire (var. lect. lib. 117. p. 484. ) | 
> (4) Galen. diff. puls. Lib. 27. p. 49. 
5) Galen. 1. c. p. 48. 
- (6) Galen. comm, in Lib. xar’ inlpeiw, p. 662, — Comm. in lib. TIT. 
epid. p.412. 
(7) Galen. diff. puls. lib. 17. p. 48. 
8 


). Galen. ars medicin. p. 122. ed. Froben. | 
(9) K. Sprengel's, Beytrære etc. c’est-à-dire, Mémoires pour servir à 
l'Histoire de la médecine , cah. II. p. 80. 
(10) Diogen. lib. Y.s.94. p. 316. 
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encore parmi ses proselytes Apollonius de Pergame,. k 


surnommé Ther, et peut-être le même que celui 
auquel on donne le nom d’Ophis. Ce médecin. 
commenta également les œuvres d’Hippocrate (r),. 
et fit un extrait du vocabulaire de Bacchius (2). Quoi- 


qu'il soit fort difficile de bien distinguer les uns des, 


autres les différens Apollonius cités dans l’histoire, 


je pense cependant qu'il faut rapporter à celui-ci ce: w 


que Celius Aurelianus dit d’un Hérophilus Apol- 
lonius qui placait le siége de la pleurésie dans le 
poumon lui-même (3). A l'exemple des disciples 
d'Érasistrate , il rejetait la saignée, et la remplacait 
par l'application dei ventouses (4). Il inventa un. 
bandage particulier, garni d'un trou dans lequel la. 
tete et le cou s’engageaient (5). 


_ Je ne crois pas commettre d'erreur en plaçant ich À 
Apollonius de Tyr,, qui vivait peu de temps avant # 
Strabon , et qui composa un ouvrage dans lequel il » 


indiquait tous les disciples de Zénon (6). Il etait 


l'auteur du bändage connu sous le nom de peti 
temple (7). | | | 

Enfin , il faut ranger parmi les sectateurs d’Hero- 
phile Gajus, dont Galien‘rapporte plusieurs reme- 
des, et qui placait le siége de l’hydrophobie dans 


les membranes du cerveau (8) ; nous y joindrons 


Dioscoride surnommé Phacas, parce qu'il avait toxg] | 


le corps couvert de verrues (9). Ce dernier était 


(1) Ærotian. p. 86. Ke, 
(2) Ibid pe 8, + 100 weine | 

(3) Cl. Aurel. acut. lib. 11. e. 28. p.139. 
(4) Oribas. synops. ad Eustath. lib. I. c. 14. 
(5) Galen. de fasc. p. 600. | 

(6) Strabo , lib. XV 1. p. 1098. 

(7) Galen. de fasc. p. 600. 

(8) Cal. Aurel. acut. lib. III. e. 14. p. 298. | Pr 
(9). Suid. vol. I. p. 604. Il le confond avec le célèbre Dioscoride d’A- 


nazarbe. 
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d'Alexandrie (1), vivait sous le règne de Cleopätre, 
‚et.laissa vingt-quatre livres sur la médecine (2). 11 
‚Sattacha surtout à réfuter les interprétations que 
. Bacchius avait données des passages obscurs d’Hip- 
‚pocrate (3). 
.… Les successeurs d’Erasistrate formèrent également 
‚une école dont Alexandrie fut d’abord le siége prin- 
.cipal, mais qui se propagea ensuite dans l’Asie mi- 
_neure, 

Strabon de Béryte fut un des premiers qui em- 
„brasserent la doctrine d’Erasistrate , avec lequel il 
était lié très-intimement, suivant le témoignage de 
,Galien (4). Il laissa un ouvrage dans lequel il cher- 
.chait à expliquer les passages obscurs d’Hippo- 
crate (5). De même que son maître, il s’abstenait 
‚de la saignée dans toutes les maladies, et se faisait 
‚une gloire de suivre cette méthode (6) ; mais il al- 
‚leguait en faveur de son opinion une raison très- 
ridicule, disant qu'on est toujours en danger de 
piquer une artère au lieu d’une veine, parce que 
- riennest plus facile que de confondre ensemble ces 
' deux ordres de vaisseaux (7). On peut juger par-là 
combien ses connaissances anatomiques étaient in- 
ferieures à celles d’Erasistrate (8). 


+ .Le célèbre péripatéticien Straton de Lampsaque, 
‚qui vivait à Alexandrie auprès des Ptolémées , se livra 
aussi à l'étude de la médecine d’après la doctrine 
d'Erasistrate. On lui donne ordinairement l’épithète 


(1) Paul. Egin. lb. 17.0. 24, p. 142.— Galen. expos. voc. p. 482. 
a) Sud. Ts cyns à 2 t 
(3) Erotan. p:8. 382.— Galen. ıbid. p. 402. NA fi | 
2 Galen. de venæ sect, adv. Erasist. Rom. p. 8,—Comparez, Diogen, 
db. 7. 5.61. p. 300. 3 

(5) Erotian. p. 86. 

(6) Galen.l.c. an. I 

7) Galen. de venæ sect. adv. Erasist, per.  . | 

8 Peut-être est-ce le. Beryte dont les conseils sur l’économie rurale 
‘ont rapportés dans les Géoponiques (48, Z7,c. 0. lib. IP. c, 11. ec, ). 
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de physicien, à cause de ses vastes connaissances en 
histoire naturelle (1) ; et Strabon cite entre autres sa ! 
théorie de la mer (2). Ses principes s’ecartaient de 
-ceux de Platon et d’Aristote en ce que, dans l’expli- 
cation des phénomènes de la nature, il avait, comme 
les stoiciens, particulièrement égard aux forces in- 
hérentes à la matière, et aux lois éternelles du mou- 
vement. Il excluait même entièrement l'influence de . 
la divinité (3) ; l'âme n'était à ses yeux que la reu- . 
nion des diverses sensations (4); et, par une idee 
assez bizarre, il en placait le siége entre les pau-. 
pieres (5). Independamment de plusieurs écrits phi- 
' losophiques, il a encore laissé quelques livres sur la 
nature de l'homme, la génération fa animaux, les 
maladies et leurs terminaisons (6). J'ai déjà dit qu'il 
attribuait au nombre sept la propriété de donner 
lieu à tous les changemens naturels des corps. ‘Cette 
opinion prouve quil était partisan des pÿthagori- 
ciens de son siècle, et très-zélé défenseur de leur 
doctrine. | RER 
‘Son successeur , Lycon de Troas, s’occupa égale- 
ment de la physiologie. Il laissa sur la génération 
plusieurs livres dont il ne nous reste pas un seul 
fragment (7). fa: Ni due 
La secte d’Erasistrate compte encore parmi ses vé- 
ritables partisans Apollonius de Memphis, disciple 
de Straton de Béryte (8), qui laissa un ouvrage sur | 


(1) Diogen. lib. 7. s. 64. p. 3or. 

(2) Lib. 1. p. 86. 

(3) Cicer. acad. quest. lib. IV. c. 38. — Plutarch. adv. Colot. p. 1115. 

(4) Sext. Empiric. adv. Mathem. lib. 7 11. s. 350. p. 439. 

(5) Tertullian. de anim.e. 15. p. 786. ee 

(6) Diogen. lib. 7. s. 58. p. 299. 

(7) Diogen. lib. 7. s. 65. p. 301. — Apulej. apolog. p. 463. — Athen. 
Lib. X11. p. 547. , » 

(8) Galen. diff. puls. lib. 1V.p. 51.— On y lit 5 do Zéros, que plu- 
sieurs traducteurs ont rendu à tort par fils de Straton, | 
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la botanique (1), et un autre sur les articulations [2% 
On cite parmi ses opinions relativement à la se- 
zneiotique, celle que la sortie des vers renfermes 
dans le canal intestinal est, chez les malades, un 
‘signe dangereux (3). Il donnait le nom de diabète 
à une hydropisie dans laquelle le malade rend sans 
cesse ses urines (4). Il définissait le pouls de trois 
manieres différentes, disant entre autres qu'il est du 
au passage dans les arteres de l'esprit contenu dans 
de cœur (5). On trouve indiqués dans plusieurs écri- 
vains, certains médicamens composés dont il est 
l'inventeur (6). SN | 
… Nicias de Milet, ami intime d’Erasistrate, ne nous 
est connu que par l'estime particulière qu'avait pour 
lui Théocrite. En effet, le poëte lui dedia deux de 
ses plus belles odes (7). Ar 
. Apollophane , ‘peut-être le même que le célèbre 
médecin d’Alexandre-le-Grand (8), inventa une 
“omentation très-connue et usitée dans la pleu- 
‘résie (9). | | 
Artemidore ‘de Sida n'est égalément connu que 
par son opinion sur le siége de l'hydrophobie. Il le 
plaçait dans l'estomac, parce que cette affection est 
accompagnée de sanglots et de vomissémens (10). _ 
Charidème et son fils Hermogene de Tricca se 
trouvent dans le même cas: nous savons seulement 
qu'ils furent tous deux strictes observateurs des prin- 
cipes du fondateur de leur secte (11). | 


(1) Schol. Nicandr. theriac. v. 52. 559. 
(2) Erotian. p. 86. 
3) Cœl. Aurelian. tard. lib, IV. c. 8. p. 537. 
ñ Ib. lib, 111. c. 8. p. 460. 
(5) Galen. L. e. 
(6) Myerps. sect. 48. col. 83r. { 
(7) Schol. Theocrit. in argument. id. XI, 
(8) Polyb. hist. lib. 7. ©. 56. p. 638. 630. 
(9) Cel. Aurel. acut. lib. 11. c. 33. p. 150. c. 29. p. 142. 
(10) Id. c. 31. p. 146. lib. III. ©. 14. p. 904. j 
(11) Zd. lb. 112. 0, 15. P 227. —Galen, de facult. simpl. lib. I. p.13, 
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Mais avec Icésius, qui fonda, peu de temps avant 
‘Strabon (1) , une école dirigée d’après la théories 
d’Erasistrate , commença une époque très-brillantes 
pour la secte de ce grand médecin. Icésius acquits 
une réputation extraordinaire (2), et laissa‘ une mul 
titude d’ecrits, dont les plus remarquables étaients 
le livre des plantes, celui des onguens et celui des 
alimens (3). On cite souvent aussi un médicaments 
composé qui porte son nom (4). 
Les anciens ne nous ont transmis aucun rensei- 
_gnement sur Ménodore, ami d'Icésius. Athénée rap- 
‘porte seulement son opinion sur la coloquinte (5). « 
Tout ce que nous savons sur Xénophon de Cos 
c'est qu'il était partisan de la doctrine d’Erasistrate » 
qu'il vivait avant Apollonius de Memphis (6), ets 
qu'il cherchait à suspendre les hémorragies en com 
primant le membre avec une ligature (7). © 
T'els sont les plus célèbres successeurs des deux. 
fondateurs de l’école d'Alexandrie. Quoique les 
progrès des sectes empirique et méthodique fissent 
chaque jour tomber de plus en plus cette école em 
décadence, elle se soutint cependant jusqu'au temps’ 
de Galien. Rn Ts) ele A 
La division de la médecine en chirurgie, diete- 
tique et rhizotomie ou pharmacie, fit faire, comme: 
le remarque trop bien Celse (8) , de grands progrès! 
à l'art chirurgical. Les chirurgiens d'Alexandrie pra- 
tiquerent la plupart des opérations les plus im- 
portantes: ils en perfectionnerent les procédés , 


4 


Ë Strabo , lib. X11. p. 869. 
2) Plin. üb. XXY11.c. 4. Non parvæ auctoritatis medicus. 4 
(3) Athen. üb. ITI. p. 128. lb. VII. p. 288. lib. X7. p. 678. 

(4) Galen. de compos. medicam, sec. gen, lib, Y11. p. 400. — Ad, 
tetr. II, serm. 2. ©. 90. p 296. ; | Je 
5 a Aıhen. lib. II °c. 18. p. 94 | 

6) Zntroduct. in Galen. Opp: p. 375. vol. ır. 
(7) Cel. Aurel, tard. lib, 11. c, 13. p. 416. 
3} Ceis: Ub FIL p, 337. 
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ils usèrent toujours, comme ils avaient coutume, dé 
précautions extrêmes dans les changemens qu'ils fi- 
rent, et seellorcerent de les rapporter à des règles 
plus sûres. | F e 

Philoxene fut le premier qui se distingua par sa 
dextérité. Il laissa plusieurs ouvrages de chirurgie , 
qui sont tous perdus (1). Galien nous a seulement 
conserve un collyre de son invention (2). 

Celse parle avec éloges (3) d’un certain Héron, 
qui enseigna que l'épiploon se trouve souvent com= 
pris dans la hernie-ombilicale (4). MN 
Le même écrivain cite encore, parmi les chirur- 
giens célèbres de cette époque , Gorgias (5), qui 
prétendait que la hernie ombilicale est, dans bien 
des cas, formée par l'air seul (6). oh 

De toutes les opérations qui furent perfectionnées 
à Alexandrie, la taille est celle qui mérite le plus 
de fixer notre attention. Certains chirurgiens de cette 
grande ville s’y livraient exclusivement , et portaient 
le nom de Zithotomistes. On la pratiquait toujours 
par le petit appareil , tel que Celse le décrit. Un 
certain Ammonius, surnommé le lithotomiste , y 
ajouta un instrument propre à briser dans la vessie 
les calculs d’un trop gros volume (7). Nous avons 
encore la méthode qu'il employait pour arrêter les 
hemorragies : il appliquait des caustiques , notam- 
ment l’arsenic rouge, pour former une escarre sur 
les vaisseaux d’où sortait le sang (8). 

_Sostrate , autre lithotomiste fameux de ce siècle (9), 


1) Cels, 1bid. 

(2) Galen.de compos. med. sec. loc. l£b. IF, p. 208: 
3) Cels. ibid. | 

à Cels. lib. Y11. c. 14. p.377. - : > 


(6) Cels. kb. Y11.c. 14. p. 377: 

(7) Cels. lib. VII. ©. 26. p. 404: 

(8) Aet. teır. IF. serm. 2. c. br. col,7k 

(9) Ceis. Lib. VIT. p. 337. 0. 14. p. 377: 
TomeT. 
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s'occupa beaucoup de perfectionner les bandages. « 
Dans les grandes plaies du tronc, il recommandait « 
d'appliquer deux bandes longitudinales pour fixer 
les tours circulaires (1). Il fut aussi l'inventeur du | 
xspainor , bandage large et ouvert dans son milieu, ° 
_pour passer la tête du malade (2). Un autre bandage « 
recut de lui le nom de petit autel (3). Sostrate sa- 
donna également à l'histoire naturelle , et plusieurs. 
auteurs anciens citent son histoire des animaux (4). 
Il composa un autre ouvrage sur la morsure des ani- 
maux venimeux (5). | 
La fin malheureuse d’Antiochus VI , surnommé : 
Entheus, nous fournit, au reste, une preuve de la w 
dépravation des lithotomistes Spas ‚L’usur- | 
pateur Tryphon engagea quelques-uns d'entre eux | 
à répandre le bruit que le jeune prince était atteint | 
de la pierre ; et, sous prétexte de le délivrer de cette 
maladie, on le fit périr dans l’opération (6). | 
Plusieurs exemples nous ont deja prouve avec 
uels soins minutieux les Alexandrins s'occupèrent ! 
de perfectionner les appareils. En effet, la rincipale : 
attention des chirurgiens était de donner à Ras ban- | 
 dages les formes les plus symétriques et les plus ! 
compliquées. On attacha pendant long-temps une 
importance extrême à ces fuulités , auxquelles on 
na renoncé que dans les temps modernes, lorsque 
la chirurgie fut activée d’une manière plus conforme 
à sa dignité. Je vais encore indiquer Les principaux 
chirurgiens d'Alexandrie qui ont contribué au pro- 


grès de l’art des bandages et des appareils. 


(1) Galen. de fase. c. 8. p. 598. 
(2) Ib. p. 599. 

3) Ib. p. 600. 

4) Ælan. nat. anim. lib. 7. c. 27. p. 269. Ub.91. c. 51. p. 363. 
Schol. Nicandr. theriac. v. 564. — Schol, Theoer. Id. I. v. 115,0 
faut lire Sucîparss au lieu de Zaræîpes, LE 

(5) Sckol. IVicandr. theriac. ®. 764. 
(6) Liv. Epitom. lib. LY. 
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Amyntas de Rhodes, qui inventa , sous le nom 
de boulevard, un bandage fort ingénieux pour la 
fracture des os propres du nez (1), est probablement 
le même que celui qui entra dans un complot contre 
Ptolémée Philadelphe, avec Chrysippe de Rhodes et 
Arsinoë „et qui fut puni de mort lorsqu'on vint à 
découvrir la conjuration (2). cn 
Périgène imagina un bandage de tête , appelé 
casque (3), et un autre, nommé bec de cicogie ; 
pour la luxation de !’humerus (4). 00. 
Pasicrate ; frère de Menodore dont il vient d’être 
question précédemment , et Niléus, se rendirent. 
célèbres par l'invention du plinthium ; caisse carrée ; 
très-pesante et garnie de poulies, qu’ils employaient 
pour réduire les lüxations de l'humérus. Päsicrate 
avait vu à Tyr une machine semblable , qui lui. 
servit de modèle pour la sienne, Cependant le plin= 
thium porta le nom de Niléus, parce que ce fut lui. 
surtout qui le recommanda (5). Nous connaissons 
aussi de ce dernier quelques formules de médica= 


mens composés (6). 


La boîte ou le glossocome de Nymphodore, pour 
les fractures des membres (7), et sa machine pour la 
réduction des luxations du fémur (8), méritent éga= 
lement d’être rapportées ici, Run tante 

Il est à regretter qu'aucun des ouvrages des méde: 
cins et des chirurgiens d'Alexandrie ne soit parvenu 
jusqu’à nous. Déjà , du temps de Jules-César , la 
fameuse bibliothèque du Bruchium devint là proie 
( Galen, de fase. p. 593. + 

2) Schol. re Id. XVII. v. 128. 

(3) Galen. de fasc. p. 587. 

(4) Ib. p. 97- | ; | EUR 
'(5) Cels. lib. VIII. c. 20. p. 467.— Oribas. de machin. p. 615. 

(6) Cal. Aurel. acut. lib, II, 0. 29. p. 142. — Adi. tetr. III; serm, 1, 
8. 10. col. 454. 


(7) Oribas. L. c. p. 625. 
(8) Cels. L 6: 4 
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des flammes , qui dévorèrent quatre cent mille vo- 
Jumes (1) , et detruisirent sans doute un grand 
nombre d’ouvrages des Alexandrins. Il est vrai que 
l'Egypte possédait encore la bibliothèque du temple 


de Sérapis ; et que Marc-Antoine fit présent à Cléo- 


pätre de celle de Pergame, qui contenait, suivant 
Plutarque , deux cent mille volumes (2) : mais la 
perte 4 la bibliothèque royale n’en fut pas moins 
irréparable. 


Le petit nombre de fragmens que j'ai pu recueillir, 


suffit pour donner une idée du soin avec lequel les 


habitans d'Alexandrie s’occuperent des différentes | 


arties de la chirurgie. On prétend même qu'Héro- 
phile enseigna les accouchemens, et qu’une femme 


S r 


nommée Agnodice acquit une telle habileté dans cet: 
art, qu'elle obtint la permission de le pratiquer, 


quoiqu'il füt défendu à toutes les personnes de son 


sexe de s'y livrer (3) ; mais ce fait, dénué par lui- 


même de vraisemblance , est accompagné de tant de 
circonstances fabuleuses , qu'il est impossible d'y 
ajouter foi. 


Le serment d’Hippöcrate me porte à croire qu'à 


‘Alexandrie , plusieurs autres parties de la chirurgie 
étaient exercées d’une manière exclusive par certains 
médecins ; car je soupçonne que cette formule a pris 
naissance en Egypte. Il y est, entre autres, défendu 
aux jeunes praticiens d'entreprendre l'opération de 
la taille, qu'ils doivent abandonner aux lithoto- 
mistes. wi | | 


(1) Ammian. Marcell. lib. XXII. C4 17. p. 274. —Senec. de tranquill, 


” 2) Plutarch. vita Anton. p. 943. 
3) Hygin. fab. 274. p. 201. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 


Ecole empirique. 


SE nous appelons empiriques ceux qui négligeant 
l'étude des causes des maladies , se bornent à em- 
* ployer les moyens dont l'expérience leur a de- 
montré l’utilité , on ne peut certainement refuser ce 
nom à tous les médecins de l'antiquité (1). Cependant 
il n’a existé qu'entre les années deux cent quatre- 
| vingt et deux cent cinquante avant J. C., une secte 
empirique proprement dite, et distincte par les prin- 

. cipes particuliers qu’elle admettait. 
° La position dans laquelle se trouvaient les écoles 
dogmatiques et le changement survenu dans la phi- 
losophie dominante, furent les causes qui donnèrent 
naissance au système des empiriques. Les médecins 
abandonnèrent de trop bonne heure la route de 
. l'observation , qu’Hippocrate leur avait indiquée, et 
se servirent des découvertes peu nombreuses dont 
l'anatomie continuait de s'enrichir, pour établir sur 
les fonctions du corps, dans l'état de santé ou de 
maladie , de nouvelles spéculations qui n'étaient point 
> fondées sur un nombre suffisant d'observations. De 
là vint que les théories se succédèrent avec une rapi- 
dité extrême, et furent souvent en contradiction les 


(1) Suivant Pline ( Lib. XxFII1T. c. 1), et l’auteur de l’Introduction 
dans les œuvres de Galien (p. 372 }, Acron d’Agrigente est le fondateur 
de la secte empirique. Mais probablement cet Acron se distingua seule- 
ment des iatrophilosophes de son temps, parce qu’il n’admettait aucune 
espèce de théorie. J'ai déjà discuté précédemment jusqu’à quel point om 
peut donner le nom d’empirique à Hippocrate. 
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unes avec les autres. De là naquit dans les écoles 
la fureur-de disputer sur tout, dont la thérapeu- 
tique elle-même ne fut point exempte, comme 
nous l'avons vu. Les uns rejetaient totalement une 
méthode que d’autres préféraient à toutes celles que 
lon proposait, et les deux partis se fondaient égale- 
ment sur leur expérience et sur des théories contra- 
dictoires. Le désordre fui encore accru par les subti- 
lités et les sophismes au moyen desquels on cherchait 
à défendre chaque opinion , et qui nécessairement 
devaient degoüter de toutes les théories le témoin 
impartial de ces disputes. HU à 

D'un autre côté, l'immense étendue du commerce 
des. Pitolémées avait fait connaître tant de médica- 
mens nouveaux, qu'un grand nombre de praticiens | 
crurent devoir s'attacher exclusivement à faire l'essai 
des propriétés de ces rémèdes, sans s'attacher aux 
théories des dogmatiques. En effet, plusieurs prati- 
ciens de cette époque nous sont connus seulement 
par la préparation de certains remèdes composés ; 
dont on se servait dans quelques maladies, et qui 
portaient le nom de leurs inventeurs. Loge 
… L'extension qu'avait prise le scepticisme contribua 
aussi beaucoup à donner naissance à l’eirpirisme; car 
l'école empirique se sépara de celle des dogmatiques | 
peu de temps après que Pyrrhon fut devenu célèbre 
par l'établissement de sa doctrine pariculière (1). 

L'ancien scepticisme ne mérite pas, à proprement » 
parler, le nom de système, puisque, suivant la défi- 
nition d'Ænésidème, il se bornait à comparer tous 
les dogmes admis jusqu'alors, et à les rejeter tous in- 


(1) Pyrrhon naquit dans la cent unième o!ympiade ( Suid. tt. Hvpfor‘, 

245. — Eudociain Filloison anecdot. græc. 7, I. p. 368.), et mourut 
vraisemblablement la troisième année de la cent vingt-troisieme (deux 
cent quatre-vingt-huit ans avant Jésus-Christ ). Philiuns,, fondateur de 
l’école empirique , jouissait de la plus grande réputation pendant cette 
même olympiade. ( Zntrod. inter Galen. Opp. T, IF: p. 372. ) 


{ 
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distinctement (1); mais il n’en exerca pas moins une 
grande influence sur les sciences en général. 

C’est à tort qu’on accuse Pyrrhon d’avoir entiere- 
ment refusé d'admettre les perceptions que nous re- 
cevons par les sens. Les écrits de ceux qui ont em- 
brassé sa doctrine dans les siècles suivans , prouvent 
la fausseté de cette opinion. Quoi de plus clair , en 
_ effet, que cette phrase de Sextus Empiricus, l’un des 
_ sectateurs du pyrrhonisme ? (2) « nous ne rejetons 

« en aucune maniere le témoignage des sens. Nous 
« ne révoquons pas en doute, par exemple, que le 
_« miel ne soit doux au goût ; mais lorsqu'il s’agit 
« d'examiner l'essence de la saveur douce , nous 
_« avouons franchement notre ignorance , et nous 
 « démontrons la témérité des dogmatiques. » 
Les théorèmes ou les propositions purement spe- 
 culatives des philosophes avaient depuis long-temps 
| frayé à l'esprit humain la voie du scepticisme (3) ; 
mais ce fut l’école éléatique surtout qui lui donna 
naissance. Parménide et plusieurs autres philosophes 
avaient constamment opposé les connaissances qui 
mous viennent par les sens, à celles que nous acqué- 
rons par les facultés de l'esprit, et n'avaient reconnu 
la vérité que de ces dernières (4).‘11 fut donc facile 
à Pyrrhon de croire aussi incertains l’un que l’autre 
ces deux moyens de parvenir à la connaissance des 
choses. Cependant l’ancien scepticisme n'était pas 
à la portée de tout le monde, parce qu'il sup- 
posait un grand savoir et l'étude approfondie de 
tous les systèmes philosophiques, afin de pouvoir 


(1) Diogen. lib, IX. s. 78. p. 588. "Erw &v 6 Fuppovsios Aöfoe, priey ris 
tar Qawoutrur à rar omwedr vouumérer, xaß' fr mare macı avußdrrelaı, war 
euyapiriisire moradiv drageäsıar ral rapaxır xovlæ tüpioxelar 

9) Sext. Eimpirie. pyrrhon. hypotyp. lib. J.c. 10. |. 19.20. 

3) W’opinion d’Heraclite sur la variabilité de toutes les choses, con- 
duit directement au scepticisme (Origen. philosoph. c. 23. p. 903.) 

(4) Sext. Empiric. ade. logie, lb, 1. $. xx. p. 392. 
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bien peser les raisons pour et contre, et de les trou: % 


ver toutes également -concluantes (1). De plus, on 
exigeait d'un véritable sceptique. qu'il observät cons- 
tamment les phénomènes de la nature (2). C'est pour 
cette raison «ue les diseiples de Pyrrhon prenaient 
eux-mêmes le nom de Zetetiques (3). > 

Sextus Empiricus semble m’opposer une objec- 
tion plausible, lorsque javance que le scepticisme 
donna : naissance à l’école empirique. En effet, il 
réfute l'opinion de ceux qui prétendent que ces deux 


sectes ne different point l’une de l’autre (4); mais je, 


me pretends point non plus qu'elles soient entiere- 
ment identiques; je crois seulement pouvoir demon- 
trer: que les empiriques ont emprunté un srand 


nombre de leurs dogmes aux sceptiques. Au reste, « 


Sextus , ainsi que je le prouverai par la suite, parait 
trop s'attacher aux principes de l’école dominante 


de son temps, lorsqu'il n’etablit point de diflérence 


entre le. méthodisme et le scepticisme. GREAT 
Les prémiers empiriques firent une attention par- 
ticulière au concours des symptômes, sans s'occuper 
ni de la maladie , ni de:ses causes. (5). En assujet- 
tissant l’art d'observer à des règles fixes et invariables, 
ils réndirent à la'science un service bien.plus impor- 
tant que toutes les théories vagues des médecins de 
l'antiquité ; et quoi qu'on ait pu dire, ils lui firent 
faire plus de progrès que toutes les spéculations de 
l'ancienne école dogmatique, Les théories de celle-cı 
sont depuis long-temps ensevelies dans la nuit pro- 
fonde de l'oubli, et n'intéressent plus que lhisto- 
(1) Sext. Empiric. pyrrhon. hypot. ib. I. c. 22. |. 196. p. 49. ‘Os 
puis vibrer ri pale dvampsıv, di row jaacherssar rar Euleperar, 


2) Suidas, tit. Tupparsu , p. 246. 


3) Diogen. lib. IX. s. 7a. p. 584. Zsrnlixh air En quaocogie, dd TE 


ravlober Cnletv rau SAND GT, y 
(4) Pyrrh. hypotyp. lib. I. c. 34. p. 63. — Cependant il les réunit 
dans un autre endroit (adv. mathem. lib. FILL. 5. 195. :p. 494. ) : " 
(5) Introd. inter Galen. Opp. Tir. p. 372 ut, 
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rien; mais les regles que les empiriques nous ont 
laissées sur la manière d’observer , sont encore au- 
jourd’hui la base de nos travaux, et la pierre de touche 
des conclusions que nous en tirons. | 
… L'expérience sur laquelle ils se fondaient devait 
être le résultat de la plus parfaite induction. Il fallait 
avoir observé les mêmes cas plusieurs fois, et toujours 
dans les mêmes circonstances, avant de prétendre 
en posséder la connaissance rationelle (1). Autant 
les empiriques négligeaient la recherche des causes 
qui ne tombent pas sous les sens (2), autant ils 
attachaient d'importance au choix judicieux des phé- 
nomènes qui peuvent devenir un objet d'observation, 
riens; car il leur paraissait entièrement superflu de 
_ s'attacher à observer jusqu'aux moindres symptômes 
des maladies (3).. | ei | 

En outre, ils distinguaient fort bien les accidens 
qui tiennent essentiellement à la maladie, et ceux 
qui en dépendent d'une manière médiate (4). Il 
- fallait retenir ces observations dans sa mémoire, et 
on donnait le nom ‘de théorème au souvenir des cas 
_ qu’on avait observés. Plusieurs théorèmes semblables 

mettaient le médecin en état de prétendre à l'empi- 
 risme.ou à l’autopsie; et la réunion de tous consti- 
tuait la médecine, dont l'observation et la mémoire 
formaient par conséquent la base. | 
:. Les: empiriques admettaient trois sources diffe- 
rentes de l'observation, suivant qu'on y parvient par 
un heureux hasard, ıpialacıg , par des observations 


\ (1) Ibid, p. Iyı. Teis tureprroïs dpxh à msipe, à mimelarıs, nat dei ala 
ze ave, Mai Woaulos eXsca, | 

(2) Sext. Empiric. adv. Mathem. lib. FIIT. s. 191. p. 494. S. 204. 
2 496. Kar’ aule de nal rois tamepixois ialpevsosr * ojov To tpeubos Lœi y 
zuprölns rar ailar war ma d'ifos nai arm, Gr 6 ur dıdazdeis, Ex dilaauße- 
velaı ws enktiar, 
“ (3) Galen. de optimd sect4, p. 18. 

(4) Id. de subfigur. empirie. c. 6. p. 64. ed. Froben. — Cet écrit 
manque dans l'édition originale de Bäle. 
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faites sur le malade, ou dans le moment même, quoi 
à alrorxeöin rhpncis, ou par la comparaison avec d’au- 
tres cas semblables, c'est-à-dire par l’analogie, wu- 
fanriun TAQNGIS (1). 


n possède donc l’empirisme ou l’autopsie, lors- 


qu'on conserve le souvenir des cas qu’on a tous obser- 
vés de la même manière, et qu'on peut en faire 
l'application à celui qui se présente. Mais comme 
tous les hommes ne $e trouvent pas dans des cir- 
constances qui leur permettent d'observer un assez 
grand nombre d’accidens morbides pour pouvoir 
les appliquer aux cas qui s'offrent à eux , il faut sou- 
vent se contenter d’avoir recours à l'histoire. Celle-ci 
n'est autre chose que le souvenir d’une foule d’obser- 
vations faites d'après la même marche, et auquel on 
parvient par la connaissance des remarques de ses 
prédécesseurs (2). Cette histoire s'occupe à rassembler 
les observations recueillies par d'autres médecins sur 
la même matière, et relatives soit à !’ensemble des 
symptômes, soit à l’action des médicamens (3).Mais 


dans ce cas même on doit se laïsser guider unique+ 
ment par l'induction la plus parfaite possible ; car si, 


par exemple, le caractère critique d’une évacuation 
n'a été remarqué que par un seul médecin; on ne 
saurait s’en rapporter à ce témoignage unique ; il faut 
examiner l'opinion des divérs praticiens, et se diriger 


d'après l'avis du plus grand nombre (4). Il faut 


2) Ib. Eureipia tolir rd &v1d dfpaiouaæ, nun vis OÙom Tor moAAdxIE xl 
nd Ban 


&cavlas opderlar * io lcpiar Js wronacar ray trayyıriar avls... To de zadırT 
zo relnpnkevor, solopie toliv, ro zupneavlı aulolie, — De optimd sectd ad 
Thrasybul. p. 22. Atysoı Y&p solopiar tivar Tür rar TÊTE @ f4 VV TOANA Kıs 
zale ravla dinynoir.* I 
co Id. de subfigur. empiric. c. 10. p. 65. 

EN ap on peut reconnaitre une observation exacte d’une autre qui ne 
Vest pas. Beaucoup de théoriciens, nous donne-t-il à entendre ; ont vu 
les objets à travers le prisme de leur théorie, et ont par conséquent mal 


observé. ( De optimd secid, p. 224) 


& Galen. de sectis ad eos qui introduo. p. 104. 


Galien leur reproche, avec raison, de n’avoir pas indiqué les signes 


| 
| 
| 
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aussi que les observations aient été faites ‘de la même 
manière, que les circonstances aient été parfaite- 
ment identiques, et surtout que la maladie n'ait pas 
présenté la moindre différence dans sa nature et son 
caractère. On ne saurait appliquer à la fièvre simple 
ou éphémère, les remarqués faites par un médecin 
sur linflammation 7) DE Iran 

* Celui qui sait profiter des observations des autres 
avec toute la prudence requise, et qui par conséquent 
possède l’histoire, n’a pas besoin d'observer par lui- 
même, De même qu’on peut, d’après les descrip- 
tions faites par les auteurs, acquérir une connais- 
‘sance aussi exacte d’un pays éloigné, que si on l'avait 
parcouru soi-même ; ainsi celui qui sait tirer à propos 
parti des écrits et des observations des autres, ap- 
prend plus dans le cours de sa vie, que s’il observait 
les maladies elles-mêmes pendant des siècles (2). 
” Suivant les anciens empiriques, pour utiliser les 
‘observations recueillies par les autres, il faut sépa- 
rer ce qui est commun de ce qui est particulier, et 
établir de cette manière des distinctions et des defi- 
nitions, dioscuà. Ces dernières supposent le con- 
cours de esprit, qui ne doit cependant jamais 
cesser d’avoir l'expérience pour guide (5). Les em- 
piriques modernes estimaient beaucoup ces defini- 
tions; mais comme,en les composant, ıls n’avaient 
égard ni à l'origine, ni aux causes occultes de la 
maladie, ils leur donnaient le nom d’hypotyposes , 
| pour les distinguer de celles des dogmatiques. Galien 
en cite plusieurs de ce genre (4). La plupart ont le 

ouls pour objet, et sont dues à des sectateurs d'Héro- 
phile qui avaient embrassé l’empirisme, 


’r 


(1) Galen. de optimd sectä,'p. 20. 
(2) Ib. p. 22. | 

(3) De subfigur. empir. c. 7. p. 65. 
(4) De diff, puls. lib. 17. p.43. 
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Les empiriques définissaient la maladie une réunion 4 
de symptômes qui s’observent toujours de la même ! 
manière dans le corps de l’homme (1) ; mais le nombre 4 
de ces symptômes est une chose fort importante :4 
un seul symptôme met rarement à même de recon- 4 
naître une affection , et de déterminer la méthode cu- ° 
rative à laquelle on doit avoir recours. Par exemple, ! 
la douleur est à peu près la même dans l’inflamma- #4 
tion et dans le squirre; mais cette dernière mala- 7 
die ne présente point certains symptômes qui se re- 
marquent dans l’autre (2). 
La complication des symptômes change aussi la ma- 4 
nière dont on peut reconnaître et guérir la maladie. # 
Si, par exemple, une inflammation se complique de 4 
syncopes, cetaccident ne peut être comparé avec ceux | 
que l’histoire des maladies nous apprend être propres 
aux inflammations simples. L’intensite des symptômes # 
donne aussi lieu à des changemens particuliers. Une 4 
petite plaie mérite à peine de fixer l’attention ; mais W 
dans une blessure grave , le médecin doit saigner et | 
prescrire un régime AR D Let doit egale- | 
ment faire attention au temps et à l’ordre dans lequel ! 
se manifestent les symptômes. Ceux qui paraissent « 
des le début, exigent une méthode différente de ceux 
qui paraissent pendant la durée de la maladie. Le w 
traitement change suivant que la fièvre survient après ! 
des convulsions, ou que les convulsions se déclarent 4 
dans le cours de la fièvre (3). | a 
Je vois dans tous ces principes les preuves les plus « 
évidentes de la grande sagacité et du jugement sain 
des anciens empiriques. Certainement ils étaient plus » 
animés du vrai génie de la médecine que la plupart 
de leurs prédécesseurs, livrés à de vagues théories. 


(x) De subfigur. emprric. c. 6, p.64. 
2) De oplimä sectd, p. 23. 
(3) 46. p. ox, 7 


| Ecole émpirigue 477 
Comme l'observation autoptique et les connais- 
sances puisées, soit dans les ouvrages des praticiens, 
soit dans les lecons publiques, ne suffisent pas lors-. 
qu’il se présente des maladies nouvelles, ou quand 
il s’agit d'essayer des médicamens jusqu'alors inusites, 
les fondateurs de l’école empirique indiquerent un 
troisième moyen de parvenir, dans ce cas, à la con- 
naissance de la méthode curative qu’il convient de 
mettre en usage. Cette voie fut appelée analogisme , 
#73 önorz meraGaois : elle consistait à conclure, d’après 
l'identité des phénomènes, la nécessité de recourir 
à un traitement également identique. Cet analogisme 
fut donc appliqué tantôt aux médicamens, et tantôt 
aux phénomènes extraordinaires eux-mêmes. Quel- 
_ quéfois l'oppoñition des accidens et de la manière 
d'agir des remèdes , faisait conclure qu'on, devait 
avoir recours à un traitement et à des médicamens 
opposés (r). C’est ainsi que l'on comparait l’Erysipele 
aux dartres, et les affections des bras à celles des 
jambes ; de même l'utilité des coins dans la diar= 
rhée, faisait attribuer aux nèfles des effets salutaires. 
contre cette affection, On regardait l’analogisme 
comme la voie la plus sûre pour arriver à des de- 
| couvertes avantageuses (2). Les empiriques don- 
naient le nom d'expérience pratique à celle qui re- 
sulte d'observations réitérées sur le même objet, parce 
que, pour l’acquerir, il faut déjà avoir une grande 
habileté en médecine (3). | | 
- Il importe de bien distinguer cet analogisme de 
celui des dogmatiques, quoiqu'il me soit quelquefois 
_ arrivé à moi-même de.les confondre ensemble, Ce 
dernier ne se fondait que sur l'identité des causes et 
(1) Ib. p. 23. — De subfig. empir. c. 1m p. 66. 
(2) De sectis ad introducendos ;" p.' 10. m SR 
+ (3) Ibid. Tav de meïpar Taura an TON an 12 Ools Miraßdoeı R pur 
angeı , dti xph zerpipdal nara Tir wenn, Tor HÉAAOITS TI OÙTOS EUpHOENs 
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de l'essence des maladies, ainsi que sur celle dela 
nature des médicamens, identité que le raisonne- 
ment seul peut faire discerner, parce qu’elle n'est. 
pas süsceptible d’être reconnue par l'expérience (1).. 
Les empiriques, au contraire, ne s’occupaient ni 
_ de l’essence des maladies, ni des causes qui les pro- 
voquent; mais ils se bornaient à saisir la ressemblance 
que l’ensemble de leurs symptômes offre à nos, 
sens (2). Aussi rejetérent-ils complètement l'analo-, . 
gisme des dogmatiques (3). etes 
Comme Sérapion avait range ce troisième moyen, 
au nombre des bases sur lesquelles repose l’empi-. 
risme, l'observation, l'histoire et l'analogisme furent. 
appelées dans la suite le zrépied de l’empirisme. | 
Mais Ménodote de Nicomedie, sur lequel je re- 
viendrai encore, rejeta aussi l’analogisme; il le croyait 
applicable seulement à la pratique, et il y substitua 
l'épilogisme, qui est un raisonnement au moyen du-, 
quel on peut faire concevoir ce qui sort de la sphère, 
ordinaire des idées (4). PATES 
Les empiriques inventerent ce. mot.pour. éviter, 
les objections fréquentes etle mépris des dogmatiques, 
orgueilleux qui s’occupaient de rechercher les causes, 
remières, et qui reprochaient à leurs adversaires, 
Te adhaul de methode, l’incertitude etlinutilite de. 
leurs principes. Ils le regarderent comme un rem-. 
part inaccessible a toutes les attaques , et le cru-, 
rent capable de démontrer que l’empirisme repose. 
sur des bases convenables et solides. L’epilogisme, 


(1) Galen. de optimä sectê, p, 20. "Araroyıewös ter: ovlapieis nal nard- 
… amis aiTior a gergıza ökaerneır, | re À 


/ + » N ! 1 3 + 
(2) Ib. p. 19. 23. Où yaptferdlscı cn d'évair , arıa thr are Th aiobyeir 
FRI CULTTOLATUV CHAOIOTRTE, . 


(3) Galen. de sectis ad introduc, p- Ile R ; jee 
(4) :Galen. de subfigur, empirie. c. 3. P« 63. c. 10. p. 66. — Definit. 


med, p, 391. Eori A0Y66, mo mapsn gepoeror mis diarias sis imiorasır dyurs _ 
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- qu'ils nommaient aussi principe vraisemblable , leur 
servait dans l'étude des causes occasionelles occultes, 
qui tombent à la vérité sous les sens, mais qui ne 
“peuvent devenir des objets d'expérience avant d’avoir 
‘été observées: Ils le jugerent aussi fort utile pour 
 réfuter les objections des dogmatiques, et pour rap- 
peler ce qui aurait pu être omis dans les observa- 
tions (1). Par exemple, lorsqu'il se présente un ma- 
niaque à traiter, et qu'en examinant le crâne on 
N. decouvre des cicatrices et des enfoncemens, on 
' «onclut de ce phénomène apparent, qu'une plaie de 
la tête est la cause occasionelle occulte de la manie. 

» Souvent il faut avoir égard à des circonstances tout-à« 
“ fait accidentelles, quand il s'agit de découvrir ces 
causes. Ainsi, les douleurs pendant l'émission des 
“urines ne prouvent point par elles-mêmes la pré- 
” sence d'un calcul ; mais lorsque la marche ou l’équi- 
“ tation les rendent plus vives, et déterminent, ce qui. 
. arrivé quelquefois, la sortie d’une urine sanguino- 
lente ou chargée de flocons mucilagineux : dans ce 
“ cas, le médecin est en droit de soupçonner qu'il 
… existe réellement un corps étranger dans la vessie. 
Les empiriques remplacèrent les conclusions pure- 
ment mentales et la dialectique des dogmatiques par - 
cette manière de prononcer, d’après les phénomènes 

… sensibles, sur la nature de la cause prochaine et imme- 
 diate des maladies. Ils démonirèrent que les dogma-. 
* tiques, en ne suivant pas fidèlement la voie de lin- 
duction, commettent une infinité d'erreurs dans leurs 
conclusions, et que tous les résultats fournis par le 

. simple raisonnement sont entièrement inutiles en 
médecine (2). Ce n’est pas sans raison qu'ils espé-. 
raient renverser avec l’epilogisme tous les sophismes 


- (r) Galen. de sectis ad introduc. p. 11. 12. 
Ser N re -. ’ ‚ x 
| und dianex xs derodas pnd'emiar Teens eilæ na 


‘+ 
x (2) Ib. p. 12. "Ara 
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de l’école dogmatique (1); car un juge impartial est 


contraint d’avouer que c’est le seul moyen de mettre 


un terme aux discussions éternelles sur les bôrnes de 


la médecine. a: | 
Les empiriques imiterent donc reellement Hip- 


PER PET LE TT 


pocrate, puisqu'ils adopierent la même philosophie, ! 


au ee de laquelle le medecin de Cos ayait 
opéré dans la médecine la réforme la plus heureuse 


et la plus salutaire. 


Maïs si les principes qu'ils établirent contribuerent 


beaucoup aux progrès de l’art, eux-mêmes se ren- 
dirent coupables de négliger absolument toutes les 
qualités occultes. Rien n'est plus inutile, soutenaient- 
ils, que de vouloir approfondir les choses occultes : 
elles sont impenetrables éxxléanrla, et aucun raison- 
nement ne peut nous les faire connaître. Les méde- 
cins seront toujours en contradiction les uns avec les 
autres relativement à la nature de ces choses, tandis 


qu'il ne s'élevera jamais la moindre discussion sur 


les phénomènes qui frappent les sens (2). 


Ils méprisèrent aussi le plus ferme appui de la 


médecine, l'anatomie, et ne s'en occuperent point (5). 
Cependant ils convenaient que lorsqu'on peut, par 
hasard, examiner la structure du corps, il ne faut 
pas négliger d'acquérir quelques connaissances à cet 
égard. Or, comme les occasions les plus fréquentes 
leur étaient offertes par les plaies, ils crurent devoir 
donner le nom de theorie traumatique reavmoliri Beu- 
ix „aux connaissances acquises de cette manière (4). 
La doctrine des indications, inventée par Hippo- 


: 

(1) Ib.'O dé érinoyicuis, ös Ih Daærvcmerer Acer eivar quoi, Xphetkos my 
eis SUpeosr rar mpicxaæiper ddunwr, où To Y&p avloı xarsoır , Go TE Yerss wer 
ali rar aiodurar,, 8 iv Hd yerw migue... xprermasıde xaœi ro T @pCpoopLEvor 
roîe qaœroméroic detée, rai cogiouasiw drarlicæi, pydæeué rar tıapyar dpio- 
rdpueros, dAX tr ré loc “ei dia ipiB ur, 

(2) Galen. de optim. sect. p. 18. 
fu Cels. præfat. p. 9.— Galen. de sectis ad,introducendos, p. 12. 
(4) Galen. de compos. medic. sec, genera, lib. II, p. 351. — Cels, Le, 
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crate, et qui, long-temps apres ce grand homme, 
fut basée sur les causes Urschäihet et occultes, etait 
également rejetée par les empiriques ; et la princi- 
pale raison qui les empècha de l’adopter, était le 
désordre que les dogmatiques y avaient introduit 
au grand détriment de la science (1). Souvent ils 
hasardaient quelques spéculations pour découvrir 
_ les causes éloignées ; mais ils ne voulaient pas que 
„la dialectique et la philosophie les dirigeassent dans 
leurs recherches sur l'essence des maladies : car, 
disaient-ils, si elles pouvaient servir de guides, les 
PhD grands philosophes seraient toujours les meil- 
eurs médecins, tandis que l’experience démontre 
journellement le contraire. Les philosophes épuisent 
bien toutes les ressources de l’éloquence ; mais c’est. 
_ par des remèdes, et non par des paroles, qu'on guérit 
les maladies (2). | N 

Les dogmatiques ne purent jamais leur pardonner 
de n'avoir point attaché de prix à la physiologie, et 
surtout de n'avoir fait aucun cas des diverses forces 
_ du corps. Les efforts de la secte empirique paraisseng 
en effet n'avoir eu d'autre but que de guérir les mala: 
dies par des moyens convenables. Elle s'occupa fort 
peu des spéculations physiologiques et pathologiques 
répandues dans le même temps (3). Au moins n’ad- 
metlait-elle parmi les forces du corps que celles dont 


(1) Cels. præfat. p. 6. « Non posse verd comprehendi (caussas obscus 
_« ras et naturales actiones), patere ex eorum, qui de his disputarunt, 
& discordiä ; cum de istä ré neque inter sapieñtiæ professores neque inter 
« 1psos medicos conveniat. » 

(2) 7b. p, ».« Nam ne agricolam quidem aut gubernatorem dispu- 
« lalione , sed usu fieri..... Itaque ingenium et facundiam vincere, 
« morbos autem non eloquentid, sed remedits curari. » — Comparez, 
Huarte , Examen de ingenios etc., c'est-à-dire, Examen du génie des 
sciences, €. 12. p. 239. | | 

(3) Ib. p. 8. « Quia non intersit, quid morbum faciat, sed quid tollat-: 
« neque ad rem pertineat, quomodo, sed quid oplime digeratur, sive häc 
n« de caussä concoctio intercidat ; sive de illd : et sive eoncoctio sit illa, 
« sive tantum digestio, » 
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l'expérience lui avait démontré l’existencé réelle (1); 


la médecine repose en grande partie sur la connais- 
sance parfaite du climat, de la situation du pays et 
de la constitution atmosphérique. Les empiriques 
étendirent tellement l'influence du climat, qu'ils 
prétendirent que les méthodes curatives nécessaires 
à Rome, n'auraient aucun effet dans les Gaules, et 


{ a e ? . 
“ que le traitement utile dans cette contrée ne serait 


pas applicable à l'Egypte. Par conséquent, ils n’ad- 
mettaient point, en medecine, de regles dont l'appli- 
cation füt generale : opinion qui a trouve des par- 
tisans même dans les temps les plus modernes (2). 
Malgré l'énorme difference qui existe entre les 
principes des dogmatiques et ceux des empiriques, 


FUDBSRTEIe avait déjà soutenu que la pratique de 1 


cependant les deux sectes, d’après le témoignage de : 


Galien (3), suivaient à peu de chose près la même 


marché dans le traitement des maladies. Les empi- 
riques saignaient dans toutes celles où les dogmatiques 


recommandaient cette opération; en un mot, leur 
pratique différait fort fe de celle de ces derniers. Ils 
profitèrent beaucoup de cette circonstance, et en con- 


-clurent que leurs adversaires n’agissaient pas toujours 


d'une manière a , mais qu'ils étaient, dans 
bien des cas, obligés d'e 
Tience.et de l'observation (4). Les idées qu'ils avaient 


[4 


sur l'origine de la médecine, leur fournissaient aussi 


des argumens en faveur de cette conclusion; car ils 
croyaient que, l'on commenca par examiner altenli- 


(1) Galen. de 'oplimä sect. pe 18. O3 povor rès durapes, dira xai ra 
evugiparla Téipæ evpeiaiar XÉVEGI: y k 

(2) Cels. pref. p. 8. — Comparez, K. Sprengel, Apologie des etc. 
RSS NN, IT aa 
c’est-à-dire, Apologie d'Hippocrate, P. IL p. 523. — Huarte, 2, c. ch. 
12. p- 240.« Les empiriques ne s’attachaient qu’à connaître les propriétés 


' « individuelles des hommes, sans se mettre nullement en -peine des 


« universelles. » : iR 
ca Galen. de seetis ad eos, qui introduc. p. 12- 


(4) Cels. p. 9: 


‘emprunter le secours de l'expé- 


SR 
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vement ce qui est salutaire ou nuisible aux malades, 
que les premiers hommes obéirent surtout aux im- 
pulsions de l'instinct, et que de cette manière l'expé: 
rience enseigna peu à peu le traitement des maladies, 
Hs pensaient aussi que l'expérience est constamment 
la pierre de touche du raisonnement , et que les. 
spéculations théoriques ne peuvent jamais servir pour | 
apprécier la juste valeur des observations (1). ii. 

Quelques exemples des méthodes curätives em- 
ployées par les divers partisans de là secte empi- 
rique , confirmeront l’apercu que je viens de tracer 
des principes généraux de cette école, © 
- Philinus de Cos, disciple d’Herophile, en fut le 
fondateur. Il commenta les écrits dHippocrate (2) ; 
et un auteur anonyme (5) pretend que Herophile 
lui-même lui fournit l’occasion d’etablir un nouveau 
‚systeme sur l'incertitude de la partie scientifique de 
la médecine. Quoique j'aie déjà exposé les causes 
qui donnèrent naissance à l'empirisme , cependant 

il ne sera pas inutile de faire encore observer ici 
que les objections faites aux rincipes d’Hippocrate 
par les anatomistes éclairés ‘Alexandrie, determis 
nerent probablement Philinus à rejeter tous ‘les 
dogmes, pour ne plus s'en rapporter qu’à la ‘seule 
observation. ZB BB) En 
' Mais son successeur, Serapion d'Alexandrie, pas 
rut avoir donné une plus grande extension à ce- 
systeme, ce qui même lui en fait attribuer l’inven-+ 
tion par quelques auteurs (4). Méad croit:(5) qu’ 


. 


(1) Cels. præf. p. 9. « Nec post rationem medicinam esse inventam , 
« sed post inventam medicinam rationem esse quæsitam. fequirere eltam ; 
« si ratio idem docet quod experientia , an aliud : si idem , superva- 
.« cuam esse : si aliud, esse contrariam. » 
(2) Erotian. p. 8. 32. EN | 
(3) Introd. inter Galen. Opp. MNT LAS A 372. Ti ds epmeipiens polos 
ruoer Dixivos Kawos, 0 Tp@T ds aurn dmo Te AOYIXNS æipéoews dTorspyouEros, JE 
Eyopuas r1aßwv map "Hpogixs ; où ai disons y Ever 00 
4) Cels. præf. p. 3. 
5) De numis, Smyrn. p. 66. 
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était disciple d’Erasistrate, parce qu’il a trouvé son 
nom sur une médaille découverte à Smyrne, et que 
les sectateurs du célèbre anatomiste vivaient aussi 
dans cette ville; mais l'impératrice Eudocie (r), 
parlant d’un rhéteur d'Ælia en Palestine, qui por- 
tait le même nom, on aurait tout autant 4 droit 
' de ranger Sérapion parmi les dialecticiens, si le fon- 
dateur de la ville d'Ælia n'avait pas vécu beaucoup 
plus tard (2). AE | 
Sérapion écrivit contre Hippocrate avec beaucoup 
de véhémence, et s'occupa presque exclusivement 
des recherches sur les medicamens (3). Coelius Aure- 
lianus (4) cite son livre ad sectas, bläme les remedes 
äcres qu'il Be dans l’angine, et lui reproche 
d’avoir négligé la diététique (5). Il est à présumer que 
dans ces temps reculés on opposait déjà une foule de. 
remèdes superstitieux à l'épilepsie; car Sérapion, outre 
le castoréum, recommandait encore la cervelle de 
chameau, la présure de veau marin, muriz @uuns , les 
excrémens de crocodile, le cœur de lièvre, le sang 
de tortue et les testicules de sanglier (6). Plusieurs 
auteurs font mention de quelques autres prépara- 
tions et antidotes qui portent son nom, et ne valent 
guère mieux (7). Les disciples d'Hérophile ne tar- 
derent pas, après la mort de leur maître, à em- 
brasser les principes des empiriques; et le résultat 
de cette réunion fut que l’empirisme, armé de tous 
les sophismes de la dialectique, repoussa plus facile- 
ment les attaques réitérées des dogmatiques. : 
Apollonius, cité par Celse comme un des premiers 


1) Yilloison , anecd. græc. tom. I. p. 381. 
2) Stephan. de urbibus , tit. Aime, p. 62. 
& Galen. de subfigur. empiric. c. 13.p. 68. 
(4) Aout. lib. 11. 0. 6.p. 84. 

5) Acut, lib. III. c. 4. p. 195. 

6\ Cœl. Aurel. chron. lib. I. c. 4. p. 322. cm 

Cels. lib. V. c. 28. sect. 179. p. 281, — At. tetrabibl. II. serm. _ 

IT. c. 90. col. 296. — Myrepsus , de antidotis,, sect. x. c. 66. cob..375. - 
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de ces empiriques (1), est probablement le même 


que celui auquel d'autres auteurs donnent le surnom 


€ BiËaas, rongeur de livres (2). Il commenta les ou- 
vrages d'Hippocrate à sa manière (3), écrivit un livre 
sur les onguens (4), et en composa un autre sur la 
préparation des médicamens extemporanés (5). 
_ Après lui, Celse nomme Glaucias, qui, suivant 
Galien , adopta le dogme du trépied empirique (6). 


11 donna une explication des termes obscurs d’Hip- 


pocrate , disposés par ordre alphabétique (7). Il écrivit 


aussi des commentaires sur les ouvrages du médecin 
de Cos, notamment sur le sixième livre des Epidé- 
mies (8). Il est encore connu par plusieurs correc- 


tions faites aux bandages usités dans les plaies de 
tete, les fractures de l’humérus et celles de la clavi- 


_ xule (9). Enfin, il paraît être le même que le Glau- 
clas auteur d’un ouvrage sur les propriétés des me- 
dicamens, dont Pline a fait un grand usage (10). 
Galien range (11) parmi les empiriques les deux 
disciples d’Herophile, Bacchiusde T'anagra et Zeuxis, 
dont il a été question précédemment. RS 
L'histoire. cite au nombre des principaux secta- 
teurs de l’école empirique , Héraclide 4 Tarente, 
disciple de Mantias. Ce médecin perfectionna beau- 
coup la matière médicale. Il écrivit un ouvrage 


complet sur les medicamens, des commentaires sur - 


(1) Cels. præfat. p. 3. 

(2) Introd. inter Galen. libr. p. 372. 

(3) Galen. comm. 2. in lib. III. Epidem. p: 4x3, 
(4) Athen. deipnosoph. lib..x7. p. 688. 


(5) Galen. de compos. sec. loca, lib. III. p. 195. 201. kb. W.p. 235. 


(6) De subfigur. empiric. c, 13. p. 68. 

(7) Erotian. p. 10. 16. 

(8) Galen, comm. 1. in lib. v1. Epidem. p. 442, 
(9) Galen. de fase. p. 585. 587. 596. lat. Froben. 
(10) Plin. lib, XX. co. 23. lib. XXI. c. 27. 

(11) Conm, in lib. VIT. aph. p. 328. 
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=. Hippocrate (1), un livre portant le titre de Festin (2), 
plusieurs traités d’agriculture (3), et une foule d’au- 
_tres ouvrages, tous perdus aujourd'hui. La diététi- 

que lui doit beaucoup aussi (4). 

"N s’eloignait des empiriques sévères, en ce qu'il 

ne negligeait pas la recherche des causes occultes, 

principalement des causes éloignées, mais cher- 

chait à en acquérir la connaissance par le secours de 


l'expérience (5). Plusieurs écrivains postérieurs le. 


nomment assez ordinairement quand ils veulent 
désigner un observateur exact et fidèle, et le pre- 
férent à tous les empiriques (6). Sa définition du 
pouls était plutôt une hypotypose qu'une explica- 
tion : c’estle mouvement du cœur et des artères (7). 
‘ H'écrivit de fort bons ouvrages sur la préparation 


et la composition des medicamens (8). Il soceupa 
aussi de la connaissance des contre-poisons. La cigué, 


'opium et la jusquiame formaient presque toujours 
la base de ses antidotes 0). Ne se fiant à aucune 
autorité , il ne parlait que de l’action des médicamens 
dont il avait c: | 

merit de la frénésie était fort rationel : il placait le 
malade dans une chambre obscure, le saignait, lui 
faisait ‘donner tous les jours des lavemens, et lui 
. appliquait des fomentations sur la tête (11). L'opium 


(1) Erotian. p. 6. 16. — Galen. comm. in lib. Kar’ inrpeïor, p. 66, 
2) Athen. deipnos. lib. II. p. 86. FF 4 
3) Geoponic. ed. Niclas, dans une foule de passages. 
4) Galen. de composit. medic. sec. loca, lib. VI. p. 252: +— Cels, 
kb. III, c. 15. p. 114. ; LL | 
5) Galen. de diebus decretor. lib. T, p. 429. 
re Id. comm. 4. in lib. de articulis, p. 653. — Col. Aurel, acut. 
lib. 1. c. 17. p. 64. HS A BT 
(7) Galen. de different. puls. lib. 17. P: 45. 
8) Galen. de facult. simpl. medicam. ib. FI. p. 68. 
e Id. de antidot. Lib. 11. p. 424. — De composit. medicam. sea. 
genera, lib. 17. p. 366. lib. II. p. 335. 
(10) Id. de facult. simpl. medicam. 
med, sec. gen. lib. IV. p. 366. 
(11) Ce, Aurel, acul, lib. I. ©, 17. P- Gr, 
; / \ 


lib, VI. p. 6°. — De camıpnsik, 


ait lui-même usage (10). Son traite- 


a 
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était un de ses remèdes favoris ; mais il administrait 
souvent aussi divers médicamens indiens, tels‘que le 
costus, le poivre-long, la cannelle etl'opobalsamum(x). 
On ne peut que louer son traitement de la fièvre 
comateuse (2), de l’angine (3), de la dyssenterie bi- 
lieuse (4) et de plusieurs autres maladies. Il adminis- 
trait les lavemens et l’assa fœtida dans le tétanos (5). 
C'est lui qui le premier a écrit sur les moyens propres 
à. faire disparaître les taches de la peau; et depuis 
lors, nous trouvons un grand nombre de médecins 
qui s’occuperent de la préparation de ces sortes de 
remèdes. Jattribue les progrès que fit alors l’art cos- 
métique , à la plus grande intensité de la lèpre, qui 
était fort commune à Alexandrie (6), et qui se 
répandit aussi dans d’autres contrées. Cette maladie 
s'annonce en effet presque toujours par des taches 
de’ diverse forme ou couleur, et par des érüptions 
d'apparence dartreuse; difformité que les médecins 
s’attacherent surtout à faire disparaître. Galien rap- 
porte une foule de moyens semblables employés par 
he pour remédier à la chute des poils et des 
cheveux, aux exanthèmes croûüteux, et aux autres 
accidens de la lèpre (7). PL | han HR 

Les études et le goût des princes qui régnaient à 
cette époque, répandirent un grand jour sur la matière 
médicale, et porterent la doctrine des poisons et 
‘des antidotes A'un plus haut point de perfection que 
toutes les autres branches de la science. Attale Phi- 
lométor, dernier roi de Pergame (cent trente-quatre. 
‘ans avant Jésus-Christ) était celebre dans l'antiquité . 


>) Cal, Aurel. acut. lib. II. c.9. p. 94. 
3) Id. acut. lib. 111..c. 4. p. 105. 
(4) Id. acut. lib. III. ©. 21. p. 203. 264. 
57 Id. acul; lb. TIr. 0. Sp. ar. FAP 
6) Plin. lib. XX71. c. 2, 3. 5,— Galen. de arte curand!i ad Glaue, 
lib, IT. p: 216. * ae 
(7) De composit. med. sec. loca, lib. 1. p. 155. Lib. IV, p, 207. 


6) Galen. composit. medicam. sec, genera, lib. F11. p. 417. 
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par son habileté en médecine et ses grandes connais- 
sances en botanique. Il cultivait, PA ses jardins, 
diverses plantes vénéneuses, comme la jusquiame, 
l'aconit, la cigu& et l’ellébore, avec lesquelles il 
tenta des essais pour connaître l'efficacité des contre- 
poisons (1). Nous reconnaissons divers médicamens 
qu'il savait.préparer, et qui portèrent son nom par 
la suite. Les principaux sont, un emplätre fait avec 
le blanc de plomb (2), et un remède interne contré 
la jaunisse (3). | re 

‚ Mithridate Eupator, roi de Pont, le surpassa en 
connaissances et en habileté: dans l’art de guérir, Ce 
prince, qui n'avait jamäis besoin d'interprète lors- 
qu'il récevait les ambassadeurs des nations même 
les plus éloignées, parlait vingt-deux langues, si nous 
en croyons Pline (4). La crainte continuelle qu'il 
avait d'être empoisonné, lui fit contracter l'habitude 
de prendre journellement des poisons et des contre- 
poisons, pour accoutumer son corps à l’action des 
substances vénéneuses (5). Il était aussi dans l’usage 
d'essayer sur les criminels l’action des poisons et 
des antidotes (6). Ayant été blessé dans une bataille 
que lui livra Fabius, les Agares, peuple de la Scythie, 
le guérirent avec desimedicamens dans la composition 
desquels entrait: du venin de serpeht (7): Après sa 
mort, Pompée sempara de tous ses biens, et trouva 
dans son château des mémoires secrets qui apprirent 
que ce prince avait empoisonné deux: individus, et 


(V) Plutarch, wt. Demetr. p. 897. — Galen. de antitlôt. lb. 1. p. 405. 
(2) Galen. de compos. medicam. sec. genera , lib, 7. p. 324. — Oribas. 
synops. ad Eustath. lib. III. p. 70. 


(3) Marcell. Empiric. de composit. medicam, c. où. p.342. 
CG Plin.Hib, XP a re | | 


(5) Plin. L ©. — Appian, de beit. Midividat. e, 248. 249: p.{iv. — 
Galen. de antid. lib. I. p. 424. | 


(6) Galen. E 0. p. 423. 
(7) Appian, de bell, Mithrid, e. 231. p. 3354 
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qui traitaient aussi de l'interprétation des songes (1). 
Pompee fit traduire ces livres par son affranchi Le- 
næus (2). On cite encore de Mithridate un ouvrage 
ayant pour titre Theriaca (3). 
Le roi de. Pont est particulièrement célèbre par 
son. antidote , dans lequel entraient cinquante-quatre 
ingrédiens (4). Deux plantes portent son nom : l’eu= 
patorium, et une espèce d'ail appelée nithridation. : 
Il était conforme à l'esprit du siècle que tous les 
médecins de l’école dominante s’occupassent des 
plantes veneneuses; et leurs recherches tournerent 
réellement au profit de la science. Zopyre vivait à la 
cour des Ptolémées : il se fit connaître par son anti- 
dote général, auquel il donna le nom d’ambrosia (5), 
et par sa classification des médicamens, qu’il distribua 
d'après leur mode d'action. Il employait une multi- 
tude de remèdes errhins (6), diurétiques (7), sudo- 
 rifiques (8), astringens (9), ou propres à favoriser 
la suppuration (10), la sécrétion du lait(xr r) et l'expec- 
toration (12), médicamens auxquels on est loin de 
reconnaitre aujourd’hui les mêmes propriétés. 

. Cratévas le rhizotome vivait aussi à cette époque. 
= (1) Plutarch. vit. Pômpej. p. 639. a A | FES ue 
; al. Plin: ta, 65 fisstucr nr TR { 

3) Schol. Nicandr. theriac. v. 715. U, 

(4) Galen. de antidot. lib, I. p. 424.— Plin. lb. XXIX. e. 1, — Scri- 
“bon. Larg. de composit. medicam. c. 44. s. 170. p. 221. ( coll. Steph.) 

© (5) Cels. lib. 7. ce. 23. p. 221. — Scribon. Larg. 1. c. s. 169. — Mar= 

cell, L. c.— Myreps. de antidot. s. x. c. 291. p. 420. — Galen. de antidot. 
Lib. II. p. 441. — Plus loin (p: 446) Galien parle d’une lettre de Zopyre 
à Mithridate ‚dans laquelle ce médecin propose au roi de faire l’essai 
de son antidote. Il lui conseillait de faire avaler à un criminel un poi- 
son mortel, et de lui donner de suite son ambrosia , assurant qu’il dé- 
truirait certainement l’effet de la substance vénéneuse. 

(5 Oribas. collect. medic. lib. XIF. ©. 45. p. 647. 

q Ib. c. 5o. p. 653. r 

8) Ib. ©. 56. p. 657 

(9) Zb. c. Gr. p. 663. 
1 Ib. co. 58. p. 659. 


11) 46. c. 64. p. 668. 
(12) Zbid, c. 52. p. 654. 
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Il dédia son ouvrage: sur les ‘vertus des plantes à 
Mithridate, et:y joignit des figures représentant les 
plantes dont il donnait la description (1). On con= 
serve le manuscrit de.ce traité dans la bibliothèque 
de Cantacuzène , à Rome, et Anguillara nous en a 
donné quelques fragmens (2), d’après lesquels on peut 
juger que les descriptions de Cratévas ressemblaient 
beaucoup à celles de Dioscoride (3). SAONE 
+ Cléophante s’est également rendu eelebre par sa 
description ‘des plantes médicinales (4). Il fut le 
maître d’Asclepiade, qui lui emprunta plusieurs de 
ses: principes sur la diététique (5). Je suis très-porté 
à croire qu'il fonda une écolé particulière ‚car 
Galien parle de:saisecte (6), et Cœlius Aurélianus 
de ses successeurs (7).-1l mettait au nombre des'anti: 
dotes la racine de pied de veau (8) ,'et: attribuait au 


panais des vertus particulières dans la dyssenterie (9): 
‚Galien nous fait connaître son sentiment sur Fanti= 


dote de Mithridate (10): ie) TORI 

Le seul écrivain de ces temps anciens ‘dont il 
nous reste quelques écrits , ‘est Nicandre de Colo2 
phon, fils de Damnæus, que quelqués auteurs ’as- 


surent avoir été prêtre du temple d’Apollon à Cla- | 


ros. Il vivait du temps d’Attale, dernier roi de Perga- 
me, auquel il dédia son poëme intitulé Georgica , 
(1) Plin. lb. xıx. c. 8. lb. XXV. c. 2. — Galen. de antidot. lib. 1. 
P. 424. — Comparez , Schol, Nicandr. theriac. v.858. 860. etc. * . 
(2) De simplici, c'est-à-dire , des simples, pP: EE | 
(3) Haller, Biblioth, botan. lib. 1.p. 58, 
(4) Plin. lib. xx. 0. 5. XXIF. e. 16. 
(5) Cels. Lib, 111: 0.14. ‚ 
(6) Comm. à. in lib. 111. Epidem. p. fur. 
(7) Acut. lib. 11, c. 39. p. 176. 
(8) Plin. lb. xx IP. ce. 16. 
(9) Id. lb. XX. c. 5. 
(to) De antidot. lb #11. p..A4o, 
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qui est entierement perdu aujourd'hui (1), mais dont 
Cicéron parle avec éloges (2). :: 


Il décrivit les poisons et les antidotes dans ses 
poésies, où il imitait un certain Antimaque qui avait 
écrit en dialecte dorien (3). Nous possédons encore 
deux de ses poëmes; mais ils ont fort peu d'intérêt 
pour l'historien. | 

+ La Theriaca renferme cependant divers faits re= 
marquables sur l’histoire naturelle. Je vais en rappor- 
ter quelques-uns qui pouront faire juger du restant 
de l'ouvrage. Il décrit fort au long et avec vérité le 
combat du rat de Pharaon ou de la mangouste 
(viverra ichneumon) (4) contre les serpens dont ce 
quadrupède:mange la chair impunement (5) Sa divi- 
sion des scorpions en neuf espèces distinctes est 
adoptée par les naturalistes modernes (6), et sa des- 
cription de l’amphisbene est conforme à celle de 
Linné (7). eh TE Ä 

: 11 a fait des observations curieuses sur les effets 
du venin des serpens. La morsure du serpent cui- 
vré (coluber lebetinus),. Aiöppoos , est suivie d'abord 
d’une tache bleue à l’endroit de la blessure, puis 
d’une dissolution générale des humeurs, et d'hémor- 
_ragies qui font perir le malade (8). La morsure du 


(1) Suidas (tit. Nixardpes, T. IL. p. 621) nomme son père Xenophane; . 
mais l’imperatrice Eudocie ( /’illoison. anecdot. græc. vol. 1. p. 308 ) 
et l’anteur de la biographie de Nicandre ( Vicandri Theriaca , opera 
Soteris. in-4o. Colon. 1530 ) disent qu'il est fils de Damnzus. Ces deux 
auteurs assurent qu’il fut prêtre d’Apollon. Ces dignités n'étaient accor- 
dées qu'aux Milésiens ( Tacit. annal, lib. 11. c. 54.) ; mais Rambach 
(de Mileto ejusque coloniis , p. 33) montre très-bien que les habitans 
‘de Colophon et de Milet étaient souvent confondus ensemble. — Com- 
parez, Schneider ad IVicandri Alexiph. p.81, 82, 

(2) De oratore ; lib. I. c. 16. p. 361, 

(3) Schol. Wicandr. theriac. v. 3. 

(4) Buffon, hist. nat. T. XL. p. 133, 

(5) F. 190. | 

(6) F7. 751—709.— Comparez, Schneider ad Elian. de” nat. animal. 
lib I. c. 20. p. 190. 

(7) F. 372. — Comparez , Linnei amænit. academ. vol. I. p.295. 


(8) #7, 282. 
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coluber ammodytes , Enredöv, détermine en outre 
la chute des cheveux (r). Le tyran (coluberatrox) ; 
Udpès , occasione la fétidité e l'haleine, l’émousse- 
ment des sens, la démence et des soubresauts des ten- 
dons (2). Une espèce de tarentule , ff, fait périr à 
l'instant l'individu qui en est mordu (3). La mor- 
sure du dipsas, dılas, cause, entre autres accidens 
dangereux, une soif inextinguible (4). Celle du ser- 
pent cornu , xépdolns, produit des éruptions cutanées 
d'un mauvais caractère (5). : 
Nicandre plaçait le venin des serpens dans une 
membrane qui entoure les dents (6). Il parle d’une 
espèce de serpent appelé on) qui prend toujours 
la couleur du sol sur lequel il rampe (7). C'est 
lui qui a le premier distingué les papillons de nuit 
de ceux de jour, et qui a donné à ces derniers 
le nom de phalènes (8). On excuse chez un poëte. 
des erreurs grossières qu’on ne pardonnerait pas 
a un naturaliste : telles sont les fables qu’il débite 
Sur le basilic (9), sur les dangers de la morsure de. 
la musaraigne, kuy&an (10) , et sur la production des 
guépes par la chair de cheval en putrefaction (tr). 
L'Alexipharmaca de Nicandre n’est qu’une con- 
tinuation du poëme précédent. Son principal mé- 
rite consiste dans un exposé exact des effets des poi- 
sons. L'auteur cite, parmi ceux du règne animal, les 


> 


2) Foo an 

+ (3) F. 716. = N 
(4) 7. 335. — Comparez, Lucian, de dipsadibus, T.'II. p. 481, 
où paies 2,98 cite aussi Nicandre. - | 
. 273. 


> l À . 
Re F. 183. — Comparez, Galen. de theriac. ad Pisonem, p. 465. 

(7) #. 145.— Comparez, Schneider. analect. crit, in script. veter. 
græc. fase. I, p. 15r. | pd Pe 
Q F., a — Comparez, Schneider. ad Zlian. de nat. animal, lib. I. 
©. 98: p. 37. 
(9) #7. 300. 
(10) 7. 815. 
(ni) U. 738. 
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cantharides des Grecs, qui sont le melo& cichorei, 
et non la /féa vesicatoria (1), le bupreste (carabus 
 bucidon) (2), le sang noir de bœuf (3), la présure 

des mammifères, zulia (4), une ‘éspèce de tétraodon 
(tetraodum lagocephalus ) (5), la sangsue ( hiruda 
(venenata) (6) et une espèce de gecko, sarapavdex (7). 
Quant aux poisons végétaux, on trouve décrits 
l'action et les antidotes de l’aconit (aconitum lycoc- 
zonum) (8), dela coriandre, qui a quelquefois produit 
des effets nuisibles en Egypte (9), de la ciguë (ro), 
‘ de la colchique d’Illyrie, égmuepoy (11), du lotus do- 
ryehnium (12), de la jusquiame (13), de l’opium(14) 


et des champignons. Nicandre attribue le developpe- 


ment de ces derniers à la fermentation. | 
Il n'indique parmi les poisons minéraux que le 
blanc de plomb (15) et la litharge (16). Celse et Galien 
* citentassezsouvent, parmi lesempiriques de leursiècle, 
Heras de Cappadoce , qui vécut avant Androma- 
que an. Galien assure qu'il est très-postérieur au 
temps d’Heraclide, ce qui réfute l'opinion de Fabri- 
cius, qui le croit disciple de ce philosophe. Comme 
il parle des mesures usitées à Rome (18), on peut en 


W 115. ( Nicandri Alexipharmaca, ed. Schneider, ) 


V. 335. — Comparez, Schneider. animadv. p. 183. 
PF, 312. | 
V. 364. 
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V. 12. 


F. 157. — Comparez , Schulze, toxicologia veterum , p. 3r. 
0 F_. . 185. U i 
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.(17) Galen. de compos. med. sec. loca, lib. 71. p. 452. — Cels. lib. r, 
6 22. P. 293. 


(18) Galen. de compos, med, sec. genera, lib. I. p. 32x. 
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conclure avec Haller (1), qu'il habitait dans cette 
ville, ou au moins dans l'Empire romain. Il laissa, 


sous le nom de ven£, un ouvrage consatré à la ma- ! 


tière médicale et à la pharmacie (2). Ce livre renfer- 
mait la description et la préparation des principaux 
médicamens d 

cacité (3). Galien en rapporte un passage relatif à la 


ont experience lui avait appris l’efh- 
PP ; 


préparation des onguens Œ Heras fut l'inventeur | 
| ran" | 


d’un antidote fort célèbre | 
Il faut encore mettre au nombre des empiriques 


Ménodote de Nicomédie et Theudas ou Theutas de : 


Laodicée, tous deux disciples d’Antiochus de Laodi- 
cée, et partisans du scepticisme (6). Ils vivaient sous 
le règne de Trajan et d’Adrien. Sextus Empiri- 
cus range le premier parmi les philosophes scepti- 
ques (7). Ce fut lui qui bannit du système des 


empiriques l’analogie, à laquelle il substitua l'épilo- : 


gisme (8).1l portait une haine telle aux dogmati- 
ques, qu'il ne les designait jamais que par des surnoms 
Abe ‚les appelant rgßavınzs , vieux routiniers, 
deunuAéorlas , lions furieux, ou deımummess , fats méprisa- 
bles (9). La médecine n'avait à ses yeux d'autre 
but que l'utilité ou la gloire, et il ne croyait pas 


\ 


a 


quelle püt jamais aspirer au titre de science (10). : 


Galien écrivit contre lui plusieurs livres que nous 
ne possédons plus (11) : les seuls détails que nous 


(1) Biblioth. botan. lib. TI. c. Go. 
* (2) Galen. de compos. med. sec. loca, lib. 7. p. 380. 
(3) Galen. de compos. medic. sec. genera, lib. IT. p. 328. 
(4) Galen. de compos. med. sec. loca, lib. 7. p. 376. 
(5) Galen. de antidot. lib. TI. p. 449. À 
(6) Diogen. Laërt. lib. 1X. s. 116. p. Goo. + 
(7) Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp. lib. 1. s. 222. p. 57. 
(8) Galen. de subfigur. empir. c. 3. p. 63. 
+ (9) {bide ©. 9. p. 65. ©. 13. p. 68. 
(10) Id. de dogm. Hipp. et Plat. lib. 1X. p. 334. ‘ 
(11) Id, de libr. propr. p. 366. De subfigur. empiric, c. 13. p. 68. 
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ayons sur la manière dont il traitait les maladies, 
C'est qu'il réservait la saignée que les cas où le sang 
se porte,en grande affluence dans’ une partie quel- 
conquét(rh:hb sois TE Ar 1 
Theudas de Laodicee, un des derniers chefs de 
l’ecole empirique, fut aussi l’un des plus estimés, 
11 chercha surtout à défendre sa secte contre les 
attaques des dogmatiques, en:montrant que les em- 
piriques employaient le raisonnement pour distin- 
guer le particulier du général,tet ce qui est iden- 
tique de ce qui ne l’est pas (2). Ses principes sur 
l'observation elle-même et sur la manière d’obser- 
ver, étaient excellens (3). IL écrivit, sur les différentes 
branches de la médecine, un livre (4) dans lequel 


il divisa cette science en indicatoria, curatoria et salu- 


* bris (5). Galien et Théodose de Tripoli combattirent 
ses opinions ; mais leurs écrits polémiques sont per- 
dus aussi-bien que les siens (6). . 

L'école empirique termine le plus ancien période 
_ de l'histoire. de la médecine, celui qui nous donne 
le type de la forme que l'art de guérir revetit dans 
les siècles subséquens. La médecine avait été chez les 
nations à demi-civilisées, ce qu’elle fut toujours par 
la suite chez les peuples grossiers, un cercle sacre 
de pratiques religieuses, ou un tissu d'impostures in- 
ventées par la cupidité des prêtres. L'esprit, aban- 


donné à lui-même, sans appui et sans expérience, était 


… alors enveloppé dans un tissu de futilités qui, van- 
tées avec un orgueil ridicule, tombaient en poussière 


.(t) Galen. comm. 4. in lib. de victu acut. p. ga. — Comm. 3. in lib, 
de articul. p. 625. 

(2) Id. de subfigur. empiric. ©. 13. p. 69. 

(3) Ib. ce. 2. p. 62. 023. p. 63. 

(4) ZB. c. 4. p. 63. 

(5) bi. | 

(6) Zd. de kb, propr. p. 366. — Suid, lib. 11. p. 173. 
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au moindre contact. Mais l'exemple du grand mé- 
decin de Cos et de l’école empirique nous apprend 
. comment il faut cultiver la médecine pour quelle 
atteigne son vrai but. Nous puisons dans l'histoire ° 
des siècles passés l'instruction et la tranquillité; mais 
combien peu de personnes savent comprendre sa 
voix, et combien moins encore se conforment aux 
préceptes quelle nous trace! 


FIN DU PREMIER VOLUME. 


TABLE 


DU TOME PREMIER. 


+ 


2 ee) 


À. 


Abaris, l'Hyperboréen , p. 209: 

Achille, keros médical ,p. 115. 

Acron , d’Agrigente, p. 272. 
273. 469. 

Aenésidème ; p. 470. 

RR sage - femme, p. 


Dar d’Aichspalt , p. 428. 
Alcméon, de Crotone, p. 239- 

243. 390. 
Alexanor , p. 130. 132. 
Alexandre , philalèthe , p. 457. 
Amasis, roi d'Egypte , p. 30. 
Ammonius ‚le lithotomiste, p. 
490. 465. 
Amyntas , de Rhodes, p. 467. 
Anacharsis, p. 210. 
Anaxagore , de Clazomöne, p. 

256—261. 353. 
Anaximène , de Milet, p. 247. 
Andreas, de Caryste, p. 456. 
Antimaque , p. 492: 
Antiphates , p. 96. 
Anubis , p. 38. 39. 
Apellicon , de Téos , p. 388. 
Apis, p. 42. | 
Apollon , p. 98—108. 18r. 
Apollonius, biblas, p. 485. 

Tome I, 


Apollonius, de Citium , p. 454. 
Apollonius, de Memphis , Pe 
462. | : 
Apollonius, de Pergame, p. 
60. | 
Apollonius , de Tyr, p. 4604 
Apollophane, p. 463. 

Archagatus, p. 190. 
Aristee, p. 116—118. 


. Aristippe, de Cyrène, p. 334: 


Aristote, p. 222. 232. 240. 
248. 255. 260. 275. 281, : 
‚292. 297. 339. 361. 383— 

IO4 427. 420. 

A si 138. 

Artemidore , Capiton, p. 294. 

Artemidore, de Sida, p- 463. 

Athotis, roi d’Egypte, p. 38. 

Attale ; Philométor, p. 487. 


B. 


Bacchiüs, de Tanagra , p. 453. 
485 | 


% Barehn p- 29: 34 149. 152; ve 


Bacis,p. 85. 97. 
Georges Baglivi, p. 316. 
Guillaume Baufet , p. 428, 
Jean-Alexandre de Brambille, 
p« 23% PSN 
| 32 


Dr 


498. 
C. 


Cadmus, p. 86. 89. 
Callianax , p. 499. 


Callimaque, p. 455. 
Callisthène , d’Olynthe , p- 
410. 


Pierre Camper , p. 393. 


Carna, divinité médicale , p- 


187. N | 
M. Poreius Caton, le censeur, 
Ho TOQI- 


2,2, Cavolini, p. 397. 390. 
. Charidème, p. 463. 
Chiron , p. 112—114. 
Chishull, p. 497: 
Chryserme, p. 455. 456. 
Chrysippe , de Cnide, pe 286. 
. 365. 447: R 
Chrysippe, de Soli, p. 38T. 
Chrysos , p: 2041 
Cléophante, p- 490. | 
Cœlius Aurelianus , p. 970. 
. 453. 460. 496. ef 
Cratevas , le rhizotome, p+ 489. 
Ctésias ,. de -Cnide, p. 277. 
206. CH 1e 
Cydias, de Mylasa , p- 456. 
Cynéthæus , de Chio ; pe 110. 


D. 110% 


Démétrius, d'Apamée , p. 452. 
En EU 
5 


Democedei, de. Crotone , pe. 


27 Lei): A . 
Democrite, d’Abdere , p..261- 

266.290.) 353. 
Démosthèses, philalèthe; p. 

458. : 
Démosthènes, de Marseille , 

‚Be: 458. : Mr 

ER AN 
a 


Table du tome premier. - RER 


Diane, p. 100—T10. 
Dieuchès , p. 379. 


Dioclès, de Cariste, p. 366— | 


ER 
Diodere, Cronos , p. 334: 
Diogène, d’Apollonie , p. 361. 
302. | | 
Dioscoride, Phacas, ‘p. 460. 
Dioxippe , de Cos , p. 286. 
BGE. Ri 
Dracon, p. 285. 292. 335+ 


127 


Elie, prophète, p. 72- 


- Elisée, prophète, p. 73*. 


Empédocle , d’Agrigente , pi 
243—256. 390. PO 


Epicharme, de Cos, p. 256% 


Epimenide , p. 278. 279- 280. 


.-Erasistrate,, p: 363: 439 —490- 
: Esculape, p. 87. 119—-127« 


| I41—170. 102., , 
Esmun , divinité médicale ; p-, 
43e ©. RATE ; 
Euclide , de Megare, p: 334, 
Eudème, de Rhodes ; p. 447 


Eudoxe ; de Cride:, pe 286. 


3654: ed À 
Eumène ‚’ rot de P 


hs 


429. CARS pe 
Euryphon, de Cnide; p. 276. 


ve 


Febris, divinité médicale , p+ 
? à ? eg Là :) 


. 106. 


Fessoni , divinité médicale ; 
- # P- 197. ne e ' , 


Ey 


G. 


-Gajus, pi 460. 


ergame ; p- r 


Table du tome premier. 


495. 494. 495» 
Glaucias a 485. 
Gnodosicus , p. 284. 
Gorgias, de Léontium, p. 
. 4065. 

Chr: Godefroi Gruner, p. 

372. 409. 410. 
Albert de Haller , p. 23. 366. 

494- E 
Harpocrate , p: 135. 
Héraclide, d’Erythree, p. 459. 
Heraclide, de Tarente, p. 485. 

486. 487. | 
Héraclide ; Asclepiade , p. 

285: : N 
SA ; d'Ephèse, p. 266- 
AL te 


9. 
. „. de Cappadoce , p. 


Rs | 
Hercule , p. 136—140. 186. 
Hermès, p.38—41. | 
Hermogène , de Tricca , p. 
465. Re ' 
Hérodicus, de Selivree , p. 
274. 279. 287. | 
Hérophile, p. 433—439. 
Hippocrate I, p. 285. 
Hippocrate U, p. 285. 287. 
Maar 
Hippocrate III, p. 285. 
Hippocrate IV, p. 286. 
Hippocrate VI, p. 286. : 


499 
I. 


Tapis, p» 146. 179. 
Iccus , de Tarenie, p. 274. 


. leesius, p. 464. 
 Iithye, p. 110—7112. 


Isis, p. 34—36. 184. 
I. 
Jesajah , prophète , p. 73. 
AREA 


‚Lepecq de la Clôture » Pe 9154 | 


Leucippe, p. 261. 

Charles de Linnée, p.394 

Lucine , divinité médicale, p. 
185: EI RAR 

Lycon, de Troas,p. 462. ’ 

Lysimaque, de Cos, p. 375. 
456%. ©. | 


M. 


Machaon, p. 127. 129. 178. 


Mantias , p. 453. 


Richard Méad , p. 457. 493. 
Meditrina, divinité medicale , 
In, 

Melampe , p. 85. 93—97. 

Mendès, divinité médicale, p. 
49 

Menodore, p. 464.- 

Menodote, de Nicomedie, ps 
475. 494- 

Menon, p. 294. 


Mnémon , de Pamphilie , pa 
2994 L 


wi 


_ Boo. 


\ 


Mephitis-, divinité médicale, 
p- 100. 

Mercure, p: 106. ,; 

Metrodore, de Cos, p. 271. 

Minerve, p. 106. 


Mithridate, Eupator, p. 480. 


: Mnésithée, p. 375. 
Musée, p. 93. 


Nembrus,p. 284. à 
Nicias, de Milet, p. 463. 
Nicandre, de Colophon , P- 
90— ER ; à 
Nileus, d'Alexandrie, p. 467. 
Nymphodore; p. 467. 


O. 


Orphée ‚p. 29. 85. 90—93. 


-Örus , p. 36. 37. 


Osiris, p. 33>— 34: 

Ossipaga, divinité médicale , 
P- 187. at ! 
| a, 


| Ei 
Pallas, divinité médicale, p: 


TOD“ 


Panacée , divinité médicale , p. 
CiTOds HS 
Pasicrate , p. 467. 

Périgène, p. 467. 

Pétron , p. 364 


Philinus, de Cos ‚pP: 286. 470. 


483. x 
Philistion , de Locres, p. 286. 
MODs UT Mr. 


Philotime, p. 375. 
Philoxène, p. 465. : 
Platon, p. 281. 337-352. 


Table du tome premier. ER 
‚Plistonicus, p. 206. 375, 


Podalyre, p. 127. 130. 131 
ARE » p. 286. 292. 335. 


Postverta , divinité médicale, 
. pe 187. | 
Praxagoras, de Cos, p. 372. 
373. 374: 422—425. 
Prémigène , de Mitylene, pe 


tie ALTe 
Pringle, p. 316. 


Prodicus. Voyez Hérodicus. 

Prosa, divinité médicale , pe 
‘107. 

Pyrrhon , d'Elée, p. 470. 

Pyihag 5—239. 248 
Pythagore, p. 225—239. 240: 
353 Krk, us 


ae | 


5. 


Sérapion , d’Alexandrie , pe 
478. 483. 484. 

Sérapis, p. 44. 183. 

Sextus Empyricus , p. 125. 

232. 438. 472. 4 


| 4) 
Socrate, p. 331. + Idée 


Sostrate, p. 465. 

Maximilien Stoll, p. 315. 

Strabon , de Béryte , p. 461. 

Straton ; de Lampsaque, pe 
461. 


BEE , de Chypre , p« 361: 
DER à 


2° 


T. 
Taaut, p. 37. 38. 


Thalès > de Gortyne 9. Pe 


278. 


Thalès , de Milet, p. 222.223. 


224. 247. 


7 A 


Tale à a one premier, 
Théodose : s de Tripoli , Di 


425. 
Tieophraste > Pe 297. 41I— 
Téélns: p. 285. 292. 395. 
336. 
Tirésias, p. 85. 
Toxaris , p. 210. 
Tyrannion, p. 388. 
A 
Umbron, p- 170. 


FIN DE LA TABLE 


e 4 m 


"Zersiene: de Colophon, ‘2 - 
248. 
Xénophon, de Cos ‚pP: 464. 
RZ. | 4 


Zamolxis , p. 207. 

Zénon , de Citium ; P- 375. 
Zénon, de Labdicée p- 454: 
Zeuxis, p + 497. 485. 


Zope, P-4899. . 


* 
DU TOME PREMIER, . % 
De 
\ 
L 4 
- 3 
23 
t 
E 
Fr % 
® % 
“ & 
EB 


Gera RB TES : 


Page 58, ligne 4, s'occupe ; lisez s’occupait. — P..66, 1. 16; 
et les maladies; 2. et se délivrer des maladies. — P. 82, 1.8, 
canines ; /. ranines. — Ib. 1. 11, le Japonais; /. les Japonais. — 
P. 97; 1.15, pathologistes 5.2. mythologistes. — P. 100, 1.7, 
Oleus le Lycien ; Z. Olen le Lycien. — P. 132, L 15, la théogo- 
nie ; I. sa théogonie. — P. 135,4, 24, Telephore; 2. Teles- 
phore. — P. 171, l. 9, consacré pars Z. conservé ‘par. — 
Jb. L. 9, Chrysos (Cor); l. Chrysos (Or). — P. 176, 1. 15, 
six ans ; l. six cents ans. — P. 170, L. 2, sur la montagne; 
l. sur les montagnes. — P. 188, 1.29 » Amburvalia ; 1. Ambur- 
balia. — P. 197, L 9; et ceuxde la cour ont été; !. et ceux de 
‘ Ja cour sont. — P. 201,1. 18, fort connue; L. fort commune, 


. — P. 208, 1. 8, Schammans ; /. Schamans. — Ib. 1, 25, ineptes si 


I. inaptes. — P. 210, L. 14, après leur; L. après sa. — P. 2171, 
note 3 , 1. 3, biblique, irique ; 2. bible irique. — P. 218, 1.4, 
Démonase ; 4 Démonax. — P. 222, L. 9, très-sûr ; L très-sain, 


— P. 232,1, 21, la psycologie; l. sa psycologie. — P. 284, 


I. 6, un éclat; I. un essor. — P. 293, noter, 1.5, Epidaures. 


I. Epicure. — P. 300, 1. 26, quelques idées ;./. quelqu’idée. — 
P. 310,1. 2 , les idées; L. ses idées. — P. 317,1. 18, les grands 
enthousiastes ; I. les plus grands enthousiastes. — P. 324, I. 95 


la médecine; !. sa médecine. — P. 333, !. 14, la bataille 5.1. les - 


batailles. — P. 372, 2 9; ( Bersaor )3 l. (UBßersaxör }e — P, 380 


> 


2. 20, théologiques; 1. téléologiques. — P. 398, 40, pinne- . 


marne; /, pinne-marine. — P. 407, l. 10, des alimens ; 7. ali- 
mentaires. — P. 418, L 22, le buis; & le bois. — P. 428, 
note 2, 1, 1, Dio; !. Dion. — P. 445, 1. 23, l’assentiment; Z. le 
sentiment. — P. 451, /. 20, sophistes; L. sophismes. — P, 464, 
L 26, trop; L très. — P. 466 , I. 27, activée; L. cultivée. ; 


% 


‚a 
Far! 


à 


u vb 2 
PU 

Cote Po 
ART, 


1 Fr) 
Er 

U Le 7 
NT 


ai =: 
ERS 2 > 


= u LE nn 


VS“, 


N 


LS 


me RE 
4 Seen 4 E 


x — 


1 


ala 
Ya 
r 2 


Rs. 


SDS EE 


Lo 


x 
£ 


Con 
RU 
k 


ENT 
NE ES 


ae = In + a a ne a er 
rrnnse 2 me mt nt Die en me me de 0 UE 
ess fra 
; SEELE 
ren 


TT 


4 


—_ mu nun: 
Aires mate te a an ee 


Due a men 


HEAR 
RUN 
Erzreree 


ol 
Ei 


Arte ti mess 2e A desde 
ARRET EN eme STONE 


LES means 
212 CORP ENT 
CES LE tu 


rer 


De Paume ne ah me À 


27 re 


er 
RTE 


he 
LEZ 
RISELE = 
DEEE re 5 LE ù Hu same De ne de Sete 
22 er me ACT e 


RTE 
NT 


La 2e | < 
Sie PERRET 
= = SEE 


ee 


27 
er For 
ann? 

ee ES 
apr 4 sie 
tes 


= 
herr TR hole ga : Fe De Dar Le 

RTE SR En wer Dane en gr, Er N TRE =. 

PR En RS 


en 4 ee ve 
TE TE Te Me me dr 


Zn ae re ne ee a 
DE es 22 


ee 


ee 
ete Sense 
Dee Fe Zu u LT 
nn 


Dr et Da ng Fe an 
2 # LEE = Dann 
ERS . SFR ENS 
em 
an 
EHEN 
ARE SU TE Le nt ae 
Dire LS 
RER 
eg et re ane a à 
SRE pers, 
An EE RTE 


ern - 
HAT ER SEE 
FRS = 
CNRS 


x 

ACHERN en Br 

DER RETENUE TE one Bee Fr 
SR = 


PRIT AUS 

SE Rn 

nee 

ee FE oo 
PE en ere ra Dr SR LR UE 
re Died Mn Da Eur ee. 

EDIT EEE ne SET meer Mate ante 
Sete te 


BES ERBEN 
Dr 


SERRES 
een 


Da 
man € of Sn LV 


a ei 
a re 
nenn 


ae 

DT 

LE EI I De 1 
RME ns 


sam es 
mn ne en Ne NORU SC 
ms ue DNS 


ER ET 
We nn ne en, 
TE EEE 
ee Te 
Sega areee 
Erg 


eee de 
nn 


RARES 
ee ES 
ee Ten cs 
ee ELITE PES 


RENTE à 
RSR Ser 


. 
men wenn 


Berel " one 
TRES ; 2 
” ONDES per = ® “ = D 
RS TSS ST PUITS TES ARR = BE Er 
ir x = CAES 
eg ETES Erz SE 
2 an Fe 


11346304 


rat nn a TEE 
an a De Ts 4 
EE = Ta a ne a 


FRERE 
a 
denen 


2 er, 
ee De een 


